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PREFACE 



L’intérêt que le public a paru prendre 
à la série d’articles que nous avons' pu- 
bliés dans L’Opinion Publique seus le 
titre de : Pèlerinage à Vile aux-Goudres, 
nous porte à croire que le travail dont 
nous commençons aujourd’hui la pu- 
blication ne sera pas accueilli avec moins 
de faveur ; c’est une histoire complète 
de l’Ile-aux-Coudres, avec ses traditions, 
ses légendes, ses anecdotes, ses scènes de 
mœurs, etc., etc., depuis l’origine de son 
établissement jusqu’à nos jours, écrite 
par un de nos vétérans du sanctuaire 
dont la carrière, pleine de mérites, s’est 
achevée il n’y a guère plus d’un an. M. 
Mailloux a consacré quelques-uns des 
loisirs de ses dernières années à raconter 
ce qu’il a vu et ce qu’il a appris de sa 
paroisse natale ; et il l’a fait avec le soin 
consciencieux d’un bibliophile, et avec l’a- 
mour filial d’un enfant de l’üe. 

Le mérite de cette longue étude est sur- 
tout dans l’abondance et l’exactitude des 
faits. M Mailloux n’était pas écrivain, 
et son style n’a guère de remarquable que 
la clarté et la simplicité : c’est celui d’un 
vieux conteur, tranquillement assis à son 
foyer, entouré d’un cercle d’amis, qui se 
laisse aller au courant de ses souvenirs. 

Nous ne doutons pas que ceux qui 
aiment tant soit peu notre histoire ne 
suivent avec intérêt les récits de ce bon 
vieillard qui narre avec tant de bonhomie, 
de franchise et de naïveté ; qui parle de 
l’abondance du cœur, parce qu’il dit ce 
qu’il a aimé le plus pendant sa vie ; qui ne 
trouve rien à dédaigner de ce qui lui vient 



à la mémoire, et qui voit tant de choses à 
admirer dans ce petit coin de terre où il 
est né, où il aimait si souvent à revenir, 
où il est allé mourir, et où il dort du som- 
meil des justes après une vie d’apostolat 
qui rappelle les travaux des premiers mis- 
sionnaires de notre pays. 

Après avoir terminé son travail, M. 
Mailloux recula devant les difficultés de 
le faire imprimer en volume, et il légua 
son manuscrit à sa paroisse natale. M. le 
curé de l’Ile-aux-Coudres a bien voulu 
nous confier ce manuscrit pour le faire pu- 
blier, en nous autorisant à faire disparaître 
quelqueslongtieurs et certaines négligences 
de style que l’auteur a,urait pu corriger 
lui-même, s’il eût pris la peine de mettre 
la dernière main à son ouvrage. 

Il serait grandement à désirer qu’il se 
rencontrât dans chacune de nos paroisses 
quelque annaliste comme M. Mailloux, 
qui fît revivre son passé avec cette foule 
de traditions et d’épisodes qui donnent de 
la couleur et du charme, eu un mot, de la 
physionomie à l’histoire ; ce serait la ré- 
ponse la plus victorieuse qu’on pourrait 
faire aux ennemis de notre race, qui seraient 
heureux de trouver quelques flétrissures 
dans notre passé. 

On ferait par là voir jusqu’à l’évidence 
qu’il n’y a pas un seul peuple en Amé- 
rique qui ait plus de droit que nous d’être 
fier de ses origines. S’il était nécessaire 
de faire parler une voix plus autorisée que 
la nôtre sur l’importance de ces études 
monographiques, nous citerions ce qu’en 
dit un des amis les plus sincères et les plus 
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ictifs que possède le Canada en France, 
M. Rameau, qui écrivait récemment à un 
de ses amis de Québec : 

Ces travaux seraient de la^jHus grande utilité 
pour rétablir la chronique primitive du Canada 
sur sa véritable base, en lui restituant le carac- 
tère original et pittoresque qu'elle possède par 
elle-même. Non-seulement ils exerceraient la 
plus salutaire influence sur les études historiques 
au Canada, mais sur celles de l’Amérique en- 
tière ; car on peut dire qu’aux Etats-Unis, au 
Mexique, etc., etc., la physionomie des temps 
primitifs est généralement très-mal saisie et sou- 
vent défigurée. 

La vieille histoire solennelle, académique, phi- 
losophique, et parfois un peu déclamatoire, a 
certainement son utilité et son mérite, mais elle 
est insuffisante, surtout lorsqu’elle vit exclusi- 
vement sur l’étude des grands personnages et des 
intrigues qui s’agitent autour d'eux. C’est en 
pénétrant dans le fond même de la population, 
en analysant les familles populaires, leurs pro- 
grès et leurs défaillances, que l’on saisit complè- 



tement la physionomie réelle et les mystères de 
riiistoire du paasé. On connaît alors le secret 
véritable de la force et de la faiblesse des na- 
tions, parce que l’on pénètre dans leurs moeurs, 
dans leurs idées, dans leurs croyances, dont 
l’influence est bien autrement forte sur leur des- 
tinée que celle de leurs institutions et co^isti- 
tâtions. 

Cette pensée, si bien exprimée par M. 
Rameau, était venue depuis longtemps à 
l’esprit de M. Mailloux, et c’est pour la 
mettre à exécution qu’arrivé à l’âge de près 
de soixante et dix ans, il a pris la plume 
pour écrire l’histoire de son île natale. Ne 
serait-on pas en droit de dire que celui qui 
ne comprendrait pas ce qu’il y a de tou- 
chant dans ce testament patriotique du 
saint vieillard, n’aurait pas de sang cana- 
dien dans les veines ? 

L’abbé H.-R. CASGRAIN. 

Eivière-Ouelle, 15 octobre 1878. 
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DEPUIS SON ÉTABLISSEMENT JUSQU’À NOS JOURS, AVEC SES TRADITIONS, 
SES LÉUENDES, SES COUTUMES. 



CHAPITRE PREMIER. 

IDÉE GÉNÉRALE DE l’iLE-AUX-COUDRES. 

Dan.s ce récit où il doit entrer une foule 
de détails, je dois d’abord, et avant tout, 
donner une idée générale de l’Ile-aux- 
Coudres, de sa position géographique et de 
sa conformation, afin d’attirer l’attention 
sur cette petite portion du sol canadien 
qui, sous une foule de rapports, est digne 
d’intérêt. 

l’Ile-aux-Coudres est à environ vingt 
lieues plus bas que la ville de Québec, 
assez près de la rive nord du fleuve Saint- 
Laurent. Sa longueur depuis l’extrémité 
de sa pointe Est jusqu’à la plus longue 
pointe de l’ouest, est d’environ trois lieues. 
L’île a à peine une lieue dans sa plus 
grande largeur. De la rive sud du fleuve 
à la rive sud de l’Ile-aux-Coudres, la dis- 
tance est d’environ quatre lieues et demie. 
Entre la côte nord du fleuve et celle de 
l’île, dans les endroits les plus rapprochés, 
il y a à peine trois quarts de lieue à haute 
marée. Le bas de l’île se trouve un peu 
plus à l’est que l’église des Eboulements ; 
le haut se trouve en ligne du cap à la 
Bonne-Femme, sur la côte nord. 

L’extrémité Est de l’Ile-aux-Coudres, 
comm' celle de presque toutes h's îh s de 



notre fleuve Saint-Laurent, se termine en 
queue de poisson. Le haut de l’île se termine 
par trois pointes ou têtes, dont celle du 
nord, la plus avancée vers l’ouest, s’ap- 
pelle Pointe-de Vlslette ; celle du milieu, 
Puinte-à-Antoine ; la plus au sud porte le 
nom de Pointe-des-Sapins. Entre ces 
pointes se trouvent deux anses 'qui sei vent 
de mouillage aux goélettes ou chaloupes, 
dont les habitants de l’Ile-aux-Coudres ont 
un continuel besoin, dans la saison de na- 
vigation, pour communiquer avec la terre 
ferme. Ces deux mouillages, dont les eaux 
se retirent à chaque marée baissante, sont 
ouverts aux vents de l’ouest, et ne sau- 
raient mettre les goélettes à l’abri de leur 
violence. 

Vers le milieu de Tîle, du côté nord, il 
y a une rade magnifique qui porte le nom 
de Mouillage. C’est dans cette rade (|ue 
les bâtiments de Jacques Cartier jetèrent 
l’ancre le 6 et 7 de septembre 1535, lors- 
qu’il visita rile et lui donna le nom J’/Ze- 
aux-Coudres. Ce dernier mouillage, pro- 
tégé contre les vents d’ouest, et dont l’an- 
crage est des meilleurs qu’on puisse dési- 
rer, servait aux bâtiments français pendant 
tout le temps que la France fut maîtresse 
du Canada. 

Outre les havres que je viens d’indiquer, 
on trouve doux autres abris, mais seule- 
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meut pour les petites embarcations : ce sont 
les anses du Ruisseau-Rouge, à l’extrémité 
Est de l’ile, au nord de l’Ilette, et l’anse 
qui se trouve au côté nord, un peu à l’ouest 
de la pointe du cap, appelé la Source. 
Tout le côté sud de l’île n’ofifre aucun abri 
sûr pour la navigation. 

Ce côté de l’Ile-aux-Coudres s’appelle 
la Baleine, pour la raison, dit la tradition, 
qu'aufrefois une haleine fut trouvée morte 
sur le rivage de cette partie de l’Ile-aux- 
Coudres. Le côté nord de Tîle, depuis le 
trait-carré jusqu’au bas, porte le nom de 
Pointe-des-Roc/ies. Depuis le trait-carré 
en gagnant vers l’ouest, cette partie de File 
porte le nom de Cap-à la-Branche. 

Il n’y a, sur l’Ile-aux-Coudres, que cinq 
faibles cours d’eau, dont un seul, celui de 
l’anse du sud, à l’ouest do File, fait marcher 
un moulin à farine, mais seulement pen- 
dant la crue des eaux du printemps et de 
l’automne. Deux autres moulins à farine, 
tournant par le vent, existent encore sur 
File. Ces trois moulins sont ordinairement 
insuffisants aux besoins des habitants, qui, 
assez souvent pendant l’été, sont obligés 
d’aller faire moudre leurs grains à l’un des 
moulins de la Baie-Saint-Paul. 

A part les pointes ou extrémités Est et 
ouest, Flle-aux-Coudres est protégée contre 
les envahissements des eaux du fleuve par 
une côte qui l’environne. Cette côte est 
de beaucoup plus élevée sur le rivage nord 
de l’île que sur celui du sud. Les maisons 
des habitants, exceptées celles des deux 
anses de l’extrémité ouest, sont bâties sur 
les bords de cette côte. Depuis le bas de 
l’île jusqu’au Cap-à-la-Brunche, sur la 
partie nord de l’île, toute la déclivité de 
la côte est couverte de bois. Les habitants 
de ce côté de File agissent sagement en 
conservant les arbres de cette côte de terre. 
Leurs racines empêchent les terres de s’é- 
bouler pendant la saison des dégels et 
dans les grandes pluies de l’automne, et 
ce qui n’est pas à dédaigner, c’est que les 
arbres de cette côte protègent les bâtisse.s 
contre les furies des vents du nord pen- 
dant la saison de l’automne et celle de 
l’hiver. 

Si on eût agi ainsi à Saint-Antoine-de 
Tilly, à Saint-Jean-DeschaUlons, à Saint- 
Pierre-les-Becquets, au Cap-Santé, aux 
Ecureuils, à la petite rivière Saint-Fran- 



çois, aux Eboulements, les eau.x du fleuve 
et celles des rivières, ainsi que les dégels 
du printemps, n’eussent jamais fait s’ébou- 
ler les terres des côtes qui bordent le fleuve 
ou ces rivières. Dieu a bien fait ce qu’il 
a fait, nous dit le livre inspiré. Quand 
l’homme se mêlera de modifier l’œuvre de 
Dieu, il ne devrait jamais oublier de ne le 
faire qu’après avoir sérieusement réfléchi 
sur les suites que peuvent avoir ses modi- 
fication.s. Ce devrait être une règle inva- 
riable de conserver les arbres sur les bords 
des grandes rivières qui ont leur cours à 
travers des terres mouvantes. 

A partir de la Pointe-des-Sapins jusqu’à 
l’extrémité de la pointe Est de Flle-aux- 
Coudres, le rivage, jusqu’aux plus basses 
marées, est entièrement dépouillé de ver- 
dure. Au contraire, sur le rivage nord de 
File, depuis l’endroit appelé le Mouillage 
jusque près du Gap- à-la- Branche, à l’ouest, 
sè trouve une batture qui se prolonge vers 
le nord à une distance de plusieurs arpents, 
et sur laquelle pousse une certaine herbe 
appelée foin salé, qui sert de nourriture 
aux bêtes à cornes. 

Le rivage de File, sur la partie nord, a 
conservé sa forme primitive, et ne s’est ni 
agrandi ni diminué, à l’exception des 
herbes qui s’étendaient au pied des côtes et 
qui ont été emportées, comme on le voit 
à l’endroit appelé Pointe-des-Roches, où se 
trouvaient autrefois de très-belles prairies 
qui ont disparu. 

Le rivage du sud de l’île s’est, au con- 
traire, notablement agrandi depuis la 
Pointe-des-Sapins jusqu’au bas de l’île, par 
les sables qu’apportent les eaux du fleuve. 
Ces sables, après un certain temps, de- 
viennent très-productifs pour la culture 
des patates, en y mettant un engrais de 
varech que les marées d’automne apportent 
au rivage en très-grande quantité. Les pro- 
priétaires des terres de ce côté de l’île le 
ramassent avec un très-grand soin. Pour 
ces terrains sablonneux, un tel engrais est 
de beaucoup préférable au fumier. On m’a 
même assuré que les terrains engraissés 
avec ce varech donnaient un rendement 
double. On m’a encore assuré que les 
patates, provenant des terrains engraissés 
par le moyen de ce varech, étaient de meil- 
leure qualité et se conservaient mieux que 
celles venues dans des terrains engraissé? 
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avec le fumier. Aussi, ce varech est une 
véritable source de richesses pour les habi- 
tants de cette partie de l’ile. Pour le 
prouver, je citerai le témoignage d’un 
homme trè'-intelligent qui me disait que 
le varech ai>porté sur sa partie du rivage lui 
valait unecentainedepiastreschaqueannée. 

Une autre espèce de varech vient aux 
rivages de l’Ile-aux-Coudres. Ce sont de 
grandes flammes dont la longueur varie de 
quatre à dix pieds. Les bêtes à cornes et 
les moutons sont très-friands de cette nour- 
riture. Les habitants de l’île m’ont sou- 
vent parlé de ce varech qu’ils regardent 
comme une providence dans les longs jours 
d’hiver, et surtout pendant ceux oh les 
fourrages sont rares sur l’île. C’est un fait 
constant, m’ont-ils assuré, que chaque fois 
que le fourrage ne suffit pas au besoin des 
animaux, le rivage, à basse marée, du côté 
nord de la grande batture, se couvre d’une 
quantité prodigieuse de ce varech. De mé- 
moire d’hommes, ce fait s’est constamment 
renouvelé pendant les hivers où le four- 
rage, récolté sur les grèves et sur les terres, 
n’a pas suffi au besoin. Dans les années 
où le fourrage est abondant, une très-petite 
quantité de ce varech vient aux rivages de 
l’île. Je livre ce fait aux hommes qui n’ont 
jamais compris cette sentence évangélique : 
“ Cherchez avant tont le royaume de Dieu 
“ et sa justice, et tout ce dont vous aurez 
“ besoin pour le soutien de votre vie tem- 
“ porelle, vous sera donné comme par sur- 
“ croit.” Car le fait que je viens de rap- 
porter ne peut être nié raisonnablement. 

Les habitants de l’Ile-aux-Coudres, à 
part un très-petit nombre, ont encore assez 
de bois, sur leurs terres, pour suffire à 
leurs besoins. On imaginera aisément 
qu’ils le conservent avec le plus grand 
soin, surtout contre le feu, un des grands 
fléaux que l’imprévoyance fait naître de 
nos jours. En parcourant les bois de l’île, 
on n’y rencontre point d’arbres qui pour- 
rissent sur le sol. On ne coupe les arbres 
verts que lorsque ceux qui sont tombés ou 
séchés ne suffisent point à la consomma- 
tion. Ce qui cependant pourrait faire ap- 
préhender que les habitants de l’île ne 
soient privés de bois, dans un temps peu 
éloigné, c’est le nombre considérable de 
jeunes arbres que, chaque année, il faut 
couper pour tendre la pêche aux mar- 



souins, dont je parlerai plus tard. Au- 
jourd’hui, plusieurs des tendeurs de cette 
pêche sont obligés d’en aller chercher au 
nord où on leur fait payer ces arbres, 
comme de droit. Il n’y aurait qu’un 
moyen de faire disparaître cet inconvé- 
vient ; ce serait d’arracher les perches lors- 
que le temps de la pêche est passé. Mais 
on m’a assuré que ces perches tiennent si 
fortement dans la glaise où elles sont en- 
foncées, qu’il est impossible de les arra- 
cher sans les casser. 

Ce qui a contribué jusqu’ici et ce qui 
devra contribuer à conserver le bois sur 
rile-aux-Coudres, au moins jusqu’à un 
certain point, ce sont les épaves que le 
fleuve apporte sur ces rivages. Les eaux 
qui apportent sur les bords de l’üe le pré- 
cieux engrais dont j’ai parlé plus haut, 
pendant la saison de l’automne, poussent 
sur ses rives une assez grande quantité de 
bois dans les hautes marées du printemps. 
Dans celui de 1869, on a pu en ramasser 
au-delà de cent charges de cheval. Ce 
bois, imprégné d’eau salée, une fois séché, 
fournit un très-bon aliment pour le feu. 

L’IIe-aux - Coudres est abondamment 
fournie de poisson pendant la saison de 
l’été. Le saumon et l’esturgeon ne fréquen- 
tent guère aujourd’hui ses rivages que par 
accident. Le bar, dont autrefois on 
prenait une assez grande quantité, semble 
aussi avoir fait ses adieux à l’île. En re- 
vanche, l’Ile-aux-Coudres abonde en dif- 
férentes espèces de petits poissons, tels que 
la plie, la loche ou petite morue, Véperlan, 
la sardine et Y anguille. Les espèces les 
plus nombreuses, surtout en haut de l’île, 
sont celles de la petite morue et de l’éper- 
lan, dont on prend dans les pêches une 
très-grande quantité. 

Il y a deux pêches, dont l’une et l’autre 
sont placées de chaque côté de la Pointe- 
à-Antoine et où l’on observe un phéno- 
mène assez curieux, dont je ne puis me 
rendre raison ; celle des deux pêches qui 
se trouve sur le côté sud de cette pointe 
ne prend que de petits éperlans ; celle, 
au contraire, tendue sur le côté nord de la 
même pointe, ne prend, en général, que 
de très-gros éperlans dont une grande par- 
tie sont aussi gros que des harengs ordi- 
naires. Ces pêches ne sont qu’à environ 
sept arpents l’une de l’autre. 
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Dans la saison de l’automne, l’île est 
environnée de pêches à anguilles dont 
chaque tendeur en prend au moins pour 
sa consommation. 

Depuis un peu plus haut que le milieu 
de l’île et de là jusqu’au bout Est, on 
prend de la sardine en assez grande 
quantité. L’usage est de faire fondre ce 
poisson pour en extraire l’huile. Ce n’est 
certainement pas le moyen de tirer le 
meilleur parti de cet excellent petit pois- 
son. Le produit de cette pêche donne- 
rait deux et même peut-être trois fois plus 
de bénéfice si on salait ce poisson dans de 
petites tinettes pour le vendre au marché. 

La pointe ouest de l’île la plus au nord, 
ou la Pointe-de-VIlette, est un excellent 
endroit pour la pêche à la ligne. On 
se sert, pour appâter le poisson, de vers 
qu’on trouve sous les pierres ou dans la 
vase et dont les petits poissons sont très- 
friands ; on donne à ces vers le nom de 
sangsues. 

L’amateur de cette espèce d’amusement 
peut être assuré que, pendant un seul mon- 
tant de la marée, lorsque le temps est pro- 
pice, il prendra autant de poissons qu’il 
en pourra porter,^ surtout s’il a le soin de 
mettre plusieurs hameçons à sa ligne ; il ne 
la retirera presque jamais de l’eau sans en 
avoir plusieurs d’accrochés. Si les pê- 
cheurs à la ligne sont plus dignes d’être 
crus que les chasseurs au fusil, un des pre- 
miers m’a assuré qu’il en avait tiré de l’eau 
huit d’un seul coup de ligne, quatre gros 
éperlans et quatre grosses loches. Il avait 
neùf hameçons à sa ligne. 

Ce qui surexcite l’ardeur du pêcheur, 
c’est qu’ordinairement sa ligne n’est pas 
encore rendue au fond de l’eau que déjà 
elle est tiraillée dans tous les sens par les 
poissons qui viennent mordre aux appâts. 
Les trois espèces de poissons que l’on 
prend sur cette pointe sont la plie, la 
petite morue et Yéperlan, dont quelques- 
uns sont aussi gros que des harengs. Un 
rocher élevé attenant à l’îlette, met les 
pieds du pêcheur à l’abri des insultes de 
la lame soulevée par le vent. Les mois 
pendant lesquels le poisson mord avec 
le plus de voracité sont ceux d’août, de 
septembre et d’octobre. 

Mais le poisson qui, sans contredit, 
donne le plus de bcncfico aux habitants de 



l’Ilo-aux-Coudres, c’est le marsouin, dont 
quelques-uns ont seize, dix-huit et même 
au-delà de vingt pieds de long. Dan.s les 
eaux froides du printemps, le marsouin 
est très-gras. On en a tué quelques-uns 
qui avaient dix et même douze pouces de 
lard ou de graisse. 

Comme cette pêche est tres-intéressante 
et que la manière de la faire est connue de- 
peu de personnes, je me réserve d’en par- 
ler assez au long plus tard. 

On compte environ soixante-douze mai- 
sons habitées sur l’Ile-aux-Goudres. On 
m’y rencontre point de mendiants, excepté 
ceux qui, des paroisses du nord, viennent 
y faire des quêtes qui produisent toujours 
un bon résultat, parce que les gens de 
l’île aiment à donner à ceux qui sont dans 
le besoin. Les habitants de l’île se ren- 
dent service dans toutes les circonstances. 
Si quelqu’un d’entre eux manque de quel- 
que chose pour ses semences et pour 
d’autres besoins, il trouve toujours quel- 
qu’un pour le lui prêter ou le lui donner. 
Les gages payés à ceux qui vont travail- 
ler aux récoltes des autres n’ont point 
varié depuis soixante ans. Les femmes 
ont ordinairement un ohelin par jour, et 
les hommes trente sous, comme à cette 
époque reculée. 

On vit assez à l’aise sur l’Ile-aux- 
Coudres, et cela est dû, en partie du 
moins, à l’abondance du petit poisson 
que l'on prend dans les pêches, pendant 
l’été, à l’excellence des terres, et enfin à 
la sagesse des habitants, qui, pour une 
assez notable portion, n’ont pas encore 
adopté les dépenses du luxe dans les ha- 
bits et dans les voitures. Quant aux 
améliorations en fait d’agriculture, elles ne 
font que commencer. Depuis cent ans, 
les habitants de l’île n’ont guère augmenté 
en nombre, parce qu’il n’y a pas moyen 
d’y faire de nouveaux établissements. 
L’excédant de la population est forcé d’al- 
ler s’établir en dehors de l’ile. Les terres 
s’y vendent à très-haut prix et certaine- 
ment beaucoup plus qu’elles ne valent, 
quoique, en général, elles soient assez 
bonnes et susceptibles de devenir beau- 
coup meilleures si elles étaient améliorées. 
Sur toutes les parties de l’île, les pommes 
viennent bien, et si les hommes prenaient 
la peine de planter des arbres greffés, la 
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récolte des pommes serait très-abondante. 
Le climat de File est parfaitement sain ; 
jamais les chaleurs n’y sont très-grandes ; 
la santé s’y conserve bien et on y vit 
longtemps. 

La culture des patates se fait sur une 
large échelle à l’Ile-aux-Coudres. A part 
quelques petits endroit^, tels que les fonds 
du bout d’en haut de File, la terre est très- 
propice à cette culture. On on récolte 
une très-grande quantité que Fou porte au 
marché de Québec, où elles se vendent 
bien, parce qu’elles ont la réputation 
d’être de bonne qualité. On élève sur 
l’île un grand nombre d’oies qui, dans le 
temps de l’automne, courent sur les rivages 
où elles trouvent leur nourriture. 

Il n’y a sur Flle-aux-Coudres ni ours, 
ni renards, ni loups-cerviers, ni bétes- 
puantes, ni écureuils, ni marmottes, ni 
perdrix, ni suisses, mais bien certainement 
des maiingoins, des puces, des punaises, 
des souris, des rats-musqués et des rats j:. 
Cette dernière espèce de bêtes, selon 
que nous l’apprend la tradition, fut mise 
sur l’île dès la découverte du pays, 
par les navires. Ces voraces rongeurs se 
sont multipliés de manière à devenir un 
vrai fléau pour les granges des habitants. 
Un d’entre eux me disait que, dans l’hi- 
ver de 1869, les rats avaient mangé au 
moins quarante minois de grains dans sa 
grange. Dans certains endroits de Füe, 
les rats et les rattes font comme les mes- 
sieurs et les dames des villes, qui ont leurs 
maisons de campagne où ils vont passer 
la belle saison avec leurs familles. Ces 
rats et ces rattes et leurs enfants s’en vont 
passer l’été dans les côtes qui avoisinent 
les granges. Ils y ont des demeures spa- 
cieuses creusées bien avant dans la terre. 
De là, ils sortent pour se promener dans 
les champs, et dès que la récolte a produit 
du grain, ils mangent, avant le cultiva- 
teur, des fruits nouveaux. Quand les 
froids d’automne arrivent, et surtout quand 
la neige couvre la terre, ils reviennent 
dans les granges pour y vivre dans l’abon- 
dance. Il est arrivé quelquefois qu’ils 
ont eu l’insolence de s’établir dans la cou- 



t Deux castors ont été tués sur l’île, depuis 
qu’elle est colonisée. Le dernier a été pris il 
n’y a pas un grand nombre d’années. 
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verture des granges faite avec de la paille, 
et Font détruite entièrement. L’espèce de 
rats que les Français ont apportée sur File 
vient probablement de la Normandie ; ils 
sont d’une audace surprenante, d’une force 
remarquable et d’une finesse incroyable. 

Puisque j’en suis sur le compte des ivits 
qui ravagent les granges des habitants ds 
Flle-aux-Coudres, je me permettrai de rap- 
porter le fait suivant, dont je garantis l’au- 
thenticité. 

iMon père faisait marcher un moulin, 
qui ne pouvait moudre de la farine que 
quand il plaisait à Dieu d’envoyer du vent. 
C’est à l’heureuse époque où les habi- 
tants n’apportaient au moulin que du blé 
de première qualité. Or, on sait que les 
rats aiment singulièrement à manger du 
blé. Sachant qu’ils en auraient toujours en 
abondance, un nombre d’entre eux avaient 
pénétré dans le moulin et y avaient fixé leur 
demeure, comme le rat du bon Lafontaine 
dans un fromage. S’ils se fussent conten- 
tés de ne faire leurs dégâts que dans le blé 
ou la farine, toute criante qu’eût été leur 
conduite, cela eût pu se tolérer. Mais ils 
ne se gênaient d’aucune façon de briser les 
poches d’une manière très-désagréable. Pour 
remédier JusqvFà un certain point à leurs 
dégâts, il fallait avoir et des aiguilles et du 
fil en grande quantité, et la mère de fa- 
mille ne pouvait suffire à en fournir pour 
raccommoder les poches coupées et brisées 
par les rats. Son fil à coudre et ses ai- 
guilles disparaissaient comme qui dirait 
une chandelle allumée par les deux bouts. 
Cela ne faisait guère son affaire, et, avec 
raison, elle pestait contre les rats. Pour 
surcroît de déboire, les habitants se plai- 
gnaient à mon père de ce que leurs poches 
étaient brisées, et quelquefois même mises 
hors de service. Et, pour comble de déso- 
lation, les autres mères de famille gro- 
gnaient sans cesse parce qu’elles ne pou- 
vaient suffire à faire de nouvelles poches, 
ou à raccommoder celles qui revenaient du 
moulin. 

Comme on le comprendra sans peine, 
cet état de chose était devenu insuppor- 
table, et il n’y avait pas moyen d’y remé- 
dier sans déclarer la guerre aux rats. Tout 
bien pesé, c’était, s’il en fût jamais, un 
vrai casus helli. 

Un soir donc, mon père nous assembla, 
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nous dit de nous pi-éparer à la guerre, et 
que le lendemain matin, sans faute, on 
lèverait le plancher de bas du moulin, et 
qu’une guerre sans merci devait être faite 
aux rats. 

On ne parlait alors ni de fusils à ai- 
guille, ni de ohassepots, ni de mitrailleuse. 
Il ne pouvait donc être question de nous 
en armer. Mais comme nous ne voulions 
pas faire comme le.s Français qui ont dé- 
claré la guerre aux Prussiens sans être 
préparés, nous eûmes soin de faire nos 
préparatifs avant de nous mettre en cam- 
pagne. Après avoir tenu un conseil de 
guerre, comme autrefois le grand roi Na- 
buchsdonosor, ainsi qu’il e.st rapporté dans 
le livre de Judith, il fut résolu unanime- 
ment que nous préparerions de bons et so- 
lides gourdins de bois franc. Et ce qui 
avait été résolu se fit sans délai. Tout le 
temps de la veillée fut employé à arranger 
ces gourdins, dont chacun de nous, comme 
armes de rechange, devait avoir au tnoin.s 
deux, dan.s l’appréhension bien fondée de 
manquer d’armes et de se trouver dans 
la position oh se virent les braves soldats 
français à Sedan. 

Toutes nos armes, mises en bon ordre, 
furent placées dans un coin de la maison, 
et ce ne fut qu’alors que nous allâmes 
prendre du repos afin de rafraîchir nos 
forces pour le combat du lendemain, où, 
comme les Français à Sédan, nous appré- 
hendions de nous trouver un contre dix. 

Le soleil était à peine apparu sur l’ho- 
rizon, que nous étions debout et animés 
d’un courage indomptable ; car, nous le 
comprenions, il fallait vaincre ou être 
dévorés par des rats normands. 

Au signal donné, nous nous emparâmes 
de nos gourdins et nous nous rendîmes au 
moulin, bouchâmes tous les trous prati- 
qués par les rats sous le mur du moulin, 
qui était bâti en pierres. Cette opération 
terminée, nous entrâmes dans le moulin, 
non sans éprouver certains battements de 
cœur, comme un jeune soldat qui, pour la 
première fois, offre sa poitrine aux balles. 
Les portes fermées sur nous, pour nous 
ôter la pensée de fuir, tes poches de farine 
transportées dans le second étage du mou- 
lin, l’escalier qui y conduisait retiré, nous 
commençâmes à enlever le plancher de bas 
du moulin. Nous n’étions que trois eu- 
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fants, et pas un de nous n’avait alors de la 
barbe au menton ; mais, par l’ardeur qui 
nous animait, nous valions bien dix grands 
barbichons pour ce genre de combat. 

Nous étions convenus que, quelque pro- 
vocation que pût nous faire larniee lat- 
tière, nous ne devions pas frapper un seul 
coup de nos gourdins avant que tout le 
plancher n’eut été enlevé et mis dans un 
endroit où les rats ne pourraient se cacher 
et se dérober ainsi aux redoutables coups 
que nos jeunes bras devaient leur porter. 
Cette dernière opération terminée, il fut 
question de prendre en nos mains les re- 
doutables gourdins dont les coups allaient 
frapper sur les rats aussi prestement qu’un 
orage de grêle. Enfin, places à une cer- 
taine distance les uns des autres pour ne 
pas nous assommer de coups, le mot élec- 
trique : feu ! feu ! se fit entendre et le com- 
bat s’engagea. Ce fut une mêlée incroy- 
able, un tintamarre affreux, des cris épou- 
vantables. Les rats criaient, nous criions 
plus forts que les rats ; on eut à peine 
entendu Dieu tonner, et les coups de gour- 
dins s’abattaient sur le dos, sur la tête, sur 
les jambes, partout, enfin, sur les rats, qui 
tombaient, se relevaient, retombaient en- 
core, montaient après nos habits, cher- 
chant à nous mordre, et retombaient une 
seconde fois pour ne plus se relever. 

Cette étrange mêlée dura pendant une 
grosse heure. Car il fallait engager un 
combat, avec chacun de ces bandits qui ne 
cessaient de résister qu’une fois assommés 
sous nos coups. Bientôt le champ de ba- 
taille fut jonché de cadavres, mutilés, bii- 
sés, défigurés, ensanglantés, comme si une 
dizaine de mitrailleuses eûssent fauché les 
bataillons de l’armée prussienne. 

Nous nous arrêtâmes quelques moments 
pour contempler notre glorieuse victoire 
et respirer un peu. Puis nous comptâmes 
les morts ; car il n’y avait que des morts, 
défense nous ayant été faite de faire un 
seul prisonnier. 

Nous comptâmes donc quarante ca- 
davres sur ce triste champ de bataille. 
C’était une victoire remarquable et digne 
d’être inscrite à côté de la bataille de Châ- 
teauguay. 

Après avoir repris nos sens, nous nous 
aperçûmes que notre tâche n’était pas finie. 
Pœstait encore le foyer de pierres, placé 
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à l’entrée de la petite cheminée du mou- 
lin. C’était la forteresse des rats. Il fut 
résolu de la démolir de fond en comble. 
Les pierres en furent arrachées, et, à notre 
grande surprise, nous y découvrîmes tapi 
dans un coin, un énorme rat qui nous fit 
véritablement peur. Il était (chose qui 
peut-être ne s’est jamais vue depuis que le 
monde est monde), il était, depuis le bout 
de la queue jusqu’à l’extrémité de son nez, 
il était blanc, blanc comme de la neige du 
mois de janvier. Il avait un aspect féroce, 
nous montrait ses longues dents, nous re- 
gardait avec des yeux effrayants et sem- 
blait nous défier et se moquer de nous. 
Mais la victoire que nous venions de rem- 
porter nous avait rendus intrépides, et 
comme nous l’avions fait de ses complices 
de brigandage, nous l’assommâmes par 
trois coups de bâtons à la fois. Il était 
énormément gros. Je ne me rappelle plus 
si nous en avons mesuré la longueur, 
mais le souvenir qui m’en est resté me fait 
croire qu’il était aussi gros qu’un moyen 
chat. 

La mort de ce dernier ennemi des 
poches nous donnait une victoire complète. 
Il ne fut pas question d’enterrer les morts. 
Nous allâmes les jeter dans le courant du 
fleuve. 

Depuis ce temps, les rats n’osèrent plus 
revenir dans le moulin, tant la leçon que 
nous leur avions donnée avait fait impres- 
sion sur ceux qui ravageaient les granges 
des habitants de l’île. Notre grande vic- 
toire eut les plus heureux résultats : les 
mères de famille ne grognèrent plus contre 
les poches qui revenaient du moulin ; et 
leur fil ne fut plus dépensé pour boucher 
les trous faits par les rats. 



CHAPITEE SECOND 

PREMIERS HABITANTS DE l’ILB-AUX-COUDRES 

Comme on le sait, Jacques Cartier et 
avec lui ses compagnons de voyage, débar- 
qua sur l’île dont j’écris l’histoire, et la 
nomma V lle-aux-Coudres, à cause des 
noisetiers qu’il y trouva en abondance et 
dont les fruits lui parurent préférables à 



ceux de son propre paye f. Ce fut le 
six ou le sept de septembre de l’an 1535 
que rile-aux-Coudres reçut le nom qu’elle 
a toujours porté depuis. 

Malgré que Jacques Cartier eût vanté 
la beauté de ses arbres et l’excellente qua- 
lité de son sol, personne ne songea d’a- 
bord à en obtenir la concession du gou- 
vernement. En cela, je ne trouve rien de 
bien extraordinaire. Beaucoup d’autres 
endroits de la côte nord du fleuve offraient 
des avantages plus réels aux colons que 
ceux que pouvait leur offrir une petite île 
isolée de la terre ferme et qui, à l’époque 
de la découverte du pays et assez long- 
temps encore après, devait être exposée 
aux incursions des sauvages. 

Pendant cent quarante-deux ans après 
le second voyage de Jacques Cartier, per- 
sonne ne s’occupa de l’Ile-aux-Coudres. 
Ce ne fut qu’à l’époque de 1677 qu’elle 
fut concédée, en fief, à un nommé Etienne 
Lessart, habitant de la côte de Beaupré, 
par le comte de Frontenac, à la condition 
d’obtenir du roi de France, sous une an- 
née de date, la confirmation de son titre. 

Cet Etienne Lessart, éprouvant des dif- 
ficultés ou manquant des moyens néces- 
saires pour obtenir la confirmation de son 
titre de concession, laissa passer dix an- 
nées sans s’adresser au roi de France. Ne 
croyant pas avoir le droit de faire valoir 
un titre dont il n’avait pas rempli les con- 
ditions, et peut-être aussi dans le but de 
retirer quelque bénéfice de son titre, il 
s’adressa aux messieurs du Séminaire de 
Québec pour leur vendre ce titre. 

Il céda donc ses droits ou ses prétendus 
droits sur le fief de l’Ile-aux-Coudres aux 
messieurs du Séminaire de Québec, par un 
contrat passé devant maître François Gé- 
naple, notaire. 

Ce contrat porte la date du 19 du mois 
d’octobre de l’année 1687, par lequel 
Etienne Lessart passe son titre au Sémi- 
naire pour la somme de cent francs que 
ces messieurs s’obligeaient de lui payer, 
s’ils obtenaient du roi de France la ratifi- 



+ Ce que dit ici Jacques Cartier est exacte- 
ment vrai. Les noisetiers de l’IIe-aux-Coudres 
ont les feuilles beaucoup plus larges et leur 
fruit est de beaucoup plus gros que ceux de» 
noisetiers que j’ai vus ailleurs. 
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cation de ci-ttc vente, ou nu nouveau titre 
de concession. 

Le 29 octobre de la même année 1687, 
les messieurs du Séminaire de Québec ob- 
tinrent du marquis do Deuonville, gouver- 
neur du Canada, un nouveau titre de con- 
cession de VUe (iu.c-Gundre.-f et des haftures 
autfjur d' (Celle, à titre de fief avec droit de 
pêche et de chasse, mais à condition 
qu’on n’y ferait point la traite avec les 
sauvages et qu’elle ne serait habitée par 
aucun autre individu que par des per- 
sonnes du dit Séminaire.” 

Cette restriction est assez singulière, 
puisqu’elle refuse aux messieurs du Sémi- 
naire le droit de concéder à des étrangers 
les terres de l’Ile-aux-Coudres, et ne leur 
accorde (jue le droit de .s’y établir eux- 
mêmes, ce dont ils n’avaient guère envie, 
non plus que d’y établir des pensonnes de 
leur maison, dont ils ne devaient avoir que 
le nombre suffisant pour le service de leur 
établissement. Quant à y fixer des fer- 
miers qu’ils eussent choisis parmi leurs 
serviteurs, la chose eût eu les mêmes in- 
convénients que ceux qui auraient résulté 
d’une concession à des étrangers. 

Ce que n’avait pas fait Etienne Lessart, 
les messieurs du Séminaire de Québec le 
firent. Ils s’adressèrent au roi de France, 
et l’année suivante, à la date du premier 
de mars 1688, ils reçurent du roi la con- 
firmation de cette concession du fief de 
rile-au.x-Coudres par un brevet qui fut en- 
registré au gref du Conseil souverain, à 
Québec, le 28 du mois de février de l’an- 
née 1689. 

La seigneurie ou fief de l’Ile-aux- 
Coudros appartenait donc, par des titres 
incontestables, aux messieurs du Séminaire 
de Québec, mais ils ne pouvaient en con- 
céder les terres à des étrangers par la 
crainte, je pense, que les habitants de l’île 
ne nuisissent aux commerçants de four- 
rures. 

Mais cette crainte n’était point fondée 
sur des motifs raisonnables, puisqu’il n’eût 
servi de rien d’empêcher que des habitants 
établis sur l’Ile-aux-Coudres fissent la 
traite avec les sauvages, pendant qu’il ét.iit 
libre aux habitants fixés à la Malbaie et 
ailleurs, sur la côte du nord, de la faire 
avec les sauvages de Tadoussac. 

Cependant, malgré l’inutilité de cette 



restriction, les messieurs du Séminaire 
de Québec gardèrent strictement la clause 
de la concession de leur fief de l’Ile-aux- 
Coiidres pendant l’espace de virujt et un 
ans. Mais, à la date du premier du mois 
de septembre 1710, les me.ssieurs du Sé- 
minaire de Québec crurent devoir prouver 
au gouvernement que la défense qu’on leur 
faisait de concéder les terres de leur sei- 
gneurie de rile-aux-Coudres n’était fon- 
dée ni sur la raison ni sur les faits. Dans 
la requête qu’ils lui adressèrent à ce sujet, 
ils lui soumirent les motifs .suivants qui 
réfutent péremptoirement les vaines appré- 
hensions du gouvernement d’alors. 

Les messieurs du Séminaire exposent 
donc; lo. Que, depuis le temp.s que la 
prohibition do concéder les terres de leur 
fief de rile-aux-Coudres leur a été faite, la 
Malbaie et plusieurs autre.s endroits .se sont 
établis, où il y a des seigneurs et des habi- 
tants auxquels on n’a nullement défendu 
de faire la traite avec les sauvages ; 2o. 
Que les habitants de ces localités .sont plus 
près de Tadoussac que ne le seraient ceux 
établis sur l’Ile-aux-Coudres ; 3o. Que les 
habitants établis à la Malhaie et ailleurs, 
sur la terre ferme, peuvent beaucoup plus 
facil' aient communiquer avec Tadoussac. 
que ne le pourraient ceux établis sur l’Ilè- 
aux-Coudres, parce que ces derniers man- 
quent des moyens de communiquer par eau 
à une si grande distance, n’ayant que de 
très-petits canots de bois ; 4o. Que ceux 
qui demandent des concessions de terre sur 
l’Ile-aux-Coudres ne peuvent être supposés 
vouloir commercer avec les sauvagi's de 
Tadoussac, puisqu’il leur serait bu.iuooup 
plus facile de le faire sur la terre ferme où 
ils sont établis ; 5o. Enfin, que l’unique 
but de ceux qui demandent des concessions 
de terre sur ITle-aux-Coudres étant d’en 
cultiver la terre et de profiter des herbages 
qui sont le long de la dite île, et sur les 
battures, il ne peut exister aucun sujet de 
crainte, fondée en faits et en raison, qu’ils 
fassent tort aux commerçants de pellete- 
ries. 

Cette requête fut présentée à l’inten- 
dant Eaudot, qui, le même jour, premier 
de s"[)tembre 1710, leva cette piohibition 
et permit aux messieurs du Séminaire de 
Québec d’établir des habitants sur l’Ile- 
aux-Coudres, toutefois avec la défen.se 
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d’accorder aux dits habitants aucun droit 
de traite ou de chasse. 

L’Ile-aux Coudras, donc, allait rece- 
voir des êtres civilisés et voir ses belles 
forêts tomber sous la hache du défricheur 
pour être remplacées par de riches mois- 
sons. 

Malgré toutes les recherches que j’ai 
faites, il m’a été impossible de savoir si, 
avant les titres de concessions dont je vais 
bientôt parler, il y a eu quelque personne 
civilisée qui ait demeuré sur l’Ile-aux- 
Coudres. 

Ce ne fut que dix-huit ans après cette 
permission d’établir des habitants sur l’île 
que datent les premiers contrats de con- 
cession. D’où je conclus qu’il est probable 
que l’Ile-aux-Coudres ne fut habitée, au 
moins düune manière régulière, que cent 
quatre-vingt-treize ans ou près de deux 
siècles après le second voyage de Jacques 
Cartier. 

J’ai dit : d'une manière régulière, car il 
est à croire qu’avant l’époque où les mes- 
sieurs du Séminaire de Québec donnèrent 
des contrats de concession, l’Ile - aux - 
Coudres reçut un colon qui vint s’y établir. 
Voici ce que m’écrivait M. le curé de l’Ile- 
aux-Coudres, à la date du 6 avril 1870, 
appuyé sur une tradition conservée par les 
habitants de l’île : 

On trouve, au répertoire du premier registre, 
à l’année 1743, le mariage de Barthélemi Tlié- 
rien et de Brigitte Savard avec la remarque que 
cette Brigitte Savard est la première personne 
née sur l’île. Il est connu, par tradition, que 
cette Brigitte Savard était la fille d’un nommé 
Joseph Savard, arrivé sur l’île avec sa femme 
(dont le nom de famille était Marie-Josephte 
Morelle) quelque temps avant la naissance de 
cette enfant. Supposé que cette Brigitte Savard 
eût, à l’époque de son mariage, vingt ou vingt- 
deux ans, on devrait faire remonter l’arrivée de 
son père sur l’ile vers l’époque de 1720, par con- 
séquent avant la date des premiers contrats de 
concession, qui ne furent donnés qu’en 1728. 

Ce qui tend à confirmer l’établissement 
sur l’île de ce Joseph Savard vers l’époque 
de 1720, c’est le fait suivant dont le sou- 
venir s’est conservé parmi les habitants 
jusqu’à nos jours. Je reprends la narra- 
tion de monsieur le curé de l’Ile-aux- 
Coudres : 

On rapporte de lui et de sa femme une anec- 
dote qui serait aujourd’hui un fait bien extra- 
ordinaire. Etant arrivés sur l’île bien tard dans 
la saison d’automne, ils ne purent que construire ! 



une misérable c.ibane où ils se logèrent. La 
femme de ce Savard, sur le point de donner nais- 
sance à son enfant, fut abandonnée trois jours 
seule, pendant que son mari et un serviteur tra- 
versèrent au nord, au milieu di'S glaces, pour 
aller chercher une sage-feuiine. 

Dans l’état où était cette femme, elle ne 
fût pas demeurée seule dans sa maison s’il 
y avait eu quelqu’autre famille sur l’île. 

J oseph Savard, suivant la tradition, s’é- 
tait bâti une petite maison sur une butte 
près de la petite rivière appelée Rioière- 
des-Pruches t, vers l’endroit où a été 
bâtie la maison connue sous le nom de 
Bonaventure Mailloux. 

Joseph Savard eut huit enfants, deux 
garçons et six filles. Un de ses garçons 
portait le nom de Charles et a été le chef 
de tous les Savard qui ont habité l’Ile- 
aux-Coudres après lui. Suivant les re- 
gistres, on ne voit pas que son frère, qui 
s’appelait Jean Savard, ait eu des enfants. 
Joseph Savard avait pris en concession, 
des messieurs du Séminaire, seize arpents 
de terre, qu’il partagea, plus tard, entre 
ses garçons et ses filles, en donnant à 
chacun d’eux deux arpents j: : son fils 
Charles, dont je viens de parler, eut la 
terre aujourd’hui occupée par Télesphore 
Tremblay. Cette terre est au nord-est de 
celle autrefois occupée par Bonaventure 
Mailloux. 

Avant d’aller plus loin, dans ces notes 
sur l’Ile-aux-Coudres, je crois nécessaire 
de donner les noms des premiers colons 
établis sur cette île, avec la date de la con- 
cession de leurs lots, à l’exception de quel- 
ques-uns, dont je ne n’ai pu trouver les con- 
trats. Le plan No. 1 de la censive donne 
tous les noms jusqu’à la date de 1751. On 
remarque que, sur ce plan, le nom de 
Joseph Savard se rencontre deux fois. 

Contrats du Q juillet 1728. — 1. Joseph 
Sivard ; 2. François Tremblay. 

Contrats du 7 juillet 1728 3. Fran- 

t Aujourd’hui appelé le ruisseau, de la ferme. 

î Voici les noms des fils et des gendres de 
J oseph Savard, suivant le partage de ses terres : 
lo. Louis üiguère ; 2o. Jean Sanschagrin ; 3o. 
Charles Savard, fils ; 4o. Joseph Amiot dit 
Villeneuve ; 5o. Gabriel Dufour ; 6o. Domi- 
nique Harvay ; 7o. Jean Savard, fils ; 8.), Fran- 
çois Dallaire. A part ses deux fils, les autrea 
étaient mariés ainsi que ses six filles, 
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çois Eoussel ; 4. Joseph Tremblay ; 5. 
Sébastien Harvay ; 6. André Bergeron. 

Contrat du \0 juillet 1728.-^7. Etienne 
Desbiens. 

Contrats du 10 octobre 1728. — 8. 
Etienne Desbiens ; 9. Guillaume Trem- 
blay; 10. André Tremblay. 

Contrat du mai 1730. — 11. Domi- 
nique Bonneau dit La Bécasse. 

Contrat du 29 mai 1738 12. Etienne 

Tremblay. 

Contrat du 16 juin 1746. — 13. Joseph 
Savard. 

Contrats du 24 juin 1746. — 14. Jac- 
ques Godreau; 15. Joseph Desbiens ; 16. 
Joseph Bouchard. 

Contrat du 28 juin 1747. — 17. Jean 
Gauthier. 

Contrat du 22 juillet 17 i8. — 18.*Ignace 
Brisson. 

Contrat du 22 juillet 1749. — 19. 
Charles Demeule. 

Contrat du juin 1752. — 20. Marc 
Beaulieu dit Suisse. 

Contrat du 10 octobre 1752. — 21. Fran- 
çois Tremblay. 

Contrat du 7 juillet 1754. — 22. André 
Bergeron. 

Contrat du 18 mars 1757. — 23. Joseph 
Labranohe dit Laforest. 

Contrai du, 2 avril 1773. — 24. Guil- 
laume Tremblay. 

Si on ajoute à cette liste les six noms 
qu’on trouve sur le plan No. 1, on aura 
trente habitants établis sur l’Ile-aux- 
Coudres. Et, comme toutes les terres sur 
la surface de l’île, à l’exception de celles 
du domaine, étaient concédées, il s’ensuit 
que rile-aux-Coudres se trouvait partagée 
entre trente habitants seulement. 

En jetant un coup d’œil sur le plan 
No. 2, fait depuis les concessions du do- 
maine seigneurial, en l’année 1773, on 
aura une idée de la manière dont les terres 
furent concédées sur l’Ile-aux-Coudres. 

Les terres du Cap-à-Lahranche, telles 
que les offre le premier plan, ont été divi- 
sées sur la largeur, mais ont conservé leur 
profondeur, au lieu que celles concé- 
dées sous la dénomination de La Baleine 
ont été coupées en deux sur la profon- 
deur, à l’exception de quelques-unes qui 
se trouvent au bas de l’île et qui en tra- 
versent la largeur en cet endroit. 



CHAPITRE TROISIÈME 

RENFERMANT PLUSIEURS SUJETS DÉTACHÉS 

La population de l’Ile-aux-Coudres, dont 
je viens de faire connaître les habitants, 
se multiplia peu à peu par elle-même et 
par quelques autres familles qui vinrent 
s*y établir. Pendant un assez grand 
nombre d’années, l’île fut desservie par les 
Jésuites et autres religieux qui avaient la 
charge des missions du golfe et du bas du 
fleuve. Ces missionnaires emportaient 
avec eux les actes des baptêmes, mariages 
et sépultures ; c’est la raison pour laquelle 
les premiers registres de l’Ile-aux-Coudres 
ne datent que de l’année 1741. Le pre- 
mier acte, écrit sur ce registre, est le bap- 
tême de Marie- Anne Tremblay, qui fut 
baptisée parM. Chaumont de la Janniere, 
le 9 avril 1741. Elle était nee le 12 
mars précédent. 

Depuis l’époque de l’établissement de 
l’île jusqu’en l’année 1748, c’est-à-dire 
pendant l’espace de 28 ans, en admettant 
que Joseph Savard se soit établi sur l’île 
en 1720, la sainte messe fut célébrée et 
les sacrements administrés dans des mai- 
sons particulières. Des personnes mortes 
il n’y a pas de longues années ont certi- 
fié avoir entendu la messe dans la maison 
du père Alexis Perron. 

A l’époque dont je parle, la position 
des trente colons qui avaient fixé leur de- 
meure sur la petite Ile-aux-Coudres n’é- 
tait certainement pas des plus heureuses, 
sous le rapport temporel et sous le rap- 
port religieux. Des misères sans nombre 
les assaillaient de tous les côtés. Ne voy- 
ant des missionnaires que très-peu sou- 
vent ; obligés, dans les cas de maladie 
grave, de traverser au nord pour aller cher- 
cher un prêtre ; abandonnés à eux-mêmes 
pendant une grande partie de l’année ; 
ayant des moyens de vivre très-peu abon- 
dants ; séparés les uns des autres par le 
manque de chemin, à moins de voyager 
sur le rivage de l’île ; isolés sur cette île, 
dont assez souvent ils ne pouvaient sortir 
qu’au péril de leur vie, les insulaires étaient 
livrés à leurs propres ressources pendant la 
saison longue et pénible des hivers du Ca- 
nada ; t(dlo était la position des intrépides 
colons qui ont préparé aux habitants ac- 
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tueis de l’Ile-aux-Coudres les avantages 
spirituels et temporels qui rendent si digne 
d’envie le bonheur de cette population. 

Je viens de parler des difficultés qu’eu- 
rent d’abord les habitants de l’Ile-aux- 
Coudres pour communiquer, par eau, sur 
les terres voisines. Il ne sera pas sans in- 
térêt de faire mention, ici, des moyens qui 
furent mis en usage. 

Les habitants de l’Ile-aux-Coudres se ser- 
virent d’abord de canots de bois, dont les 
forêts de l’üe leur fournissaient les maté- 
riaux. C’étaient de lourdes et pesantes em- 
barcations que leur poids rendait peu 
propres à se défendre contre la houle sou- 
levée par le vent. On ne pouvait donc 
aller sur les eaux du fleuve que dans les 
moments oh le vent n’agitait pas la sur- 
face des flots. Lorsque, pendant un 
voyage, le vent s’élevait, il fallait lutter 
contre les lames ou prendre le parti de 
gagner le rivage et y attendre qu'il plût 
au vent de s’apaiser. Malgré ces inconvé- 
nients et ces dangers, on se rendait par 
mer jusqu’à la ville de Québec. 

Dans les comptes de la fabrique du 
temps de M. Compain, curé de l’île, et 
à la date de 1782, on voit que la fa- 
brique avait acheté un de ces canots de 
bois dont le prix était de qnatre-vingt- 
quatre francs ou quatorze piastres. 

Après s’être longtemps servi de ces 
lourds canots de bois, on crut avoir fait 
un grand pas dans les moyens de naviga- 
tion en adoptant les canots âJ écorce, qui, 
plus légers, facilitaient le passage de l’île 
aux terres environnantes. | 

Mais ce dernier expédient ne pouvait 
suffire aux nombreux besoins de cette po- 
pulation naissante et à laquelle tant de 
choses manquaient. Il lui fallait des em- 
barcations plus grandes, plus solides et 
plus capables de se défendre contre la mer 
et contre le vent. Il fallait des goélettes 
ou au moins des chaloupes. 

Malgré toutes les informations que j’ai 
prises auprès des anciens de l’île, je n’ai 
pu m’assurer de l’époque précise où on a 
commencé à se servir de chaloupes pour la 
navigation. Tout ce que je puis dire, c’est 
que l’opinion la plus probable établit qu’à 
l’époque de 1760, il y avait des chaloupes 
à rile-aux-Coudres, mais en très-petit 
nombre. Longtemps encore après l’é- 



poque de 1760, on se servait de canots, 
Comme on le constate par celui que la fa- 
brique avait acheté en 1782, comme je 
l’ai dit plus haut. 

En attendant que les chaloupes fussent 
en nombre assez grand pour suffire aux 
besoins de la navigation, les habitants de 
l’île continuèrent à faire usage de leurs 
canots d’écorce, et la tradition rapporte 
que plusieurs d’entre ces navigateurs de- 
vinrent très-habiles à conduire au mi- 
lieu des flots soulevés par les tempêtes, 
ces fragiles et petites embarcations. J’ai 
connu un capitaine Bernier, du cap 
Saint-Ignace, père de l’ancien curé de 
Saint-Anselme, qui, quelle que grande 
que fût la tempête, ne craignait pas plus 
la houle soulevée par le vent, que s’il eût 
été embarqué dans une grosse goélette. 
Jamais la violence du vent ne l’a empêché 
de faire le trajet entre le Cap et les Ilets- 
roinpus, où il allait faire la chasse aux 
loups-marins. Le capitaine Bernier, placé 
à l’arrière de son canot, assisté par son com- 
pagnon de chasse placé à l’avant, se mo- 
quait du vent et de la fureur des flots. 
J’ai bien connu ce brave jjiomme, un des 
plus dignes que j’aie vus pendant ma vie*. 

Ces moyens de voyager sur le fleuvo, 
quelque peu commodes qu’ils fussent, pou- 
vaient absolument suffire pendant la saison 
de l’été, mais chacune des années qui s’é- 
coulaient amenait le temps de l’hiver, 
pendant lequel les glaces, venant du haut 
ou du bas du fleuve, se pressaient, se heur- 
taient, se culbutaient pour trouver un pas- 
sage par le petit canal ouvert entre l’île et 
la terre du nord. Des besoins urgents, 
indispensables, obligeaient quelques-uns 
des habitants de l’île à traverser sur la terre 
du nord, pour delà se rendre à Québec : 
c’était pour y demander soit des dispenses 
de mariage, soit une faveur extraordinaire 
contre des malheurs qui menaçaient les 
habitants de l’île, comme il arriva à l’é- 
poque de l’a vent de l’année 1791, alors 
qu’un affreux et long tremblement de terre, 
dont je parlerai plus tard, menaçait d’en- 
gloutir les habitants de la petite Ile-aux- 
Coudres. Les voyages entrepris dans de 

* Cette famille des Bernier, du Cap-Saint- 
Ignace, est une de celles qui fournis.sent no.s 
navigateurs les plus intrépides et les plus Intel- 
licfeiits. 
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telles circonstances ne pouvaient se faire 
qu’au péril de la vie. On sait que, depuis 
l’époque de l’établissement de l’Ile-aux- 
Coudres, vers l’année 1720, jusqu’au temps 
où fut ouvert un chemin sur le haut des 
caps, le seul moyen, pendant l’hiver, de 
communiquer avec Québec était le pas- 
sage très-dangereux du pied de ces caps, 
entre la petite rivière Saint-François et 
Saint- Joachim. 

Qui pourra raconter les dangers sans 
nombre, les misères de toute espèce, les 
fatigues et les dépenses d’un tel voyage 1 
Imaginez qu’il fallait d’abord faire la tra- 
versée entre l’île et la terre du nord par le 
moyen d’un lourd canot de bois que six 
hommes pouvaient à peine traîner à tra- 
vers les glaces *. Kendus sur la rive 
nord du fleuve, ceux qui ne devaient pas 
continuer le voyage devaient attendre le 
retour de ceux qui allaient faire le pénible 
trajet de la Baie-Saint-Paul à Québec ; car 
il ne fallait pas penser à faire un nouveau 
voyage au nord pour les ramener sur l’ile. 
Imaginez les fatigues des hommes, qui, à 
pied, et ayant souvent de la neige jus- 
qu’aux genoi^x, prenaient leur route sur 
les glaces du rivage. Mille et mille dan- 
gers les attendaient, surtout aux endroits 
où il fallait escalader de hauts rochers avec 
le danger trop réel de glisser dans les 
eaux du fleuve, qui venaient sans cesse 
battre aux pieds de ces rochers, dont ils ne 
s’éloignaient jamais assez pour y laisser un 
passage. Il fallait franchir un espace de six 
à sept lieues au milieu d’obstacles dont on 
ne surmontait quelques-uns que pour en 
rencontrer d’autres encore plus dangereux. 

Il arrivait parfois que tout à coup s’é- 
levait une tempête qui faisait naître le 
danger de se perdre dans l’épaisseur de la 



Pendant un des hivers que M. Lelièvre, 
curé (le la Baie-Saint-Paul, dess(-rvait l’Ile-aux- 
Coudres, cinq hommes robustes étaient traversés 
(le l’île afin d’aller le chercher pour un malade, 
i.lnand ils furent sur le retour et vers le milieu 
de la traversée, il s’éleva un vent furieux (jui les 
empêcha de se rendre aux battures de l’ïle. Les 
•(laces et les courants les emportèrent dans le 
haut (le la Petitc-Kivière. Ils passèicnt une 
nuit de misères incroyables. Ce ne fut qinr le 
lendemain, vingt-quatre heures après leur départ 
de la Baie, qu’ils purent accoster le rivage de 
nie. Ils avaient eu l’imprudence de ne pas 
apporter de noui-riture. 



neige amoncelée par le vent. Au milieu 
de toutes ces fatigues d’une route ou les 
pieds enfonçaient dans une neige pro- 
fonde, il fallait, tout de rigueur, avoir un 
sac de peau de biche ou de loup-murin- 
d’ esprit attaché sur le dos pour y loger des 
provisions de bouche et des habits dont on 
avait besoin pour le voyage, mais qu il 
fallait ne pas mettre sur son corps, afin 
d’être moins embarrassé dans cette pro- 
fondeur des neiges. 

Les voyageurs avaient-ils réussi à fran- 
chir ce dangereux passage le long d’un 
rivage escarpé, ils n’étaient pas au bout de 
leurs misères. Rendus aux premières mai- 
sons de Saint- Joachim, il leur fallait vider 
leur bourse pour prendre une voiture, ou 
continuer encore pendant dix lieues à 
battre la neige dans les chemins. Une fois 
parvenus au bout de leur long et pénible 
voyage, étaient-ils au bout de leurs dé- 
penses, de leurs fatigues et de leurs dan- 
gers? Il n’y avait pour eux que la juste 
moitié du chemin parcouru. On était obligé 
de redescendre au lieu où les attendaient 
avec hâte leurs compagnons. Et si, durant 
le retour de Québec, survenait une pluie 
qui détrempait la neige, et qu’un froid 
subit vint rendre sa surface glis.sante 
comme la surface d’un lac après un grand 
et subit froid d’automne, on conçoit qu’il 
était encore bien plus dangereux de faire 
le redoutable trajet depuis Saint- Joachim 
jusqu’à la petite rivière Saint-François. 
Et, s’il fallait passer la nuit au milieu de 
ces rochers, était-il toujours facile de dé- 
couvrir une cabane de pêcheurs ensevelie 
sous la neige? Et si, par chance, on en 
découvrait une, était-il bien facile d’ôter la 
neige pour en pouvoir ouvrir la porte? 
Et, une fois ce travail fait, était-il facile 
d’y faire du feu pour dégourdir ses membres 
roidis par le froid et la fatigue 1 

De retour, enfin, à la Baie-Saint-Paul, les 
jambes mortes de fatigue et la bourse vide, 
il fallait prendre le lourd canot de bois et 
le traîner sur les glaces pendant une tra- 
versée qui devait durer quatre à cinq 
heures. 

Telles étaient les fatigues et les misères 
de ce voyage de plus de vingt lieues entre 
l’île et Québec, pondant la saison rigou- 
reuse (le l’hiver. Et qui pourra compter 
le nombre de fois que des habitants de 




HISTOIRE IJK l/ÎLE-AUX-COUmîKS 

l’Ile-aux-Couires se sont vus obligés de Années. Bapt. Mariages, 
faire ce pénible trajet ! 1771 19 4 













1772 


23 


2 


3 












1773 


18 


2 


4 


MOUVEMENT 


DE LA POPULATION DE L’iLE- 


1774 


22 


7 


0 


AÜX-COUDBES DEPUIS 1741 


jusqu’en 


1775 


27 


7 


0 






1869. 






1776 


20 


1 


3 


Années. 


Bapt. 


Mariages. 


Sépnlt. Augment. 


1777 

1778 


24 

28 


7 

2 


7 

2 


1741 


3 


1 


0 


3 


1779 


16 


1 


2 


1742 


5 


1 


2 


3 


1780 


20 


1 


6 


1743 


5 


0 


1 


4 


1781 


17 


4 


11 


1744 


4 


2 


0 


4 


1782 


17 


9 


4 


1745 


8 


0 


0 


8 


1783 


18 


3 


5 


1746 


4 


2 


0 


4 


1784 


14 


7 


5 


1747 


8 


0 


3 


5 


1785 


13 


5 


6 


1748 


5 


2 


0 


6 


1786 


16 


4 


4 


1749 


11 


1 


6 


5 


1787 


13 


14 


7 


1750 


2 


2 


3 


1 dira. 


1788 


19 


6 


7 


1751 


14 


0 


3 


11 


1789 


14 


2 


2 


1752 


6 


0 


1 


6 


1790 


17 


10 


5 


1753 


7 


7 


1 


6 


1791 


8 


3 


0 


1754 


9 


3 


0 


9 


1792 


18 


8 


9 


1755 


8 


0 


12 


4 dim (t) 


1793 


23 


6 


9 


1756 


6 


5 


0 


6 


1794 


19 


10 


7 


1757 


14 


1 


0 


14 


1795 


23 


2 


8 


1758 


11 


1 


0 


11 


1796 


12 


9 


7 


1759 


10 


2 


7 


3 


1797 


23 


10 


10 


1760 


4 


1 


0 


4 


1798 


23 


8 


12 


1761 


4 


4 


0 


4 


1799 


21 


2 


9 


1762 


10 


1 


0 


10 


1800 


24 


2 


5 


1763 


8 


4 


0 


8 


1801 


22 


2 


17 


1764 


14 


6 


1 


13 


1802 


18 


4 


12 


1765 


8 


0 


0 


8 


1803 


22 


4 


6 


1766 


14 


0 


4 


10 


1804 


19 


3 


4 


1767 


17 


3 


1 


16 


1805 


22 


3 


4 


1768 


17 


0 


0 


17 


1806 


24 


4 


0 


1769 


16 


3 


1 


15 


1807 


18 


3 


7 


1770 


19 


5 


2 


17 


1808 


22 


5 


5 



(t) L'année 1755 fut remarquable par la pi- 
cote qui moissonna plusieurs personnes. Elle a 
conservé le nom d'année de la grande picote. Dans 
les registres de Tlle-aux-Coudres on trouve cette 
note écrite de la main du P. Coquart : “ L’an 
“ mille sept cent cinquante-cinq, dans le mois 
“ de novembre, sont morts de la picote et enter- 
“ rés dans le cimetière, François Tremblay, et 
“ Marie Bouchard son épouse, Etienne Trem- 
■ ‘ blay et Louise Bonneau (dite La Bécasse) son 
“ épouse, Guillaume Tremblay et Scholastique 
“ Savard, femme de Demeule, et Joseph Sa- 
“ vard.” (Ce Joseph Savard doit avoir été le 
premier habitant de l’Ile-aux-Coudres.) 

“ (Signé) CoQtJAKT, M.I.” 

Le Père Coquart, comme on le voit, n’a pas 
fait mention des enfants, dont un certain nombre 
mourut aussi de cette maladie. 
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21 


3 


1857 


24 


3 


8 


16 


1858 


20 


8 


8 


12 


1859 


21 


5 


8 


13 


1860 


25 


3 


8 


17 


1861 


24 


6 


7 


17 


1862 


22 


14 


7 


15 


1863 


24 


5 


6 


18 


1864 


26 


4 


7 


19 


1865 


26 


9 


8 


18 


1866 


27 


10 


12 


15 


1867 


26 


6 


19 


7 


1868 


24 


3 


19 


5 


1869 


28 


3 


18 


10 



En examinant ce tableau, on verra que 
depuis l’année 1741, inclusivement, jus- 
qu’en l’année 1869, aussi inclusivement, 
ont été faits, dans l’Ile aux-Coudres : 
2,397 baptêmes, 

573 mariages, 

843 sépultures. 



En consultant le même tableau on vettâ 
que le nombre des naissances étant de 
2,397 et le nombre des sépultures n’étant, 
jusqu’à la date de 1869 inclusivement, 
que de 843, à cette dernière date, la po- 
pulation aurait dû être de 1654 individus. 
Cependant, telle n’est pas la population de 
l’île. 

Nous allons nous en convaincre par le 
fait des recensements faits de cette popu- 
lation. J’ai pu m’en procurer quatre, que 
je vais inscrire ici (*) : 

Premier recensement fait en l’année 1824, 
par M. Ls. M. Lefebvre, curé de l’île ; 



Nombre des communiants 395 

Nombre des non-communiants 224 



Population de l’île 619 

Second recensement fait en l’année 1831, 
par M. Jos. Asselin, curé : 

Nombre des communiants 397 

Nombre des non-communiants 234 



Population de l’île 631 

Troisième recensement fait en l’année 1839, 
par le même curé : 

Nombre des communiants 426 

Nombre des non-communiants 225 



Population de l’ile 651 



Al’année 1868, c’est-à-dire à un intervalle 
de vingt-huit ans de ce dernier recense- 
ment, j’ai trouvé un quatrième recensement 
qui me fournit l’état suivant de la popu- 



lation de l’ile ; 

Nombre des communiants 480 

Nombre des non-communiants 183 

Population de l’île en 1869 663 



(*) Il existe un recensement de l’Ile-aux- 
Coudres, qui date de l’année 1765, que M. Mail- 
loux n’a pas connu et qui fait partie du recense- 
ment général du Canada fait pour cette même 
année. J’y trouve les détails suivants : Ménages, 
41 ; population, 213 ; hommes, 101 ; femmes, 
112 ; mariés, 41 hommes et 41 femmes ; enfants 
et non-mariés, 60 hommes et 71 femmes ; mai- 
sons, 40 ; arpents possédés, 4,405 ; minots 
semés, 445 ; chevaux, 43 ; boeufs, 46 ; jeune 
bétail, 30 ; vaches, 101 ; moutons, 245 ; co- 
chons, 92. 

Voir le Becenrement du Canada, volume IV, 
imprimé en XS76, par ordre du gouvernement 
fédéral. 

L’abbé H. B. CasaBaiN, 
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Du tableau précédent, donnant pour 
chaque année le nombre des naissances et 
des sépultures, ainsi que des quatre recen- 
sements faits dans l’espace de quarante- 
quatre ans, on peut tirer les conclusions 
suivantes relativement au mouvement de 
la population do l’Ile-aux-Coudres : 

lo. En règle générale, dans les paroisses 
un peu anciennes, le nombre des non-com- 
inuniants est le tiers de la population to- 
tale. Cependant, on voit que les deux 
recensements, ceux de 1824 et 1831, don- 
nent beaucoup au-delà de la moitié aux 
non-communiants. Dans celui de 1830, 
les non-communiants sont, moéns un, la 
juste moitié de la population, et, à cette 
époque, il y avait au moins cent onze ans 
que rile-aux-Coudres était établie. Enfin, 
par le recensement de 1868, on voit que 
les non-communiants sont, moins trois, le 
quart seulement de la population totale de 
rile-aux-Coudres. Ces variations et cette 
disproportion entre les jeunes enfants et la 
population non-communiante n’ont peut- 
être lieu que dans la seule population de 
rile-aux-Coudres ; 

2o. Une autre singularité se remarque 
entre le nombre des naissances et celui de 
la population générale, déduction faite des 
décès. A l’époque du dernier recensement, 
en 1868, cent vingt-sept ans depuis la 
tenue régulière des registres dans l’île, le 
nombre des naissances excède celui des 
décès de 1.554. Cependant, dans la popu- 
lation résidente de l’île, d’après ce recense- 
ment de 1868, on ne trouve que 663 âmes. 
Par conséquent, la population de l’ile 
manque de 891 individus. Au lieu donc 
de 663, elle aurait dû être de 1554 ; 

3o. Pour se rendre compte de l’état 
exceptionnel de la population de Tlle-aux- 
Coudres, il faut considérer : lo. Qu’à l’é- 
poque de 1751, suivant le plan fait cette 
année-là des concessions des terrains de 
rüe, ils étaient partagés entre trente fa- 
milles seulement ; 2o. A l’époque de 1773, 
lorsque les messieurs du Séminaire de 
Québec se décidèrent à concéder le terrain 
réservé pour un domaine seigneurial, les 
terres de l’üe furent partagées entre qua- 
rante et une familles. Depuis l’année 1728 
jusqu’à celle de 177 3, renfermant un espace 
de quarante-cinq ans, l’excédant de la po- 
pulation de l’île, y trouvant des établisse- 



ments, n’était pas forcé d’en aller chercher 
ailleurs. Depuis cette dernière époque 
jusqu’à celle de 1868, les terres de l’île 
avaient été divisées entre soixante-dix 
familles, comme en fait foi le recensement 
fait pendant cette même année ; 

4o. Le surplus de la population de l’île 
a émigré, en presque totalité, dans les 
paroisses du nord les plus voisines de l’île, 
telles que celles de la Malbaie, de Sainte- 
Agnès, de Saint-Irénée, des Eboulements 
et de Saint-Hilarion. Un petit nombre de 
familles ont passé à la Baie-Saint-Paul, à 
Saint-André et à Saint-Ar,sène. L’île 
ayant même au-delà de la population qu’il 
lui faut, cette émigration devra nécessaire- 
ment continuer dans la suite des temps ; 

5o. Les individus composant les familles 
de l’île, ou plutôt habitant dans chacune 
des maisons de l’île, sont, en général, très- 
nombreux. Pour le prouver, je vais copier 
le recensement de 1863 fait avec le plus 
grand soin; 



Familles ou maisonnées. Individus. 

Abraham Tremblay 8 

Nazaire Tremblay 8 

Anicet Dufour 12 

Desgagné 3 

Magloire Bergeron 7 

Alexis Desbiens 9 

Thomas Bergeron 11 

Jos. Mie. Tremblay 12 

Desgagné 4 

Clément Tremblay 11 

Jude Tremblay 8 

Augustin Leclerc 12 

Dosithée Desgagné 3 

Thaddée Demeules 9 

Julien Desgagné 9 

Forien Lapointe 9 

Athanase Bouchard 10 

Paul Lapointe 15 

Joseph Gagnon 9 

Etienne Desgagné 7 

Isaïe Lajoie 11 

Jos. iMie. De.sgagné 12 

Eloi Desgagné 8 

Vital Leclerc 11 

Etienne Bouchard 5 

Simon Bouchard 13 

Zenon Bouchard 10 

Joseph Harvay 7 

Etienne Desgagné 7 
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Séraphin Perron 10 

Christophe Perron . . 8 

P. Xavier Dufour 8 

Xazaire Boudreault 15 

Joseph Perron 10 

Frédéric Perron 4 

François Dufour 11 

Joseph Tremblay 9 

Timothée Desgagué 7 

Kérée Harvay 5 

J. B. Laforest 13 

hlaxime Tremblay 9 

Alexis Tremblay 6 

Abraham Tremblay 10 

Georges Harvay 13 

Augustin Dufour 15 

Germain Harvay 15 

Germain Dufour 16 

Ulric Bouchard 7 

Bernard Tremblay 8 

Joseph Tremblay 6 

Vital Boudreault 11 

Célestin Dallaire 14 

François Tremblay 12 

David Desbiens 11 

Timothée Desgagné 7 

Joseph Desgagné 13 

Olivier Boudreault 8 

Jérôme Tremblay 4 

Joseph Dufrasne 8 

François Gagnon 15 

Flavien Tremblay 7 

Hippolite Desgagné 2 

Féréol Mailloux 9 

Hippolite Pedneau 9 

Xorbert Dufour 11 

Eloi Tremblay 3 

Cléophas Martel 13 

Vital Mailloux 10 

Abel Perron 5 

Jacob Bouchard 5 



Suivant ce tableau, fait en 1868, il y a 
dans l’Ile-aux-Cüudres soixante-dix mai- 
sons habitées. Les noms de chaque fa- 
mille diliérente se partagent ainsi : 



Dufour 7 

Desgagné 12 

Bergeron 2 

Desbiens 2 

Tremblay 14 

Leclerc 2 

Demeulu 1 

Lapoiüte 2 



Bouchard .. 
Gagnon .... 

Lajoie 

Harvay 

Perron 

Boudreault 
Laforest . . . 
Dallaire.... 
Mailloux .. 
Pedneau..., 
Martel 



2 

1 

5 

5 

3 

1 

1 

2 

1 

1 



CHAPITKE QUATRIÈME 

SOUVENIRS DU PASSAQB DES FRANÇAIS SUR 

lTle-aux-coudres 

LTle-aux-Coudres porte de nombreux 
souvenirs du passage des Français, pen- 
dant plus de deux siècles qu’ils furent 
maîtres de la colonie de cette Nouvelle- 
France qu’ils avaient fondée, mais qu’ils 
ne surent point conserver. 

On sait que c’est depuis que les An- 
glais se sont emparés du Canada que les 
vaisseaux venant d’outre mer ont choisi 
pour voie de navigation le côté sud du 
tieuve Saint-Laurent. Mieux connue, je 
pense, la rive nord eût été préférée pour 
la profondeur constante des eaux du 
fleuve, qui ne diminue que dans la courte 
traverse depuis le cap Tourmente jusqu’à 
la rive sud de File d’Orléans. 

Les Français ont constamment voyagé 
le long de la rive nord du fleuve, depuis 
l’Ile-aux-Coudres jusqu’au cap Tourmente. 

Près du rivage nord de l’île, vers le mi- 
lieu de sa longueur, il y a un très-bon an- 
crage et un vaste havre parfaitement à 
l’abri des vents d’ouest et d’est, qui sont 
les deux vents les plus ordinaires sur notre 
fleuve, où ils soufflent avec une grande 
violence pendant la saison de la navigation 
du printemps et celle de l’automne. On 
peut, je crois, y mouiller les gros vais- 
seaux à quelques encablures du rivage à 
basse marée, sans danger d’y échouer. 

C’est dans ce havre, qui a reçu des 
Français le nom de mouillage qu’il porte 
encore aujourd’hui, que Jacques Cartier 
avait mouillé ses deux vaisseaux le 6 et le 
7 de septembre 1535, comme je l’ai dit 
ailleui's. 

A l’endroit où Jacques Cartier avait 
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entendu la messe avant de se rembarquer 
sur ses vaisseaux pour remonter le fleuve, 
a existé une croix que la tradition de l’ile a 
désignée sous le nom de la croix de Jacques 
Cartier. Cette croix était encore debout 
il y a soixante-seize ans. Une personne 
encore vivante, parvenue à l’âge de 82 
ans, assure avoir été prier, à l’âge de dix 
ans, au pied de cette vieille croix, en ac- 
compagnant sa mère. Elle aiSrme que 
les anciens de l’île qui vivaient à cette 
epoque, c’est-à-dire en 1788, recomman- 
daient à leurs enfants de ne jamais profa- 
ner cet endroit dont la terre était sainte, 
parce que la messe y avait été dite lors de 
la découverte du pays. Sans me rendre 
garant de la vérité de cette tradition, je 
suis cependant très-heureux de la rappor- 
ter ici parce qu’elle confirme l’interpréta- 
tion qu’ont donnée à la relation du second 
voyage de Jacques Cartier l’historien de 
la Colonie, de la Nouvelle-France (l’abbé 
Ferland) et l’auteur de la pièce de poésie 
insérée dans le livre des fêtes de Vlle-aux- 
Coudros. 

Quant à la conservation de cette croix 
pend|ant l’espace de deux cents quarante 
ans, cela ne pourrait être le sujet d’une 
objection sérieuse, puisqu’il est possible 
qu’elle ait pu durer aussi longtemps, ou 
que les Français l’aurait renouvelée, ce 
qui reviendrait au même. 

Cette croix n’existe plus et on n’a pas 
eu la pensée de la renouveler par une 
autre afin de conserver plus spécialement 
le souvenir de ce mémorable événement. 
J’ai visité l’endroit où on croit qu’elle 
avait été plantée, mais je n’ai pu décou- 
vrir le point précis de sa situation. Quoi 
qu’il en soit de l’inutilité de mes recher- 
ches, le fait de l’existence de cette croix 
et le souvenir que la tradition y a attaché 
ne peuvent être révoqués en doute. 

A cette croix et à l’endroit où elle avait 
été plantée, se rattachent d’autres faits que 
je ne dois pas omettre ici. Le premier de 
oes faits, c’est que les aumôniers des vais- 
seaux français qui, à leur passage, ont jeté 
l’ancre au mouillage de l’Ile-aux-Coudres, 
ont, à plusieurs reprises, célébré la sainte 
messe auprès de cette croix avant l’année 
1748, alors qu’il n’y avait pas encore de 
chapelle bâtie sur l’île. La tradition a 
conservé ce souvenir. 



A cette même croix se rattache encore 
le fait que voici, arrivé en l’année 17^5 
ou quatre ans avant le siège de Québec : 
c’est le baptême de Marie- Augustine Bou- 
chard, mariée plus tard à Jean-Marc Ga- 
gnon et dont le fils, François Gagnon, est 
encore vivant. 

On aimera à voir ici l’acte de ce bap- 
tême dressé par le Rév. P. Goquart ; 

L’an mil sept cent cinquante cinq le vinet- 
troi.s Juillet a été baptisée par M. Ruffin prêtre 
aumônier .sur le vaisseau V Mntreprenant en 
l’absence du soussigné missionnaire, Marie Au- 
gustine Bouchard, née le jour précédent du ma- 
riage légitime de Jacques Bouchard f et de 
Louise Françoise Roussel. Le parrain a été 
Gaspard Joseph Raymond commis des vivres de 
la marine du dit vaisseau, et la marraine Marie 
Joseph Tremblay. 

(Signé) CoQUAET, M. J. 

La tradition déclare que ce baptême 
avait été fait auprès de la croix. Elle 
nous apprend aussi que le parrain de Ma- 
rie-Augustine Bouchard était le neveu de 
M. Ruffin. La tradition, conservée dans 
la famille Gagnon, nous apprend encore 
que M. Gaspard-Joseph Raymond promit, 
en quittant l’île, d’envoyer de Québec à 
sa filleule canadienne un souvenir qui, 
lorsqu’elle serait grande, lui rappelleraitson 
parrain d’outre mer. Il ne manqua pas à 
son engagement, car rendu à Québec, U 
acheta différents effets, les plaça dans un 
paquet qu’il enveloppa avec soin, et le 
confia au pilote qui avait conduit V Entre- 
prenant et qui devait revenir sur l’Ile-aux- 
Coudres. Par malheur pour la petite 
Marie- Augustene, ce pilote oublia le pa- 
quet à son départ de Québec, et la pauvre 
enfant n’en a jamais eu ni vent ni nou- 
velle. 

f Le mariage de Jacques Bouchard est le 
premier acte de mariage inscrit sur le registre de 
la cure de l’ Ile-aux-Coudres à Tannée 1741, le 
13 de novembre. Cinq signatures sont apposées 
au bas de cet acte, dont Tune est celle de Fran- 
çois Bouchard, capitaine de la C6te. Le premier 
acte de sépulture est celui d’un jeune enfant 
(Pierre-Dieudonné Harvay) âgé de deux mois 
et demi. Les noms de son père et de sa mère 
manquent dans l’acte, qui est du 12 mai 1742. 
Le premier acte de baptême porté sur ce re- 
gistre est celui de Marie- Anne Tremblay, dont 
le père était André Tremblay et la mère Cathe- 
rine Bouchard. Ces trois actes sont faits et si- 
gnés par M. Chaumont. 
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Deux ans plus tard (1757), un autre 
baptême fut fait par un aumônier d’un 
autre bâtiment français, au pied de la 
même croix. Voici l’acte qu’en a dressé le 
Père Coquart : 

L’an 1757, le 21 juillet ont été suppléée les 
cérémonies du baptême, donné par M. Royer 
aumônier du Roy sur le vaisseau le Célèbre^ à 
Pierre Bemiard Lagüe t né le même jour du 
mariage légitime de Pierre Lagüe, navigateur, 
et de Marie Tremblay, etc. 

(Signé) Coquart, M. J. 

Les registres de l’Ile-aux-Coudres, con- 
servés dans les archivres de la cure, ne 
datant que de l’année 1741, ne peuvent 
nous donner la preuve écrite d’autres bap- 
têmes faits par des aumôniers de bâtiments 
français depuis l’année de l’établissement 
des habitants sur cette île. Cependant, 
on ne peut douter que plusieurs autres 
baptêmes n’aient été administrés par quel- 
ques-uns d’entre eux, outre ceux dont je 
viens de faire mention, lors surtout que 
de grands vents contraires devaient rete- 
nir plusieurs jours de suite les bâtiments 
à l’ancre dans le mouillage. L’absence, 
pendant l’été, des missionnaires qui des- 
servaient rile-aux-Coudres devait tout 
naturellement engager les habitants à 
porter leurs enfants nouveau-nés pour les 
faire baptiser par quelqu’un des aumôniers 
des navires. 

A l’endroit où était plantée la célèbre 
croix que tant de fois j’ai nommée, se voit 
encore remplacement d’un vaste cimetière 
où beaucoup de corps doivent avoir été 
inhumés. J’ai visité ce cimetière, qui a 
au moins trois quarts d’arpent de longueur. 
On y aperçoit encore la coupe d’un grand 
nombre de fosses. Cinq rangs, sur toute 
cette longueur, sont encore très-visibles à 

+ Pierre-Bernard Lagüe (aujourd’hui La- 
gueux) est un des grands-oncles du Eév. M. 
Ovide Brunette, professeuràl’Université-Laval. 
Trois autres enfants de la même famille Lagüe 
ont été baptisés à rile-aux-Coudres ; lo. Fran- 
çois, né le 3 de janvier 1759 et baptisé sous 
condition le 20 du même mois ; 2o. Françoise, 
née le 9 du mois d’août 1761, et baptisée le 22 
du même mois ; 3o. Louis- Abraham, né le 26 
mars 1763, et baptisé sous condition le 11 août 
suivant. Ces trois derniers baptêmes furent 
faits par M. Chaumont de la Joannière, alors 
curé de la paroisse de Saint-Pierre de la Baie- 
Saint-Paul, et desservant Tlle-aux-Coudres. 
(Celte note a été écrite en 1870.) 



l’œil, quoique le terrain en ait ete labouré. 
D’après certaines sinuosités du sol, il est 
presque évident que les rangs des fosses 
doivent dépasser le nombre de cinq. Je 
regrette qu’on n’ait pas plus respecté les 
dépouilles mortelles de ceux que nous 
nous glorifions d’avoir eus pour nos an- 
cêtres. On a, cependant, par respect pour 
ces fosses, tenu ce terrain constamment 
environné d’une clôture. C’est un témoi- 
gnage que j’aime à rendre ici à la famille 
Gagnon, propriétaire de la terre ou se 
trouve cette trace du passage des Fran- 
çais. 

En gagnant vers l’ouest, à un mille en- 
viron du cimetière dont je viens de parler, 
a existé un autre cimetière peut-être en- 
core plus considérable que le premier. Ce 
second cimetière, que j’ai également visité, 
ne présente pas de traces de fosses, faites 
les unes à côté des autres, comme le pre- 
mier, mais de hautes et larges buttes où 
les corps ont dû être déposés plusieurs en- 
semble. Il y a un grand nombre de ces 
buttes que le temps n’a pu effacer. 

Des hommes âgés et encore vivants 
m’ont assuré avoir entendu bien souvent 
répéter à leurs vieux parents que beaucoup 
de corps de Français avaient été enterrés 
sous ces tertres. Comme le premier, ce cime- 
tière se trouve au pied de la haute côte qui 
sert de rempart à l’Ile-aux-Coudres et ter- 
mine ses rivages. Par une précaution 
louable, tous deux sont situés sur des élé- 
vations où les eaux du fleuve ne peuvent 
monter, même dans les plus hautes marées. 
Le terrain occupé par le second cimetière 
n’a jamais été labouré ; il sert de prairie 
dont on fauche 1e foin. Pendant les pâtu- 
rages, ce sol est foulé sous les pieds des 
animaux, ce qui est très-regrettable. 

Les navigateurs français avaient cons- 
truit deux quais à l’endroit de l’île ap- 
pelé mouillage. Le plus considérable 
était placé, suivant la tradition, à l’entrée 
est d’un canal profond, dans lequel pé- 
nètrent les eaux du fleuve pour s’y élever, 
à marée haute, à près de quinze pieds. Ce 
canal forme comme une espèce de ceinture 
qui environne la grande hattare et l’isole 
du rivage de l’île à la marée montante. Ce 
quai n’existe plus aujourd’hui. Les eaux 
du fleuve l’ont démoli il y a déjà de 
longues années. D est assez piobable qu’il 
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servait pour les gros vaisseaux, surtout à 
hante marée. 

Un autre quai ou pontage, qu’on a bâti 
pour gagner le pied de la côte, existe en- 
core. Ce quai se prolongeait jusqu’aux 
élévations du rivage. La partie de ce pon- 
tigo la plus voisine du croissant oà les 
chaloupes devaient venir accoster, au com- 
mencement de la marée montante, a été 
emportée par les eaux. L’autre partie, de 
la longueur de plus d’un arpent et demi, 
existe encore. Les terres vaseuses, appor- 
tées par les eaux, en ont couvert la sur- 
face, large de plus de trente pieds et d’une 
épaisseur de six à h<uit pouces. On aper- 
çoit encore plusieurs parties des pièces de 
bois rond qui en formaient les bords. On 
fauche maintenant du foin qui a poussé 
sur la partie conservée, laquelle, malgré 
qu’elle ait dû s’enfoncer dans la vase où 
elle s’appuie, forme encore une élévation 
de plus d’un pied au-dessus des terrains 
environnants. Les faucheurs auxquels 
appartient la grève où existe ce quai, se 
rappellent avoir cassé plusieurs faulx sur 
les pièces de bois qui forment les dehors 
de ce pontage, construit depuis, peut-être, 
plus de deux cents ans. Si l’on en juge par 
l’état de conservation du bois qui le com- 
pose, il a bien Tair de devoir encore durer 
autant d’années. 

Ce pontage vient aboutir au commence- 
ment du haut rivage, sur lequel se trouve 
le second cimetière dont j’ai .parlé plus 
haut. Selon toutes les probabilités, les 
Français, pendant le long espace de temps 
qu’ils ont été maîtres du Canada, ont dû 
faire un fréquent usage de ce débarque- 
ment. A une petite distance de l’endroit 
où vient aboutir ce pontage, se trouve un 
ruisseau très-abondant qui sort du pied de 
la côte, et dont la fraîcheur et la limpidité 
■sont de première qualité. Les Français ont 
dû venir à cette fontaine, qui ne tarit ja- 
mais, pour y renouveler leur provision 
d’eau, et aussi pour y laver leur linge, ce 
qu’indique le nom que porte ce ruisseau 
et que la tradition nous apprend avoir été 
donné par les Français. Le nom qu’il 
continue de porter est celui de r Ruisseau 
lie la lessive que tous les habitants de Tîle 
connaissent. 

Je suis porté à croire que, vu l’excel- 
lente qualité de cette eau et la facilité de 



s’en procurer, les équipages des bâtiments 
français, au lieu de faire leur provision 
dans les eaux du fleuve pour leur vo,yige 
d’outre mer, ont dû venir, en passant à 
rile-aux-Coudres, s’approvisionner à cet 
endroit peu éloigné de la rade où ils je- 
taient leurs ancres. 

Une dernière relique des Français sur 
rile-aux-Coudres est un de leurs vaisseaux 
dont les débris sont demeurés longtemps 
sur l’extrémité nord de la grande batture 
qui sert de protection aux navires contre 
les vents d’ouest. 

Vers l’année 1825, j’ai vu la quille de 
ce vaisseau naufragé, en partie enfoncée 
dans le sable, mais parfaitement bien con- 
servée. 

Peu de temps après cette date, quelques- 
uns des habitants de Tîle ont levé cette 
quille pour la scier et en faire des bor- 
dages pour des chaloupes. Si je ne me 
trompe, une goélette, appartenant au sieur 
Ulric Bouchard, doit avoir des morceaux 
de ce navire. Les deux poteaux d u guin- 
deau doivent avoir été pris sur cette 
quille. 

Les chasseurs de Tîle, qui ont une mé- 
moire exceptionnelle pour tous les faits 
auxquels se rattachent leur occupation 
favorite, ont conservé le souvenir que ce 
bâtiment était chargé de pois. Un vieux 
chasseur, du nom de Louis-André Trem- 
blay, mort il y a une quarantaine d’années, 
a souvent raconté à son donataire, P.-D. 
Mailloux, qu’il avait tué un grand nombre 
de gibiers plongeurs qui se régalaient avec 
les pois de ce bâtiment naufragé. Suivant 
ce qu’il en disait, ce naufrage devait avoir 
eu lieu vers l’époque de 1745. 

En admettant cette date comme correcte, 
il s’ensuivrait que la relique française que 
porte la goélette du sieur Ulric Boucharil 
aurait maintenant (1870) cent vingt-cinq 
ans, dont elle aurait passé quatre-vingt-dix 
ans dans les eaux salées du fleuve Saint- 
Laurent. 

D’après ce que Ton vient de voir dans 
ce chapitre, on en devra conclure qu’à part 
la ville de Québec ou de Montréal, il est 
peu d’endroits, dans le Canada, qui pos- 
sèdent plus de souvenirs des navigateurs 
français avant la cession de ce pays à l’An- 
gleterre, que ma balle et bien-aimée petite 
Ile-aux-Coudres. 
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CHAPITRE CINQUIÈME 
Avènements remakqoables qui se sont 

PASSÉS SUB l’ILE-AUX-COÜDRES 

I 

DEUX TEMPÊTES 

L’He-aux-Coudres a eu le malheur d’a- 
▼oii pour voisine, au nord, la fameuse 
Baie-Saint-Paul, qui semble receler, dans 
ses entrailles, toutes les tempêtes que les 
païens avaient concentrées dans l’antre du 
célèbre Éole, 

Dès qu’arrive la saison de l’automme, il 
ne se passe presque jamais une journée 
sans que cette Baie-Saint-Paul ne décharge 
sur l’Ile-aux-Coudres quelques bouffées 
d’un vent froid, et assez souvent d’une 
grande violence. C’est cette Baie-Saint- 
Paul qui, en ouvrant les cavernes que les 
tremblements de terre ont creusées dans 
l’intérieur de ses innombrables montagnes, 
refroidit l’atmosphère au point de causer 
des gelées, même pendant le mois d’août. 

Sans provocation quelconque de la part 
de l’Ile-aux-Coudres, qui la préserve des 
tempêtes des vents de l’est et lui donne 
ainsi l’exemple d’une bonne voisine, il est 
arrivé, à plusieurs reprises, que cette in- 
grate Baie-Saint-Paul a lancé traîtreuse- 
ment des coups de vent tellement violents, 
que l’eau du fleuve, entre elle et l’île, pou- 
drait comme de la neige. J’ai vu plu- 
sieurs fois, de mes propres yeux, cette 
poudrerie d’eau qui s’élevait dans l’air à 
une hauteur considérable. 

Entre toutes les tempêtes que les ca- 
vernes de la Baie-Saint-Paul ont fait sortir 
de leurs flancs, les habitants de l’Ile-aux- 
Coudres ont gardé le souvenir des deux 
suivantes. 

La première eut lieu le 18 janvier 1803. 
M. Marie-François Robin était à cette 
époque curé de l’Ile-aux-Coudres. Le vent 
du nord arriva sur l’île vers les neuf heures 
du matin, avec une très-grande violence. 
Cette rage de vent augmenta graduelle- 
ment dans le cours de la journée de ma- 
nière à jeter l’épouvante au milieu de la 
population. A l’approche du coucher du 
soleil, la tempête se déchaîna avec une 
furie incroyable. La ^lence de ce vent 
fut telle que la grang*du père Perron, 



celle de François Tremblay et celle d’un 
nommé Godreau furent renversées et 
broyées. Un des pignons de la chapelle 
fut arraché, et peu s’en fallut qu’elle ne 
fût elle-même renversée. 

Quoique assez gravement malade, 1\I. 
Robin se rendit à la chapelle afin d’en 
ôter les vases sacrés et les ornements pour 
les apporter au presbytère, qui semblait 
devoir mieux résister à cette tempête. 

Cet accident survenu à la chapelle 
causa un grand découragement parmi les 
habitants de l’Ile-aux-Coudres, parce qu’ils 
appréhendaient qu’il ne fût pas possible 
de réparer des dommages qui paraissaient 
beaucoup plus grands qu’ils n’étaient en 
réalité. Lorsque la tempête eût cessé ses 
ravages, on reconnut qu’une partie seule- 
ment de la couverture était déclouée, et 
qu’un certain nombre de liens étaient cassés. 
On reprit courage et on se mit à l’œuvre 
de réparation avec zèle : quinze jours après 
ce terrible coup de vent, tout était réparé. 
Tout le temps que duièrent ces répara- 
tions, M. Robin fut obligé de dire la messe 
dans le presbytère. 

Les habitants de l’Ile - aux - Coudres 
avaient encore toute fraîche dans leur mé- 
moire cette tempête du mois de janvier, 
lorsque, dans la même année (1803), à la 
fin de septembre, il prit encore fantaisie à 
la Baie-Saint-Paul de lancer sur l’île une 
autre tempête qui, cette fois, dura pendant 
Jeux fois vingt-quatre heures. C’était pen- 
dant la saison de la récolte. Le blé, qui, 
à cette époque, poussait abondamment sur 
l’île, était dans une pleine maturité. 

La violence de cette seconde tempête 
fut telle qu’on fut contraint d’abandonner 
les travaux des champs et de se réfugier 
dans les maisons, qui craquaient sous la 
pression des bourrasques. l..e grain, déjà 
coupé et mis en javelles, fut emporté le 
long des clôtures ou dispersé dans les 
champs voisins. Les tiges qui étaient en- 
core debout furent frappées épi contre 
épi et complètement égrenées. 

Quand cette fureur de vent fut passée, 
les champs présentaient le spectacle de la 
désolation. Tout y était culbuté, broyé, 
mêlé. Les habitants ramassèrent avec des 
râteaux les pailles dispersées çà et là, afin 
de sauver au moins quelque chose de leur 
récolte. Par ce terrible coup de vont, le.s 
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habitants de l’Ile-aux-Coudres virent leurs 
champs couverts de grains de blé, ce qui 
fit à quelques-uns perdre au-delà de qua- 
rante minots. La population de l’île ne 
redoute rien autant que ces vents du 
nord qui les menacent toujours de quelques 
désastres. 



Il 

LE FLÉAU DES CHENILLES 

L’été de 1779 a laissé dans là. mémoire 
des habitants de l’Ile-aux-Coudres un sou- 
venir qui se pe, pétuera de génération en 
génération. M. Pierre-Joseph Compain 
était alors curé de l’île. 

Vers le milieu de la saison, les habi- 
tants virent comme sortir de la terre, sans 
cause apparente, une quantité immense de 
chenilles, dont quelques-unes étaient 
d’une grosseur extraordinaire. Il y en 
avait tant qu’on assure qu’elles couvraient 
entièrement la surface de la terre. Elles 
entraient dans les maisons en quantité ef- 
frayante. Elles en couvraient les plan- 
chers, les cloisons, les chaises, les tables. 
Elles se jetaient dans l’eau que l’on bu- 
vait, dans la nourriture que l’on voulait 
prendre ; elles pénétraient jusque dans 
les lits. Les ravages qu’elles causèrent, 
en quelques jours seulement, n’eurent 
point de bornes. Elles détruisirent com- 
plètement les pâturages, les tiges des se- 
mences, le foin dts prairies, les feuilles 
même des arbres. Les clôtures, les toi- 
tures des maisons et des granges, le corps 
même des animaux en était couvert. 

On ne se fera jamais une idée de la dé- 
solation qui se répandit dans la popula- 
tion de l’île. Mais que faire pour chasser 
ces innombrables 'et hideux insectes, dont 
le séjour un peu prolongé allait amener 
une disette entière dans l’île ? Que pou- 
vaient les moyens humains contre un tel 
fléau 1 Oh ! que l’homme est impuissant, 
puisqu’il n’est pas capable de se défendre 
contre de vils insectes qui peuvent dé- 
truire tout ce qu’il pos.sède et le réduire 
ainsi à la plus profonde misère ! Et cet 
homme, impuissant à se protéger contre de 
faibles insectes, n’ose-t-il pas dresser sa 
tête orgueilleuse contre le Tout-Puissant, 
qui peut déchaîner contre lui non pas seu- 
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lement des insectes, mais la nature toute 
entière ! ! 

Comme tous ceux qui croient à l’action 
de la Providence sur les choses de ce 
monde, les habitants de l’Ile-aux-Coudres 
comprirent que Dieu, dans des desseins 
toujours adorables, avait fait sortir de la 
terre ces légions d’insectes et que seul il 
pouvait en délivrer leurs champs, leurs 
maisons et leur île. 

Aussi, sans recourir aux moyens hu- 
mains contre ce fléau de Dieu, ils implo- 
rèrent l’assistance de celui que TEgli-se 
avait placé au milieu d’eux, et qui était 
le ministre de Dieu. 

àl. Compain leur fit comprendre qu’il 
fallait, sans le moindre délai, partir pour 
Québec, afin d’obtenir de leur premier su- 
périeur religieux la permission de faire 
des prières publiques et de bénir leurs 
champs. Une députation partit immé- 
diatement pour la ville, et, après deux 
jours et deux nuits, elle était de retour à 
l’île. 

Un jour de grand jeûne fut ordonné 
pour tous les habitants de l’endroit. Une 
grande messe, oü toute la population as- 
sista, fut chantée. Cette messe terminée, 
toute la paroisse en silence, marchant à la 
suite du clergé, dont les chantres implo- 
raient les secours des saints du ciel par le 
chant des grandes litanies, se rendit au 
pied de la hutte qui se trouve eu arrière 
du moulin de Vislette, au bout ouest de 
l’île. M. Compain, accompagné du cler- 
gé, monta sur cette butte, pendant que 
toute la population, à genoux, s’unissait 
de cœur et d’âme aux prières de la sainte 
Eglise, récitées par celui dont Dieu recon- 
naît toujours la voix, parce qu’il est le 
pasteur légitime de ses enfants. 

Cette suite de prières et de pénitence 
ne fut terminée qu’assez tard dans l’apr's- 
midi. La population de l’Ile-aux-Coudre.s, 
confiante dans la bonté de Dieu qui, alors 
même qu’il est irrité contre ses enfants 
coupables, sait toujours se ressouvenir de 
sa miséricorde, chaque fois qu’ils implo- 
rent sa protection avec des cœurs humbles 
et repentants, la population de l’île retour- 
na silencieuse à ses demeures pour y con- 
tinuer les prières commencées le matin. 
Et voici ce qui arriva. 

Pendant la nuit qui suivit ce grand 
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jour de jeûne, de prières et d’humbles 
supplications, Dieu avait ordonné à ses 
messagers célestes de réunir tous ces mil- 
liards d’insectes dans les fossés et dans les 
ruisseaux, et de les exterminer. 

A leur réveil, les habitants virent avec 
nn étonnement mêlé d’une joie incroyable, 
leurs maisons, leurs bâtisses et leurs 
champs débarrassés de ces insectes. L’é- 
tonnement redoubla quand ils s’aperçurent 
que, par la puissance de Dieu, ils étaient 
amoncelés dans les cours d’eau et privés 
de vie. 

A cette vue, leur joie fit place à une 
crainte soudaine de n’avoir été débarrassés 
de ces insectes vivants que pour être 
infectés par leurs cadavres, et ce n’était pas 
sans raison. Car ces masses énormes de 
chenilles privées de vie allaient bientôt 
entrer en putréfaction, et il y avait gran- 
dement à appréhender que Tair en allait 
être infecté jusqu’au point de mettre la 
peste dans l’île. Que Ton veuille faire 
attention que cette crainte était pleine- 
ment justifiée par la quantité énorme de 
ces chenilles mortes qui encombraient les 
cours d’eau alors entièrement desséchés. 

Mais Dieu ne fait pas les choses à demi, 
quand ses enfants coupables ont su s’hu- 
milier dans leurs cœurs sous sa main ven- 
geresse. Ayant délivré l’île des ravages 
de ces insectes vivants et les ayant comme 
miraculeusement réunis dans les cours 
d’eau, il allait achever l’œuvre de miséri- 
cordieuse bonté qu’il avait commencée. 
La tradition nous dit que le lende- 
main du jour des bénédictions de la sainte 
Eglise, vers le soir, survini. un grand orage, 
accompagné d’une pluie abondante qui 
dura plusieurs heures. Par l’effet de cette 
pluie, les cours d’eau se gonflèrent et leurs 
courants entraînèrent au fleuve cet amas 
de débris avant qu’ils fussent entrés en 
putréfaction. L’œuvre de Dieu avait reçu 
son complément, et les habitants de l’île 
en rendirent de sincères actions de grâces 
par une grande messe, à laquelle toute la 
population assista. 

Plus tard, des chenilles visitèrent en- 
core rile-aux-Ooudres, mais en bien moin- 
dre quantité. On eut recours aux mêmes 
moyens ; Dieu se laissa encore toucher, et 
ce fléau disparut sans avoir laissé des 
traces bien marquées de son pas.sage. 
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LE GRAND TREMBLEMENT DE TERRE DE 1791 

On sait que les montagnes de la côte du 
nord du fleuve, entre la Malbaie et la 
Baie-Saint-Paul, éprouvent des frémisse- 
ments qui se font sentir jusque sur la rive 
sud. Depuis trente ans, ces commotions, 
qui se faisaient sentir à peine deux fois 
chaque année, arrivent maintenant presque 
tous les mois, et surtout pendant 1 hiver. 
Heureusement qu’elles ne sont que rare- 
ment violentes. Elles n’en présagent pas 
moins quelque grande catastrophe qui, 
tôt ou tard, bouleversera cette partie 
du pays, comme déjà il est arrive près de 
la rivière de la Malbaie et près de celle 
du Gouffre. 

L’Ile-aux-Coudres, placée à une petite 
distance de ces montagnes, se ressent de 
ce voisinage, et éprouve elle-même les se- 
cousses qui agitent les masses énormes de 
ces montagnes. 

Douze ans s’étaient à peine écoulés de- 
puis le terrible fléau des chenilles, que 
l’Ile-aux-Coudres éprouva les secousses 
d’un grand tremblement de terre, resté 
vivant dans le souvenir des insulaires, 
malgré qu’il se soit passé près de quatre- 
vingts ans depuis 1791, époque où il eut 
lieu. 

Je vais laisser raconter çet événement 
par une personne qui en a été témoin et 
qui, dans son langage sans prétention, 
m’en a envoyé la relation. Cette personne, 
alors âgée de douze ans, et aujourd’hui 
parvenue à quatre-vingt-douze ans, m’a 
écrit en 1870. Elle a conservé toute la 
remarquable intelligence qu’elle avait re- 
çue de Dieu. La nommer suffit pour ga- 
rantir la véracité de son récit : c’est la vé- 
nérable mère Jean Lapointe. Voici ce 
qu’elle dit : 

La première secousse de ce tremblement de 
terre se fit sentir vers les huit heures du soir, la 
veille de la fête de Notre-Dame des Avents, en 
l’année 1791. Notre famille jouait aux cartes 
.avec deux voisins, venus passer la veillée avec 
nous. Cette première secousse fut telle qu'une 
corde de bois, entrée dans la maison par précau- 
tion, fut culbutée de fond en comble ; la maison 
fut eu partie décrépite ; la cheminée fendue et 
toute délabrée, et de ce crépit tombé sur le plan- 
cher s’éleva une poussière tellement épaisse 
qu’on pouvait à peine respirer et voir les objets. 
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Im Toisins qui ▼aillaient avec nous cou- 
rnrent chez enx. L’nn trouva la lampe qui 
éclairait sa maison détachée de la crémailÛre 
+ où elle était suspendue, et tombée sur le 
plancher. Tous les deux trouvèrent leurs poêles 
démontés et leurs familles dans la plus graude 
consternation. 

Après la première secousse du 7 de décembre, 
la terre fut agitée pendant toute la nuit par de 
petits coups. Elle nous semblait dans un cahot- 
Ument continuel. Toute la population de l’île 
fut saisie de terreur, car nous nous attendions 
que la terre allait s’entr’ouvrir et nous englou- 
tir. J’ai vu de mes yeux une planche, clouée 
BOUS une poutre, se déverser tellement qu’elle 
laissait échapper ce qu’on avait placé dessus. 

Les moins dévots comme les autres passèrent 
toute cette première nuit en prière, et je vous 
déclare que nous priions tous ardemment, sinon 
de grand coeur et dévotement. 

Dans leur désolation et leur frayeur extrême, 
les gens de l’île eurent recours à Dieu et à M. 
Charles Duchouquet, qui était alors notre curé, 
et je vous assure qu’il était bien aussi eüVayé que 
nous, et ce n’était pas sans raison. 

Le lendemain de cette effrayante nuit que 
nous avions passée, c’était le jour de Notre- 
Dame. Plusieurs habitants furent trouver notre 
curé pour le supplier d’intercéder auprès du bon 
Dieu, afin d’apaiser sa colère ; car nous com- 
prenions bien qu’il était irrité contre nous. M. 
Duchouquet leur dit qu’il fallait envoyer quel- 
ques-uns des hommes de l’ile à Québec, pour 
avoir de Mgr Hubert la permission de faire des 

Ç rières publiques pour impldrer la miséricorde de 
)ieu. 

Non contents de s’être adressés à notre curé, 

P lusieurs habitants décidèrent d’aller voir M. 

ierre-Prisque Gagnon, curé do la Baie-Saint- 
Paul, pour le prier de nous aider à implorer la 
miséricorde de Dieu X- 

Le lendemaiu de la fête, le 9 de décembre, 
malgré les difficultés de voyager par eau à cette 
époque de l’automne, quelques-uns de nos 
hommes les plus capables s’emparèrent d'un des 
gros canots de bois et traversèrent à la Baie- 
Saint-Paul pour voir M. Gagnon. Ils revinrent 
le lendemain, et les rapports qu’ils nous firent 
augmentèrent encore notre dévotion. M. Gagnon 

t La crémaillère était une tringle de bois 
dentelée que l’on suspendait à une poutre de la 
maison et à laquelle on accrochait une lampe 
que l’on montait et baissait au besoin. 

î II est peut-être à propos de faire connaître 
ici que M. Pierre- Prisque-Amable Gagnon 
(comme me l’écrivait M. Trudelle, ancien curé 
de la Baie-Saint-Paul) avait quitté de lui-même 
la desserte de la cure de la B.iie le 28 août 1788, 
pour se retirer dans une maison qui lui apparte- 
nait. Les habitants de l’Ile-aux-Coudres ayant 
en lui une grande confiance, avaient été le con- 
sulter. C’est lui, disent-ils, qui leur avait pré- 
dit le temps que durerait ce tremblement de 
terre, et qui avait désigné les jours où s’en fe- 
ndent sentir les plus violentes secousses. - 



leur avait dit que deux fortes secousses se feraient 
sentir huit jours après la première, et à la même 
heure, et qu’une dernière secousse, plus forte 
que toutes les précédentes, aurait lieu au bout de 
quarante jours, aussi à la même heure ; enfin, 
qu’entre la première et la dernière, des secousses 
auraient lieu très- fréquemme nt, dejour et sur- 
tout de nuit, mais moins violentes que celles 
qu’il avait désignées. 

Tout cela arriva à la lettre. Les coups des pre- 
miers huit jours furent épouvantables, et ils se 
renouvelaient très-souvent. 

Au bout de ce temps, nous ne pouvions plus 
vivre. Il fut résolu de suivre la décision de 
notre curé, et d’envoyer à Québec deux hommes 
auprès de monseigneur pour avoir la permis- 
sion de faire des prières publiques. Deux 
hommes des plus capables se firent traverser au 
nord et se rendirent à Québec avec de grandes 
peines et des fatigues extraordinaires. Us ne 
furent de retour que huit jours après leur départ. 
Monseigneur prescrivit une neuvaine publique, 
aux messes de laquelle le Saint-Sac^ment de- 
vait toujours être exposé. 

Malgré toutes nos prières et les messes que" 
nous faisions dire, les secousses du tremblement 
continuaient toujours, et notre frayeur avec 
elles. Pendant le jour, ou elles nous semblaient 
moins violentes, chacune des familles demeu- 
rait dans sa maison, mais lorsque la nuit arri- 
vait, les familles de l’île se réunissaient par 
quatre ou par cinq, dans les maisons qui parais- 
saient les plus solides, pour y passer la nuit, 
pendant laquelle nous ne pouvions guère dor- 
mir, car bien souvent les maisons craquaient, 
étaient agitées, tremblaient sur leurs fondations. 
Combien le temps nous paraissait long ! Et les 
dernières secousses que nous attendions nous 
effrayaient d’avance. 

Enfin, au milieu de ces craintes, de aiM ter- 
reurs et de ces angoisses arrivait le seize janvier, 
où nous nous attendions d’être engloutis tout 
vivants dans la terre. La veille de ce dernier 
jour, êù nous devions périr ou êtré délivrés de 
nos terreurs, chacun de nous conjura la miséri- 
corde de Dieu de se laisser enfin toucher par nos 
larmes et les larmes des petits enfants, dont 
la crainte et la peur étaient portées à leur 
comble. 

Il arriva, ce seize de janvier, et, sur les huit 
heures du soir, une effrayante secousse survient 
tout-à-coup, sans se faire annoncer. Et toutes les 
maisons et la terre furent agitées d’une manière 
épouvantable. Nous pensions être à notre der- 
nière heure. Nous nous jetâmes tous à genoux 
en criant vers Dieu de nous prendre en compas- 
sion. Mais nous ne devions )>as périr. Dieu eut 
pitié de ces pauvres insulaires de l’ile-aux- 
Coudres. Après plusieurs minutes, longues 
comme des mois, les commotions semblaient di- 
minuer de violence. Et après, je pense, un gros 
quart-d’heure, elles cessèrent complètement. 
Nous reprîmes courage. Nous étions sauvés de 
la destruction. 

Depuis ce temps, toute commotion cessa. 
Nous respirâmes enfin. Mais la crainte que 
d’autres secousses ne survinssent plus tard, tint 
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toate la population de Tîle dans l’appréhension 
pour le reste de Thiver t. 



rv 

RELATION DO TREMBLEMENT DE TERRE DO 20 
OCTOBRE 1870, TEL QO’iL A EO LIEO 
A l’ILB-ADX-COODRE8 

Après avoir fait connaître les impres- 
sions produites sur la population de l’Ile- 
aux-Coudres par le tremblement de terre 
du 7 décembre 1791, il convient, ce me 
semble, de donner ici les effets produits 
sur la même population par celui du 20 
octobre 1870, éloignés Tun de l’autre de 
soixante-dix-neuf ans. 

Une lettre, reçue de l’Ile-aux-Coudres 
va me fournir tous les renseignements dé- 
sirables sur cet événement qui a marqué 
son passage par la terreur et la destruc- 
tion dans tant d’endroits du district de 
Québec. Je laisse parler mon correspon- 
dant, qui en a été le témoin : 

Quoique le tremblement de terre qui eut lieu 
dans Tlle-aux-Coudres, il y a près de quatre- 
vingts ans, ait été, au rapport des vieillards 
de Tîle, tellement fort qu’après un si long 
espace de tem])s, les gens n’en jiarlent encore 
qu’avec effroi, il est cependant certain que celui 
du 20 octobre dernier (1870), qui a frappé la 
même localité, a été pour le moins aussi fort 
et aussi effrayant par sa longue et forte secousse. 
Au dire des habitants de Tîle, ce tremblement 
de terre a causé beaucoup plus de dommages que 
le premier. Aussi les impressions qu’a laissées 
celui du 20 octobre dernier, dans l’esprit et la 
mémoire des pères, passeront, j’en suis sûr, à 
leurs enfants. 

Le vingt octobre au matin, il faisait un calme 
parfait. Cependant le ciel était sombre et cou- 
vert de gros nuages qui étaient suspendus im- 
mobiles à la voûte du ciel. La température 
était douce pour la saison, mais un peu humide. 
Aucune goutte de pluie ne tombait des nuages. 
Tout annonçait donc une de ces journées tran- 
quilles qui se passent sans commotion et sans 
trouble. 

Ce calme parfait, cette douce température se 
continuèrent sans variation sensible jusqu’à 

+ La bonne mère Lapointe, dont la famille 
vivait dans la crainte de Dieu, n’eut sans doute 
pas connaissance de certains désordres qui re- 
prirent leur cours, après que la crainte du trem- 
blement se fût un peu effacée des esprits. En 
parlant de la desserte de M. Duohouquet, je 
rapporterai son témoignage écrit. Ce témoi- 
gnage est fort peu en faveur des habitants de 
Tlle-aux-Coudres à cette époque. 



onze heures et demie de Tavant-mîdî. Mais, à 
ce moment précis, se fit entendre un épouvan- 
table bruit courant du nord-ouest vers le sud- 
est. Ce brnit, plus fort que celui que font en- 
tendre les plus violentes 'tempêtes, imitait le 
roulement des grands tonnerres qui traversent 
l’atmosphère. Lorsque ce courant de bruit, qui 
venait à pas de géant, arriva sur les bâtisses, il 
y produisit un effet semblable au choc d’une 
puissante machine de guerre qui viendrait frap- 
per contre une tour. Le bruit de ce coup imitait 
absolument la détonation d’un gros canon. Au 
même instant, les maisons les plus solides furent 
remuées et secouées d’une manière étrange, pen- 
dant au moins une minute longue comme cinq 
minutes ordinaires, avec une violence telle que 
des poêles se démontèrent, des meubles furent 
renversés et brisés dans leur chute, et presque 
toutes les cheminées plus ou moins démolies. 

Les maisons en bois purent soutenir ce ter- 
rible choc sans être brisées, mais sur six mai- 
■sons en pierres qui se trouvent dans Tîle, quatre 
furent en partie démolies. Les dommages cau- 
sés en ce seul jour dans l’Ile-aux-Coudres seule- 
ment furent évalués à six cents louis, au moins. 

Les personnes qui se trouvèrent dehors pen- 
dant le temps de la terrible minute, furent 
grandement effrayées par l’agitation de la terre. 
Elle ressemblait à une mer secouée par un vent 
violent ; des rochers se fendirent ; les crans sur 
les grèves semblaient se rapprocher les uns dej 
autres. Ou découvrit, plus tard, dans la terre, 
des fissures mesurant jusqu’à dix-huit pieds d« 
profondeur +. 

+ Le même correspondant m’écrivait, à la 
date du 12 janvier 1871 ; “ Il tremble encore 
ici presque toutes les semaines. Le 26 décembre 
dernier, vers une heure et demie de T après-midi, 
nous avons eu une secousse qui a fortement fait 
craquer les maisons, à plusieurs reprises. 

“ Il y a des fissures presque partout dans les 
côtes qui environnent Tîle, et notamment chej 
Augustin Leclerc, sur le rivage de la Baleine, 
A cet endroit un bloc de six pieds sur la profon- 
deur de la côte composée de crans s’est séjiaré da 
reste et s’est éboulé. Dans la partie nord de Tile, 
chez François Tremblay {Vorval), le chemin, 
pratiqué dans la côte, a été coupé vers le milieu 
et une partie s’est enfoncée de deux pieds. Là 
encore, j’ai vu des fissures dans plusieurs en- 
droits le long de la côte. Celle chez David Des- 
biens (autrefois Louis Demeule), plantée d’ar- 
bres, s’est éboulée sur une longueur considé- 
rable, emportant les arbres dans sa chute. Les 
pêches aux poissons, sur le rivage de la Baleine, 
sont chargées de grosses pierres afin de les 
préserver d’être emportées par la houle des 
grands vents. Eh ! bien, ce qu’on ne croirait 
pas sans l’avoir vu, c’est que des claies et des 
coffres, chargés de grosses pierres, ont été des 
barrassés de ces pierres, on ne sait comment, et 
sont venus à la surface de l’eau, pendant la 
grande secousse du 20 octobre, temps où la ma- 
rée était demi-haute. 

“ A la pointe des Eboulements, les arbres d’un 
verger qui, l’automne dernier, ont donné cent 
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D’après l’opmion commune, ici, si cette se- 
cousse eût duré une minute de plus, il est cer- 
tain que pas une maison ne fût restée debout. 

Ce tremblement de terre ne brisa pas seule- 
ment le sol de l’île et ne porta pas l’effroi et la 
terreur seulement parmi les habitants, mais en- 
core parmi les animaux. Ces pauvres bêtes 
étaient si épouvantées, qu’elles fuyaient effarées 
comme des animaux sauvages poursuivis par une 
meute de chiens. Elles ue s’arrêtèrent que 
longtemps après que se fût terminée la redou- 
table secousse. 

Quant aux personnes, elles étaient impression- 
nées par la peur et troublées jusqu’au point que 
toutes celles qui voulaient raconter comment les 
choses s’étaient passées, avouaient qu’elles ne 
pouvaient le dire au vrai, parce que la terreur 
les avait tellement saisies, qu’il ne leur était 
resté qu’une faible connaissance, ne sachant 
presque plus ni ce qu’elles faisaient ni où. elles 
étaient. Leur système nerveux fut tellement af- 
fecté que deux mois après le 20 octobre, elles 
croyaient encore éprouver les effets du tremble- 
ment de terre. Le moindre bruit, le plus léger 
choc, quelque chose qui tombait sur un plan- 
cher, une porte qui s’ouvrait tout d’un coup, 
les faisait tressaillir ou pousser un cri. 

Tel fut, en toute vérité, le tremblement de 
terre du 20 octobre 1870, dans l’ile-aux- 
Coudres; tels furent les effets et les alarmes 
qu’il y produisit sur les habitants, su* les ani- 
maux. Puisse le bon Dieu avoir pitié de nous 
et ne pas nous frapper encore une fois par une 
semblable épreuve. 

D’après des témoins oculaires et auricu- 
laires, ce tremblement de terre se fit sentir 
encore plus fortement dans le nord sur la terre 
ferme, y causa de plus grands dommages et y 
eut des effets beaucoup plus prodigieux. Nous 
avons donc à rendre à Dieu des actions de grâce 
pour avoir été moins maltraités que nos voisins 
de la Baie-Saint- Paul et des Eboulements. 

L’effrayante secousse du 20 octobre passée, 
nous pensions que tout allait rentrer dans son 
état normal ; mais il n’eu devait pas être ainsi. 
Pendant toute cette lamentable journée du 
vingt d’octobre, nous demeurâmes sous l’im- 
j)ression de notre première terreur par cinq 
autres commotions qui, quoique beaucoup moins 

minots de pommes, ont été renversés et complè- 
tement détruits.” 

Enfin, le même correspondant m’écrivait à la 
date du 16 mars (1871) : “ Les deux derniers 
coupa de tremblement de terre ont eu lieu le 10 
et le 17 février. Ces coups se sont fait sentir 
assez fortement. Depuis le 17 février on n’a 
rien entendu sur l’Ile-aux-Coudres, mais il a 
tremblé depuis dans le nord.” 

Ç’a donc été pendant la durée de quatre mois 
que la population de l’Ile-aux-Coudres a ressenti 
les secousses de ce tremblemeut de terre, com- 
mencé par l’épouvantable secousse du 20 oc- 
tobre 1870. Par une lettre reçue en mai 1871, 
on m’apprend qu’une très-forte secousse s’était 
encore fait sentir. C’est la dernière qu’on ait 
entendue à l’Ile-aux-Condres. 



fortes que celle de onze heures et demie, se firent 
cependant assez violemment sentir pour nous 
faire croire que le danger n’était pas encore 
passé. Celles qui suivirent la grande secousse 
nous firent craindre qu’ elles ne fûssent que 
comme les préludes de quelque autre encore plus 
terrible. 

Depuis le 20 octobre jusqu’à ce jour (15 dé- 
cembre 1870), il ne s’est pas passé une semaine 
sans que la terre n’ait tremblé, et parfois assez 
fortement pour ébranler et faire craquer les bâ- 
tisses. Il est assez remarquable que les plus 
fortes secousses ont toujours eu lieu lorsque la 
température était douce et humide et le temps 
calme. C’est alors qu’on entendait répéter par 
une'foule de personnes : Aujourd’hui, cotte nuit, 
la terre va trembler ; car le temps est doux et 
calme comme il était le jour de la grande secousse. 
Et on ne se trompait guère t. 

Malgré ces nouvelles commotions, les grandes 
terreurs étaient passées. On s’était accoutumé 
aces frémissements de la terre ; car on espérait 
que le danger était passé et qu’il ne reviendrait 
plus. Puisse-t-il en être ainsi ! Car, je le dis 
encore une fois, je ne sais trop ce que nous de- 
viendrions si une autre secousse, semblable à 
celle du 20 d’octobre, venait encore renouveler 
nos terreurs. Il y a certes bien assez de la pre- 
mière pour qu’elle reste à jamais gravée dans le 
souvenir des habitants de notre Ile-aux-Coudres. 

Tel est le récit que me fait mon corres- 
pondant sur le tremblement de terre du 
vingt octobre 1870. Il était alors sur l’Ile- 
aux-Coudres et il a été le témoin intelli- 
gent de ce qui s’est passé. II raconte cet 
événement près de deux mois après qu’il 
a eu lieu, n’étant plus- sous l’impression 
qu’il avait éprouvés au moment du ter- 
rible tremblement. D’ailleurs, son récit 
porte les marques d’une parfaite tranquillité 
d’espri^, comme on peut en juger. On ne 
peut donc le soupçonner d’avoir écrit sous 
l’impression d’un moment de terreur, et, 
en conséquence, d’avoir outré son récit. 

Si, maintenant, nous comparons ce récit 
avec celui du tremblement commencé le 7 
décembre 1791 et terminé le 16 janvier 
de l’année suivante, nous devons conclure : 
lo. que celui du 20 octobre a été, dans 
ses effets matériels, beaucoup plus désas- 
treux que celui de 1791 ; 2o. qu’en com- 

t On remarquera que, pendant le tremble- 
ment de 1663, l’atmosphère subissait la même 
influence. Quoiqu’on fût en hiver, des bouffées 
d’une chaleur étouffante se succédèrent pendant 
toute la nuit du 5 au 6 février. Pendant l’été, 
des exhalaisons brûlantes, qui sortaient du sein 
de la terre, produisirent une si grande séche- 
resse, que les herbes et les blés jaunirent comme 
s’ils eussent été à maturité. 
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parant la violence des secousses, celle du 
20 octobre fut certainement plus violente 
que la première, la seconde et la troisième 
de 1792 ; 3o. quatre maisons de pierre dé- 
molies, la terre entr’ouverte en plusieurs 
endroits, toutes les cheminées ou fracassées 
ou grandement endommagées, cinq excep- 
tées (comme on me l’écrivait à une date 
plus récente), font connaître que la secousse 
du 20 octobre a été plus fatale que les 
trois de 1791, qui n’eurent pour effet que 
de briser quelques cheminées ; 4o. quant 
aux impressions produites sur la popula- 
tion de l’île, je ne puis admettre qu’elles 
aient été plus grandes ou même aussi 
grandes, pendant le dernier tremblement 
que pendant le premier. On en convien- 
dra, je pense, si on fait attention que le 
20 octobre 1870, il n’y eut qu’une seule 
grande secousse, au lieu que, pendant celui 
de 1791, il y en eut deux pendant les pre- 
miers huit jours, et que la population de 
l’île fut, pendant quarante jours, sous l’ap- 
préhension ; 5o. il est à peu près certain 
que les secousses qui suivirent celle du 20 
octobre furent beaucoup moins violentes 
et plus rares que celles de 1791, qui avaient 
lieu chaque nuit, chaque jour ; 6o. la re- 
lation du dernier tremblement nous ap- 
prend que la population s’était comme fa- 
miliarisée avec les commotions qui sui- 
virent la première, et n’en tenait presque 
plus compte, au lieu que la relation de 
1791 nous apprend que cette population, 
sous le coup de ses terreurs, “ se réunis- 
sait chaque soir, par quatre et cinq fa- 
milles, dans les maisons les plus solides ” 
pour y passer la nuit ; 7o. la grande se- 
cousse du 20 octobre se fit sentir pendant 
le jour, alors qu'on peut voir le danger et 
prendre les moyens de s’en préserver, au 
lieu que les trois plus fortes commotions 
de 1791 eurent lieu pendant les ténèbres 
de la nuit, temps où. Ton est naturellement 
plus disposé à la terreur et moins en moyen 
de se sauver du danger. 

En donnant les motifs qui me font 
croire que les terreurs causées par le trem- 
blement de 1791 ont dû être plus grandes 
que celles causées par celui du 20 octobre 
1870, je- ne prétends pas faire entendre 
qu’elles ne furent pas telles que la relation 
du 15 décembre nous les représente. Mon 
but n’est autre que de montrer quelles 



dûrent être les frayeurs produites par le 
premier tremblement, si celles du dernier 
furent telles que plusieurs personnes en 
furent affectées au point de ne savoir 
presque plus ce qu'elles faisa ient. 

C’est un fait connu que les commotions 
des tremblements . de terre qui menacent 
Tlle-aux-Coudres d’un bouleversement gé- 
néral, ont leur origine dans les montagnes 
du nord, surtout depuis la Baie-Saint-Paul 
jusqu’à la Malbaie. Il est plus que pro- 
bable que ces montagnes renferment dans 
leurs vastes flancs des matières en fermen- 
tation qui, tôt ou tard, amèneront quelque 
catastrophe qui causera des malheurs infi- 
nis dans cette partie du Canada. Car c’est 
un fait que, depqis un certain nombre 
d’années, les secousses, d’éloignées qu’elles 
étaient il y a cinquante ans, se font main- 
tenant sentir à chaque mois et même plus 
souvent, comme j’en ai fait la remarqua 
ailleurs. 

V 

LES PERDRIX BLANCHES 

L’hiver de 1791, qui avait commencé 
par le grand tremblement de terre dont, 
un témoin nous a donné la relation, fut 
encore très-remarqué par les habitants de 
Tlle-aux-Coudres pour une autre raison. 
La même tradition qui nous a conservé le 
souvenir du tremblement de terre, nous a 
conservé aussi celui de la grande quantité 
de perdrix blanches que Ton vit sur Tlle- 
aux-Coudres, où il n’y a ni perdrix blanches 
ni autres perdrix quelconques. 

Dans un des mois de cet hiver, dont on 
n’a pas cru devoir nous transmettre le nom, 
des pluies abondantes et continuées pen- 
dant plusieurs jours, et suivies de fortes 
gelées, formèrent un verglas si épais, que 
les plus gros arbres en furent courbiC 
presque jusqu'à terre, et qu’un grand 
nombre des moins forts en furent cassés. 
La couverture des granges et des maisons 
en eût été écrasée, si on n’avait eu la pré- 
caution de les décharger, au moins en par- 
tie, de Tamas de glace qui s’y était formé. 

Ce fut quelques jours après ce verglas 
qu’une tres-grande quantité de perdrix 
blanches traversèrent sur Tîle. Il en vint 
un nombre si prodigieux qu’elles cou- 
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VT&ient la couverture des granges et les 
devants des étables où elles grattaient pour 
chercher de la nourriture que le verglas 
les empêchait de pouvoir trouver sur les 
arbres. Car on prétend, avec assez de rai- 
son, que ces perdrix, qui vivent dans 
l’extrême nord, ne descendent au fleuve 
que dans les hivers où des pluies forment 
de grandes couches de verglas sur les arbres 
des endroits où elles vivent. On en tua à 
l’île autant qu’on voulut. 

M. Charles Duchouquet, qui, comme je 
l’ai dit plus haut, était alors curé de l’île, 
aimait beaucoup la chasse au fusil. Il 
voulut profiter de cette manne, se mit au 
nombre des chasseurs, et fit avec eux le 
coup de fusil. Mais les chasseurs de l’ile, 
et surtout celui qui passait pour leur chef, 
engendrèrent querelle à leur curé, et lui 
dirent des paroles fort déplacées, sous le 
prétexte que Dieu n’avait pas envoyé ces 
perdrix pour lui, mais pour les chasseurs 
de l’ile 

La tradition rapporte que ce fut une 
femme qui se chargea de la défense de 
son curé. Et cette femme avait tout ce 
qu’ü fallait pour donner une verte et bonne 
leçon à celui qui s’était ainsi oublié envers 
son pasteur. Cette femme, que je puis 
nommer sans crainte, c’était la mère Elie 
Mailloux. L’insolent ne répliqua pas, et 
il fit bien de prendre ce parti, car il s’en 
fût souvenu longtemps. 

Depuis l’époque de 1792, il est arrivé 
plusieurs fois, et notamment vers Tannée 
1813, que les perdrix blanches sont sorties 
de la profondeur des grandes forêts du 
nord pour visiter TDe-aux-Coudres, mais 
jamais on ne les y vit en aussi grand 
nombre que du temps de M. Duchouquet. 

CHAPITEE SIXIEME 

liBS GBÈVEa DB Ii’lLE-AUX-COUDIlBS 

Comme on Ta vu plus haut, une des 
raisons qui avaient engagé plusieurs 
colons à demander des terres sur Tlle- 
aux-Coudres, était l’abondance des her- 
bages qui poussaient sur ses grèves, sur- 
tout sur celles de sa partie nord. 

Je n’ai pas besoin, ce me semble, de 
faire remarquer que les colons qui commen- 
cent à défricher de nouvelles terres sont, 



pendant plusieurs années, hors de moyen 
ide garder des chevaux et d’autres ani- 
maux, parce qu’ils n’ont pas assez de terres 
de défrichées pour semer ce qu’il faut pour 
leur nourriture. De là naît pendant un 
grand nombre d’années une gêne qui para- 
lyse les efforts des nouveaux colons, et les 
oblige, assez souvent, à abandonner des 
terres sur lesquelles ils avaient la volonté 
de se fixer. Car un nouveau colon qui n’a 
ni cheval, ni bœufs, ni vaches, ni mou- 
tons, est soumis, lui et sa famille, à des 
privations dont on n’a pas l’idée. C’est là, 
il faut l’avouer, une des plus grandes mi- 
sères de ceux qui vont s’établir sur des 
terres nouvelles. 

Les habitants qui, en 1728, vinrent 
prendre des terres dans la seigneurie de 
Tlle-aux-Coudres, devaient avoir Tespé- 
rance d’y trouver des herbages en assez 
grande abondance pour y garder et élever 
les animaux dont ils avaient besoin pour 
eux et pour la culture de leurs terres. 

Si maintenant on fait attention aux 
clauses des contrats de concession des 
terres de Tlle-aux-Coudres, on verra : lo. 
qu’elles étaient invariablement bornées à 
la plus haute marée ; 2o. que les sei- 
gneurs se réservaient le droit de chasse et 
de pêche et tous les herbages qui croissaient 
autour de Vile. De ces restrictions, on de- 
vait conclure que, en s’établissant sur Tlle- 
aux-Coudres, les nouveaux colons ne pou- 
vaient ni jouir du privilège de tendre des 
pêches, ni de celui de tuer les gibiers, qui, 
à cette époque, fréquentaient Tîle par mil- 
liers, ni, enfin, de celui de couper les her- 
bages qui croissaient sur les rivages de Tîle, 
sans être obligés de payer aux seigneurs 
des redevances toujours très-onéreuses pour 
de nouveaux colons. Bien plus, comme 
ils en avaient incontestablement le droit, 
les messieurs du Séminaire de Québec s’é- 
talent spécialement réservé une partie des 
terres de leur seigneurie pour un manoir, 
ce qui restreignait le nombre des habi- 
tants sur une île qui ne pouvait recevoir 
qu’une faible population. Cela exposait 
les concessionnaires à ne pouvoir avoir un 
prêtre sans s’imposer de nouveaux sacri- 
fices pour lui fournir de quoi vivre. 

Ces restrictions posées à la concession 
des terres de Tlle-aux-Coudres devaient 
mettre à la gêne et dans une position très- 
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peu avantageuse tous ceux qui iraient 
prendre des terres dans cette seigneurie, 
ou les détourner d’aller s’y établir. Ces in- 
convénients ne devaient pas avoir lieu 
avec des seigneurs tels que les messieurs 
du Séminaire de Québec, qui n’ont jamais 
eu d’autre but que celui de faire du bien 
à leurs censitaires, qu’ils ont toujours re- 
gardés comme leurs enfants. En exigeant 
des rentes très-modiques, j’allais dire 
presque nominales, et dans le but de con- 
server leur droit de propriété, ils n’ont 
jamais molesté leurs censitaires, et ont sou- 
vent porté l’indulgence à leur égard jus- 
qu’au point d’attendre assez longtemps le 
paiement de rentes insignifiantes, chaque 
fois que le censitaire ne pouvait le faire 
sans se gêner notablement. Bien entendu 
que je ne prétends pas donner pour ex- 
emple à imiter celui de laisser accumuler, 
sans grave raison, les rentes sur une pro- 
priété, mais comme une preuve de la bien- 
veillance que les messieurs du Séminaire 
de Québec avaient à l’égard de leurs censi- 
taires de rile-aux-Coudres. 

Avec des seigneurs d’une aussi grande 
bienveillance, les colons de l’Ile-aux- 
Coudres ne devaient pas être molestés, et 
nous allons voir que les herbages dont 
nous venons de parler, et qu’ils n’a- 
vaient pas le droit de regarder comme 
leur appartenant, allaient être généreu- 
sement abandonnés pour leur usage, sans 
aucune redevance. Comme tous les habi 
tants de l’île n’avaient pas de ces her- 
bages sur les devantures de leurs terres, je 
n’hésite pas à croire que, dans l’intention 
de leurs généreux seigneurs, le bornage des 
terres nfevait été posé à haute marée que 
pour partager ces herbages de manière que 
tous ceux qui n’en possédaient pas sur leurs 
devantures pussent en avoir une part. Le 
fait suivant va démontrer que je connais 
bien l’esprit de cette admirable maison. 

A la date de 1 7 7 1 , les messieurs du Sé- 
minaire de Québec envoyèrent sur l’Ile- 
aiix-Coudres un arpenteur du nom de Pla- 
niondon, d ms l’unique but de partager les 
herhuges des grèves, que chacun des habi- 
tants devait avoir pour son usage, sans être 
obligé de payer de redevance aux sei- 
gneurs, qui, certainement, avaient le dsoit 
d’en exiger. Mais ces dignes prêtres étaient 
trop bons pour en agir ainsi envers leurs 



censitaires de l’Ile-aux-Coudres, dont ils 
connaissaient la position déjà assez gê- 
nante par elle-même. 

Ce partage du foin des grèves se fit avec 
une équité parfaite. Pour qu’aucun habi- 
tant n’eût à se plaindre, l’arpenteur fit une 
assemblée préliminaire ofi tout fut mûre- 
ment examiné. C’était dans les premiers 
jours de juillet. Voici le résultat de ce par- 
tage, que j’aime à donner comme un nou- 
veau titre à la reconnaissance que les ha- 
bitants de rile-aux-Coudres doivent aux 
messieurs du Séminaire de Quôbec : 

Partage des prairies de V Ile-aux-Ooudres et des 
faneries de ehague habitant en commen' 
çant par le bout c£en haut de V île, côté tiord, 
Arp. Per. Pds 



1 Gabriel Harvay 2 8 0 

2 Vve Sébastien Harvay 1 7 15 

3 Etienne Desbiens 1 8 0 

4 V ve J. B. Gonthier 1 6 0 

6 Joseph Bouchard 1 6 0 

6 Pierre Savard .... 2 8 0 

7 Jacques Bouchard 4 9 9 

8 Joseph Tremblay 1 5 0 

9 André Tremblay 19 0 

10 Ignace Brisson 19 0 

11 Jacques Godreau 1 9 0 

12 Jean-Bte Martel 1 9 0 

13 Guillaume Tremblay 15 0 

14 Vve Etienne Pedneau 1 5 0 

15 François Tremblay 2 2 0 

16 Guillaume Tremblay 0 8 0 

17 Etienne Tremblay 0 9 0 

18 Joseph Savard 1 8 0 

19 Marc Beaulieu dit Suisse.. 110 

20 Dominique Bonneau dit La- 

béoasse 2 8 0 

21 François Lajoie 4 0 0 

22 Etienne Desbiens, fils 2 2 0 

23 Barthélerai Terrien 1 6 15 

24 Charles Demeule 1 6 0 

25 Kicolas Desganier 2 0 0 



Ce partage fut fait et les parts de chacun 
mesurées le 3 du mois de juillet 1751. 

Par cet acte de partage, il résultait que 
la plupart des habitants, et ceux surtout 
de la partie de la Baleine qui manquaient 
de foin sur les devantures de leurs terres, 
avaient des parts de grèves pour se procu- 
rer du foin. Il ne faut pas oublier qu’à 
cette époque les terres étaient partagées 
entre trente habitants. 

Pour se rendre compte de la manière 
équitable dont avait été fait ce partage, il 
faut savoir que les pa;-fe d'herbe avaient 
été données en proportion du plus ou 
moins île largeur des terres que chaque 
habitant avait en concession. 
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Ces permis furent renouvelés de temps 
en temps, afin de rappeler aux habitants 
de l’île que les messieurs du Séminaire 
s’en réservaient la propriété pour le bien 
commun de tous. 

Une des clauses de ces permis portait 
que les ports des herbages sur les battures 
de l’île seraient partagées, si les habitants 
divisaient leurs terres, en sorte que si 
quelqu’un séparait sa terre en deux pour 
y établir deux de ses enfants, la part des 
herbages qui lui était allouée par ce par- 
tage serait également divisée en deux. 
La prévoyance des généreux seigneurs de 
rile-aux-Coudres régla, de plus, que si un 
habitant vendait sa terre, il n’avait pas le 
droit de garder pour lui la part des grèves 
attacliée à si terre, mais que cette part 
resterait au propriétaire nouveau de la 
terre vendue. 

Le dernier partage, dont j’ai pu me pro- 
curer la date, eut lieu en 1802. Ce par- 
tage était devenu nécessaire parce qu’une 
partie des grèves ou croissaient les four- 
rages que le Séminaire de Québec avait 
permis do faucher, avait été emportée par 
les eaux du fleuve. C’était surtout la par- 
tie des grèves attachée au domaine, et 
qui avait été concédée à des habitants en 
1773. Comme le partage fait en 1751, ce 
dernier puriage fut réglé par M. le procu- 
reur du .Séminaire pour cette époque ; 
c’était 1\I. .Antoine Eobert, un de mes bien- 
faiteurs 



t Je suis heureux de pouvoir rapporter les 
notes de ce procureur. Elles prouvent la géné- 
rosité des prêtre.s du Séminaire envers les habi- 
tants de rile-aux-Coudres, comme j’ai tant de 
joie à le répéter. 

Note 2. “ tJne grande partie des grèves de 
rile-aux-Coudres sont des prairies. Le Sémi- 
naire en a toujours laissé l’usufruit pour les ha- 
bitants, entre lesquels elles étaient partagées. 

Note 2. “ Outre ces prairies, le Séminaire a 
affermé aux habitants de l’Ile-aux-Coudres la 
grosse haUn.re qui est au côté sud de l’Ile-anx- 
Cüudres, au nord du chenal du fleuve .Saint- 
Laurent, n’y ayant aucun chenal entre cette 
batture et l’île. 'Elle est affermée gratis." 

Sur cette grosse batture se trouve une assez 
grande quantité de foin, vers son rivage nord. 
A une époque assez récente, le gouvernement du 
jiay.s prétendit qu’elle ne faisait pas partie de la 
seigneurie de l’Ile-aux-Coudres. Il eût fallu 
un long et dispendieux procès pour prouver que 
les prétentions du gouvernement étaient mal fon- 
dées. Comme les messieurs du Séminaire n’a- 
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Depuis la première division des prairie.s 
de rile-aux-Coudres jusqu’à cette der- 
nière, faite en 1801, les messieurs du Sé- 
minaire avaient la consolation de voir que 
la faveur accordé.; à leurs censitaire.s de 
l’île n’avait été l’occasion d’aucun trouble 
parmi les habitants, ûlais dans les pa- 
roisses les mieu.x réglées surgissent cer- 
taines tempêtes qui en troublent la p;iix. 
Ce fut malheureusement ce qui arriva à 
l’Ile-aux-Coudres. Certains hommes, qui 
se mêlent de choses qu’ils ne comprennent 
guère, firent croire à quelques-uns de ceux 
qui avaient obtenu des parts sur les grèves 
qu’ils n’étaient point tenus d’observer les 
conditions auxquelles elles avaient été cé- 
dées par le Séminaire. Il en résulta cer- 
taines prétentions qui .allaient troubler 
l’harmonie entre les habitants, si un 
prompt remède n’était pas apporté au mal. 
Ce fut M. le grand-vicaire Demers qui, 
par son énergie, vint imposer silense aux 
récalcitrants. Voici l’avertissement qu’il 
fit lire et afficher à la porte de l’église de 
rUe-aux-Coudres : 

Je, soussigné, prêtre, procureur du Sémimaire 
de Québec et, en cette qualité, propriétaire de 
la seigneurie de Tlle-aux-Coudres et des battures 
qui sont autour d’icelle, fais savoir et déclare 
aux habitants de ladite Ile-aux-C audres que le 
Séminaire de Québe'c ^révoqué et révoque par ces 
présentes une permission ci-devant donnée par 
ledit Séminaire de Québec auxdits habitants de 
ladite Ile-aux-Coudres de faucher sur les grèves 
de ladite île, en date du 27 juillet 1801, signée 
par M. Antoine Robert, alors procureur dudit 
Séminaire de Québec, fais savoir et donne avis, 
de plus, auxdits habitants de l’Ile-aux-Coudres 
que le Séminaire poursuivra selon larigueur des 
lois quiconque fauchera sans une nouvelle per- 
mission du Séminaire sur les grèves et les bat- 
tures non concédées qui sont autour de ladite 
Ile-aux-Coudres, ou partie d’icelles, par tenture 
de pêche ou de toute autre manière générale- 
ment quelconque. 

Fait à rile-aux-Coudres, le 16e jour du mois 
d’octobre 1813. 

Le lieutenant-colosel Joseph Dufour, 
agent des messieurs dif Séminaire, lut, par 
trois fois, à la porte de l’église, à l’issue 
des offices divins du matin, cet avertisse- 
ment fait aux habitants de l’Ile-aux- 



vait aucun intérêt quelconque à la g.nder, ils 
préférèrent se désister de leurs droits. Elle a 
été louée, par le gouvernement, à une société de 
chasseurs de Saint-Jean-Port-Joli. C’est sur 
cette batture que se trouve la ceiebre butte à 
Chatigny. 
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Coudres. Ceux-ci ne crurent pas prudent 
de résister et de continuer leur mutinerie, 
qui, de leur part, était un acte d’ingrati- 
tude et un manque de bon sens. 

Ce fut ainsi que, par la fermeté et la 
prudence de M. le grand-vicaire Demers, 
tout rentra dans l’ordre et dans la soumis- 
sion aux droits des seigneurs de l’île. La 
paix rétablie, le Séminaire de Québec con- 
tinua de permettre aux habitants de l’île 
de faucher les foins qui croissaient sur les 
grèves, comme par le passé. Vers l’année 
1852, les grèves de l’île furent vendues, 
et elles appartiennent maintenant à ceux 
des habitants qui ont voulu en acheter 
des parties. 

Quant aux pêches à poissons, qui sont 
du plus grand avantage pour les habitants 
de rile-aux-Coudres, les mesfàeurs du Sé- 
minaire de Québec ont constamment laissé 
la liberté d’en tendre à ceux qui l’ont 
voulu, sans rien exiger. Deux espèces de 
poissons ont été réservées : le marsouin et 
V anguille. Je parlerai bientôt de la pêche 
au marsouin. Quant aux pêches à l’an- 
guille, ceux qui voulaient en tendre en 
obtenaient facilement du Séminaire la 
permission, moyennant une redevance 
A'une piastre par chaque cent anguilles 
qu’ils prenaient. 

Les messieurs du Séminaire de Québec 
ont toujours laissé une parfaite liberté aux 
habitants de l’île de faire la charse à toutes 
les espèces de gibiers qui abondaient sur 
leurs rivages. La chasse aux loups-marins 
ne leur a jamais été défendue, même sur 
les battures, où on en a tué une assez 
grande quantité. 

Voilà avec quelle bonté et quelle géné- 
rosité les messieurs du Séminaire de Qué- 
bec ont traité leur censitaires de l’Ile-aux- 
Coudres. Qu’ils en soient bénis 1 

CHAPITRE SEPTIEME 

DES PÊCHES AUX MARSOUINS EN GÉNÉRAL 

Comme les pêches aux marsouins ont 
été d’une importance majeure pour les ha- 
bitants de l’Ile-aux-Coudres, je crois de- 
voir en parler un peu longuement. 

Je me suis d’abord demandé à quelle 
époque on avait tendu des pêches aux 
marsouins sur les battures du bout ouest 



de l’Ile-aux-Coudres, et quel est celui qui 
a donné l’idée et la forme de ces pêches î 
Je ne puis répondre directement à ces 
questions. 

Après informations prises auprès des 
habitants, j’ai appris qu’une tradition, con- 
servée sur l’île, constatait, lo. que les sau- 
vages tendaient une pêche aux marsouins 
sur les battures de l’île, à l’ouest de la pointe 
dite Pointe-à-Aidohie ; 2o. que cette pêche 
se tendait avant l’arrivée des Français en 
ce pa 3 ’s ; 3o. que cette pêche s’était tendue 
peu après la découverte du pays. 

Cette tradition a conservé le souvenir 
d’un fait qui n’a rien d’impossible, puis- 
qu’il n’était pas bien extraordinaire que 
des sauvages si habiles dans toute espèce 
de chasses eûssent découvert la manière 
de prendre ces poissons qui fréquentaient 
les abords du l’île par milliers. 

Une autre tradition, également conser- 
vée dans l’île, c’est que les messieurs du 
Séminaire de Québec avaient tendu des 
pêches aux marsouins, sur les battures de 
l’île, à plusieurs reprises, entre l’année 
1686, époque où ils firent l’acquisition de 
la seigneurie de l’île, et celle de, 1728, 
date des premiers contrats donnés à des 
colons, et même qu’ils avaient continué de 
faire tendre ces pêches pendant un cer- 
tain nombre d’années aprè.s avoir concédé 
les terres de l’île. 

J’avoue n’avoir pu trouver la preuve do 
cette dernière tradition dans les archives 
du Séminaire de Québec. Mais il me pa- 
raît difficile de ne pas admettre la vérité 
de cette tradition conservée sur l’ilo. Car 
il est peu cro,yable que les messieurs du 
Séminaire de Québec n’aient point profité 
des revenus que ces pêches pouvaient leur 
donner sans frais bien notables. 

Si on refusait d’admettre la vérité de la 
première de ces deux traditions, il faudrait 
trouver celui qui a inventé les pêches aux 
marsouins depuis la découverte du pays, 
et a une epoque où l’on possédait très-peu 
d esprit d’invention. Car il est bien sur- 
prenant qu’on ait cru que, par le moyen 
de harts ou de perches plantées à une assez 
grande distance sur une batture où les 
courants de baissant sont d’une extiême 
rapidité, on pouvait retenir un poisson 
do seize à vingt pieds de long et dont la 
force et l’agilité sont étonnantes. 
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On sait que la Eivière-Ouelle, qui a été 
concédée longtemps avant l’Ile-aux-Cou- 
dies, possédé des battures que fréquente 
le marsouin. On pourrait dire que des 
pêches pour prendre ce poisson ayant été 
tendues à la pointe de la Eivière-Ouelle 
avant qu’on en ait tendues à l’Ile-aux- 
Coudres, il a dû arriver que les habi- 
tants de l’île ont appris d’eux que des 
harts ou perches plantées dans des battures 
de sable pouvaient renfermer ce poisson 
et l’empêcher de s’échapper. Mais qui a 
enseigne aux habitants de la Eivière- 
Ouelle qu on pouvait prendre ce gros et 
vigoureux poisson dans une enceinte for- 
mée avec des perches pliantes et qui ne 
sauraient lui opposer une résistance sé- 
rieuse ! Xe pourrait-on pas supposer, sans 
trop d’invraisemblance, que là, aussi, les 
naturels du pays tendaient des pêches 
aux marsouins, comme la tradition le dit 
des sauvages qui fréquentaient l’Ile-aux- 
Coudres 1 

Mais je ne veux pas insister davantage 
sur ce^apitre ; car on pourrait croire que 
je suis d’opinion que, même à l’époque de 
la découverte du pays, les hommes civili- 
sés avaient moins de génie que des sau- 
vages, quand il était question d’inventer 
un moyen de prendre des marsouins dans 
une pêche. J’abandonne donc la décision 
de cette question à quiconque voudra se 
donner la peine de la discuter t. 

Je n’ai pu connaître l’époque précise où 
les nouveaux habitants de l’Ile-aux-Cou- 
dres commencèrent à tendre des pêches 
aux marsouins sur les battures de leur ile. 

* 

t Les traditions dont parle ici M. Mailloux 
ne paraissent avoir aucun fondement sérieux. 
Les anciens découvreurs et les missionnaires qui 
ont écrit des relations si étendues et si appro- 
fondies sur les mœurs et les habitudes des sau- 
vages, et qui ont décrit maintes fois les diffé- 
rentes manières dont ceux-ci prenaient le pois- 
son, ne font aucune mention de la pêche aux 
marsouins par les naturels du pays. Si une 
Invention aussi ingénieuse avait existé, elle 
n’aurait point manqué d’être remarquée et no- 
tée par ces observateurs attentifs. D’ailleurs, 
La Potherie, qui écrivait au commencement du 
siècle dernier, donne la description des premiers 
essais de pêche aux marsouins dans le fleuve. 
Ceux qui désireraient avoir de plus amples détails 
sur ce .sujet peuvent consulter les articles que 
j’ai publiés dans L'Opinion Publique en 1870 et 
1878. L’abbé H. -R. Casgraix. 



La preuve écrite n'en remonte qu’à l’an- 
née 1763, dans un bail notarié en faveur 
de FrançoLs Tremblay, un de.s premiers 
concessionnaires d’une terre sur l’île, et do 
quelques autres dont les noms so trouvent 
dans ce bail, qui porte la date du 19 d’oc- 
tobre. D’autrp bau.x, aussi notariés, que 
j’ai vus portent les dates de 1764, 1767, 
1778, etc., etc. f. 

On se tromperait si on prenait la date 
de ces baux comme une preuve que d s 
pêches aux marsouins n’ont été tendues 
par des habitants de l'Ile-aux-Coudres 
qu’après l’époque de 1760. Je vais bien- 
tôt donner la preuve qu’elles ont été ten- 
dues avant le siège de Québec. 

Les messieurs du Séminaire, par l’entre- 
mise d’un agent qui demeurait .sur l’île, 
veillaient avec le plus grand soin à ce que 
les bornes de chaque pêche ne fûssejt 
point dérangées. Les baux ou permis de- 
vaient se renouveler chaque année. Ils 
contenaient les noms des associés à la 
même pêche, avec défense de passer dans 
une autre société pour une autre pêche, 
sans la permission du Séminaire. 

Un président ou directeur était nommé 
par les seigneurs, et c’était lui qui décidait 
les différends. On aimera, je pense, à voir 
un document, émané du Séminaire et qui 
prouve, ou qu’on avait contesté le droit des 
seigneurs, ou que des difficultés graves 
étaient survenues entre les associés. 

Dans le préambule, les messieurs du 
Séminaire rappellent les titres qu’ils ont 
sur les pêches de l’île en général, et ils 
règlent ce qui regarde les pêches aux mar- 
souins : 

Le Séminaire des Missions étrangères de Qué- 
bec possède Tlle-aux-Coudres par une conces- 
sion à lui faite du 29 octobre 16S7, parM. 
Jacques René de Brisay, chevalier, marquis de 
Denonville et autres lieux ; gouverneur et lieu- 

t On a tendu sur les battures de l’île, à 
différentes époques, sept pêches aux marsouins : 
lo. quatre à la Pointe-à-Antoine, dont les noms 
étaient : la pêelie de terre, celle du milieu, celle 
du large, et la pêche dite supérieure ; 2o. une 
autre au bout de l'îlette du bout ouest de l’ile ; 
3o. une devant les côtes de la Baleine ; 4o. une 
au bas sud de l’île, à l’endro't appelé le cap aux 
pierres. Dans celle du bout de l’île, on ne prit 
qu’un seul marsouin, qu’on courut pendant huit 
jours avant do pouvoir le tuer. Quelqu’un me 
disait qu’il était maigre comme un éplan (éper- 
lan), tant on l’avait pourchassé. 
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ti’uaiit-géaéral pour le Uoi, en Canada, Acadie, 
Ile de Terreneuve, et autres pays en Canada, 
et monsieur Jean Bochard, chevalier, seigneur 
de Cliarapigny, Noraye et Vaneuil, conseiller 
du Roi en ses conseils, intendant de justice, 
police et finances en Canada et susdits pays. La- 
dite concession, à titre de fief, avec droit de 
chasse et de pêche, sur toute l’étendue desdits 
lieux, à la charge de foi et hopamage, qu’il por- 
tera ou fera porter au château Saint- Louis de 
cette ville (de Québec) duquel ledit fief relève. 

Le premier mars 1688, le Roi étant à Ver- 
sailles, Sa Majesté confirma et ratifia la susdite 
concession faite au Séminaire ; lequel brevet 
pour assurance de sa volonté, a signé de sa main 
et fait contresigner par son conseiller-secrétaire 
d’état et de ses commandements et finances. 

Le 28 février 1689, le susdit brevet de C9nfir- 
mation fut enregistré au greffe du conseil souve- 
rain à Québec, suivant son arrêt dudit jour 
et an. 

Au moyen de ces actes si authentiques, le Sé- 
minaire était en plein droit de concéder des 
terres sur ladite Ife-aux-Coudres, aux charges, 
clauses et conditions et réserves qui lui semble- 
raient bonnes, sans que personne ne put récla- 
mer. 

Ce fut aussi en conséquence que, vers l’année 
1728, il jugea bon d’en concéder, et en concéda, 
en se réservant les grèves et le droit de pêche, 
puisqu’il ne concéda et ne concède enco’e <ine 
depuis la plus haute marée, comme il parait 
par tous les actes de ces concessions, eu sorte 
que jamais personne ne s’est avisé de prétendre 
K ce droit. Les foins des grèves et la pêche ont 
toujours été dans les mains du seigneur et il ne 
s’en est jamais désaisi, ce qu’on prouvera en- 
core par les baux à ferme qui ne se donnent que 
pour uu an et à des conditions qui fout bien 
voir le plein droit du Séminaire. 

Il n’y avait jamais eu de réglement pour ce® 
pêches {aux marsouins) ; chacun reconnaissait 
assez l’importance d-ant il était pour que la paix 
et l’union régnât entre les associés, parce que 
cette union faisait le bien de la société et des as- 
sociés en particulier. On goûtait les douceurs de 
la paix. Si queli[uefois il s’excitait de petites 
querelles, elles étaient facilement assoupies et,» 
après cette tempête, l'on jouissait d’un grand 
calme. 

Mais aujourd’hui les esprits sont plus empor- 
tés, les caractères plus durs ; la désunion a 
étendu son empire dans presque toutes les .so- 
ciétés ; cette paix si avantageuse et si désirable 
est disparue, les soupçons et la défiance se sont 
emparés des cœurs. Le Séminaire est donc obli- 
gé de donner un réglement auquel on puisse re- 
courir pour faire disparaître les soupçons et la 
défiance, afin de rétablir la paix et l’union, 
afin d’adoucir les caractères et les esprits. 

A ces causes et de notre plein droit, nous, Su- 
périeur et directeurs du Séminaire des Missions 
étrangères Ue Québec, avons statué et établi, 
statuons et établissons les règles contenues dans 
les articles suivants : 

Article 'premier. Dans chaque pêidie, le Sémi- 
naire nommera un des associés pour en ôUr le 



directeur, lequel pourra avoir deux des asso^ds 
pour conférer comme avec son conseil. Les 
deux associés seront nommes à la pluralité des 
voix. 

Article second. Il y aura quatre pêches, savoir, 
la pêche de terre, celle du milieu, celle du large 
et la pêche supérieure t, si ce n’est que Sé- 
minaire ue jugeât à propos d en supprimer 
quelqu’une. 

Article troisième. Les pêches seront tendues 
avec un tel ordre respectif, qu’aucune ne puisse 
nuire aux autres- Ce sera au Séminaire à con- 
naître de cela. 

Article qv/xtrième. Tous les habitants de 1 Ile- 
aux-Coudres seront pour leur part dans quel- 
qu’une desdites quatre pêches. 

Article cinquième. Autant que faire se pourra, 
le nombre des associés sera égal dans chaque 
pêche. 

Article sixième. Les associés d’une pêche ne 
pourront s’associer avec ceux d’une autre peche, 
sans une permission expresse et par écrit du su- 
périeur ou du procureur du Séminaire. 

Article septième. Aucun associé ne pourra 
souslouer et sousfermer ses droits, sans une per- 
mission du Séminaire par écrit. 

Article huitième. Aucun des associés ne pour- 
ra se décharger, sur une autre peiaonne, des 
soins et des travaux nécessaires, sans l’agrément 
des autres associés. 

Article neuvième. Les associés de chaque 
pêche seront tenus d’avertir le Séminaire, avant 
la fin de novembre, en cas qu’ils ne voulussent 
plus tendre, et pour lors il sera libre audit Sémi- 
naire d’affermer â d’autres. 

Article dixième. Si quelqu’un contrevenait 
aux réglements ci-dessus et s’obstinait, après 
avoir été dûment averti par le directeur ou quel- 
qu’un de sa part, il est déclaré déchu de ses 
droits par le seul fait. Il faudra toutefois que le 
directeur prenne acte de son refus, soit par les 
mains de M. le curé, s’il veut s’en donner la 
peine, soit par les mains de toute autre personne 
sachant écrire. 

Ce réglement, trouvé dans les arcluves 
des messieurs du Séminaire, ne portiî 
point de date. Mais il est évident qu’il a 
été fait avant l’année 17ô3, et qu’il a don- 
né lieu de passer des baux pardevaiit no- 
taire, afin d’empêcher les divisions et les 
chicanes qui s’élevaient de temps à autre 
parmi les associés, qui trouvaient dans les 

t Ces quatre pêches se tendaient les unes à 
côté des autres, en gagnant vers les battures tlii 
large, à la pointe ouest de l’île. La première 
permission de tendre cette pèche supéricnrr fut 
accordée par M. Antoine Bédard, procureur du 
Séminaire, à la date du 10 novembre 1778. Les 
I associés étaient au nombre de 28, dont le pre- 
! iiiior était Jean* Marc Demeule. 
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pêches aux marsouins une source considé- 
rable de richesses. 

A une époque plus rapprochée, le Sé- 
minaire ne fit plus passer de baux par- 
devant notaire. Ce fut alors que monsieur 
le procureur du Séminaire donna lui-même 
ou permit de tendre ces pêches. Ils de- 
vaient les renouveler chaque année. 

Suivant la teneur de ces permis +, le 
Séminaire avait le tiers du produit net des 
huiles provenant des marsouins tués dans 
les pêches. Ce tiers devait se prélever 

+ On aimera à connaître les charges et les 
conditions de ces permis. Les associés sont te- 
nus : 

“ lo. De se fournir de tout ce qui sera néces- 
saire pour ladite pêche, le Séminaire ne devant 
y contribuer en rien . 

“ 2o. De livrer au Séminaire le tiers des 
huiles qui proviendront de ladite pêche, de l’en- 
tonner dans des futailles qui seront rendues aux 
fonderies aux frais du Séminaire, et de les em- 
barquer dans le bâtiment que le Séminaire en- 
verra pour les prendre. 

“ 3o. Ne pourront lesdits habitants se parta- 
ger leurs parts qu’après que le Séminaire aura 
prélevé son tiers sur la totalité desdites huiles. 

“ 4o. Ne pourront les associés, cy-dessus nom- 
més, substituer un autre à leur place, sans la 
permission du Séminaire. 

“ 5o. Ne pourront lesdits associés mettre hors 
de la pêche qui que ce soit qui la troublerait, 
sans Tavis du plus grand nombre et de celui qui 
sera préposé cy-après, pour être à la tête desdits 
associés. 

“ 6o. Lesdits associés auront à leur tête le sieur 
Joseph Dufour, lieutenant-colonel de milice dans 
la susdite île, ou, à son défaut, le sieur Pierre 
Lorre (Boudreault), premier des associés oi-des- 
sus nommés. 

“ 7o. Ne subsistera ladite présente association 
et ne vaudra la présente permission que pour 
l’année 1807 ; le Séminaire se réservant le droit 
de mettre les choses sur un autre pied pour Tan- 
née 1808, s’il le juge convenable.” 

Ce réglement fait pour la. pêche supérieure, ou 
quatrième pêche sur les battures, porte la date 
du 15 novembre 1806. Il est signé par M. An- 
toine Robert, procureur du Séminaire. Les 
perches nécessaires pour tendre ces pêches 
étaient un vrai fardeau pour les habitants de 
Tîle, où le bois est d’une valeur considérable. Le 
Séminaire exigeait le tiers des huiles. Ce n’é- 
tait pas exhorbitant quand on prenait beaucoup 
de marsouins ; car alors les tendeurs pouvaient 
s’indemniser de leurs frais ; mais, quand ils en 
prenaient peu, c’était autre chose. J’aime à 
constater que, dans ce cas, le Séminaire n’exi- 
geait pas ce tiers à la rigueur, surtout pendanl 
les années qui suivirent celle de 1840. Le Sémi- 
naire ne prenait le tiers du produit de ces pêches 
qu’aprés que les associés avaient pi élevé ce qu’il 
leur fallait d’huile pour leurs besoin.s. 



avant le partage des huiles entre les asso- 
cies de la même pêche. Afin do régula- 
riser cette mesure, le Séminaire a cons- 
tamment eu, sur Tlle-aux-Coudres, un 
chargé-d’afFaires qui s’occupait de cette 
besogne. 

Des informations que j’ai recueillies sur 
rile-aux-Coudres établi.s.-ent d’une ma- 
nière certaine que ces pêches aux mar- 
souins donnaient parfois de très-grands 
profits à ceux qui les tendaient. Dans 
certaines marées, on a tué jusqu’à 10, 20, 
30, 40, 50 marsouins. Le père Jacques 
Bouchard a souvent répété à ses enfants, 
dont quelques-uns sont encore vivants, 
que, dans une seule marée, on avait tué 
trois cent vingt marsouins, mais qu’on n’eut 
pas le bonheur de tous les sauver. Dans 
certaines années, on en a pris et tué au- 
delà de deux cents. Des hommes encore 
vivants, les sieurs Ulrie Bouchard et Ber- 
nard Tremblay, assurent que les pêches 
aux marsouins ont donné aux habitants de 
l’île au-delà de deux mille louis dans une 
seule année. M. le curé actuel de Tîle me 
dit qu’en une seule année, on a fait cinq 
cents louis avec l’huile des pêches aux 
marsouins. 

Voici ce que m’a écrit une personne 
tiès-âgée et tout à fait digne de foi : 

En Tannée 1802, les pêches aux marsouins ne 
se tendaient presque plus, parce qu’on ne voyait 
plus de marsouin autour de Tîle. Il semblait 
qu’ils s’étalent retirés ailleurs. A cette époque, 
on ne tendait plus guère que les deux pêches de 
terre et celle du large. 

Plusieurs associés de ces deux pêches avaient 
acheté des terres et, n’ayant pas les moyens de 
les payer, ils s’avisèrent de tendre la. pêche supé- 
rieure qui avait été abandonnée depuis un an 
ou deux. C’était dans le printemps de 1802. 
Au mois de mai, ils eurent le bonheur de pren- 
dre treize gros marsouins, ce qui les encouragea 
beaucoup. 

Mais, après cette bonne chance, survint une 
faillette jusqu’à la Saint- Pierre. A cette époque, 
on vit une telle quantité de harengs que les 
eaux du fleuve en étaient épais.ses. Il y eu 
avait tant que, avec les rames, on les faisait sor- 
tir de TeaU(«our les jeter dans les chaloupes. 

Soupçonnant que cette quantité de harengs 
attirerait le marsouin dans les pêches, les associés 
se mirent à soigner leur pêche, à laquelle ils ne 
faisaient plus attention depuis la tin de mai. 
Un matin donc, à la pointe du jour, alors qu’il 
faisait encore hrun, quatre bateaux furent visi- 
ter la pêche supérieure. En y arrivant, ils trou- 
vèrent qu’elle était littéralement pleine de mar- 
souims. 
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Malheureusement pour les associés, la mer ne 
baissait presque pas, parce que c’était dans la 
petite mer. S’apercevant qu’elle devait bientôt 
remonter, ils se jetèrent à travers les marsouins 
pour les darder. Mais ils avaient à peine com- 
mencé, qu’il s’éleva tout à coup un vent de 
nord-est qui, en quelques minutes, devint une 
tempête furieuse. La mei ii’ ayant presque pas 
baissé, comme je viens de le dire, les lames se 
soulevèrent d’une manière effrayante. Il fallut 
laisser là cette aiiondante pêche et, malgré qu’on 
n’en voulût, il était urgent que chacun pourvût 
à sa sûreté personnelle, et se hâta de gagner le 
rivage, avant que Tean, devenue plus profonde, 
donnât à la tempête le temps de soulever de 
plus grosses lames, contre lesquelles les loucds 
canots dont on se servait alors n’auraient pas 
été capables de se défendre. Le colonel Dnfeur, 
qui gouvernait un des bateaux, voyant passeruu 
marsouin près de lui, lui sépara la tête du corps 
par un coup de dard, mais on ne put le saisir. 
Il fallut donc tout laisser là. Et ce ne fut qu’a- 
près [un travail et des fatigues extraordinaires 
que les quatre bateau.'; purent revenir au rivage. 

Aucun homme n’avait péri, mais pas un seul 
de cette immense qnantité de marsouins ne fut 
sauvé. D’après l’estimation des hommes qui se 
trouvaient dans les bateaux, il y avait certaine- 
ment plusieurs centaines de marsouins dans la 
pêche. 

Malgré ce grand coup manqué, les associés de 
cette pêche prirent, dans ce même été, au- 
delà de deux cents marsouins. 

Un des pêcheurs de File, homme d’une 
grande respectabilité, aujourd’hui âgé de 
88 ans, Bonaventure Mailloux, m’a raconté 
le fait suivant ; j’ai malheureusement ou- 
blié l’année où il s’est passé. 

Deux gros poissons, armés de dards 
tranchants, ennemis redoutables des mar- 
souins dont ils tranchent le lard avec cet 
arme f , étaient venus auprès de l’Ile-aux- 
Coudes et avaient fait une guerre redou- 
tableaux marsouins qui, éperdus et fuy- 
ants, s’étaient réunis ensemble comme 
pour se protéger contre ces féroces pois- 
sons, que les habitants de File appellent 
Miniques. Ces marsouins s’étaient réfugiés 
dans la pêche, en nombre extraordinaire. 

Bonaventure Mailloux et un autre des 
associés avaient été voir à leur pêehe ; 
c’était dans les grandes marées. La pêche 
était à sec. Elle était complètement rem- 
plie de marsouins, qui, en se roulant, 
avaient renversé une grande partie des 
harts. Ils en tuèrent un nombre considé- 

t Les gens de Tîle doivent se rappeler d’a- 
voir trouvé au rivage des grillades de marsouins 
à cette époqne. 



rable. D’autres associés, auxquels ils 
avaient fait des signaux, se mirent en de- 
voir de venir leur aider. Mais le temp.s 
qu’ils prirent pour traîner du rivage jus- 
qu’à basse marée, leurs canots de boi.s, fit 
que lorsqu’ils arrivèrent à la pêche, la ma- 
rée avait considérablement monté. P.ir 
malheur pour eux, avec la marée montaute 
s’était élevée une vraie tempête de vent de 
l’est. Bonaventure Mailloux et son asso- 
cié avaient embrochés, par dix et douze, 
une partie des marsouins qu’ils avaient 
tués. Et, pour ne pas se noyer, ils s’é- 
taient hissés sur les harts. Personne ne 
pensa à essayer d’amener à terre quelques 
broehetées de ces marsouins ; c’eût été 
s’exposer à être submergé. 

Les canots eurent mille et mille peines 
à gagner le rivage, et tous ces marsouins 
furent perdus pour les associés. Deux 
seulement, dont l’un avait le ventre ou- 
vert et l’autre était attaché au pied d’une 
hart, restèrent dans la pêche. Des bro- 
chetées de ces marsouins furent trouvées à 
la Eivière-Ouelle et ailleurs. 

On a beaucoup exagéré la valeur, en 
argent, que peut donner un marsouin, 
même dans le temps du printemps où il 
est très-gras. Suivant les témoignages des 
pêcheurs dol’Ile-aux-Coudres, qui doivent 
le savoir, on évalue les marsouins à qua- 
rante piastres, les uns dans les autres. 

La couleur des marsouins varie avec 
leur âge. A leur naissance ils sont bleus ; 
on les nomme des bleus. A leur seconde 
année, ils ont encore conservé, en partie, 
cette dernière couleur ; on les appelle des 
blancheons. A leur troisième année et plus 
tard, ils sont complètement blancs et ils 
portent le nom de blancs. La longueur 
d’un marsouin, à sa naissance, est de cinq 
à six pieds de long. Parvenus à leur 
grosseur, ils ont do seize à dix-huit pieds 
et rarement vingt f. 

t Voici une exception a cette règle fort re- 
marquable. Vers Taunée 1851, les associés de 
la seule pêche qui se tendait à cette époque, au 
nombre de trente-quatre, avaient acheté des 
messieurs du Séminaire de Québec, pour la 
somme de £110 ou SHO, toutes les battures à la 
tête de l’Ile-aux-Coudres. L’année suivante, 
1852, ils prirent dans leur pêche cent vingt- 
deux marsouins d’une longueur extraordinaire 
et telle qu’on n’en avait jamais pris de sein- 
blubles. Ces marsouins avaient de 20 à 22 pieds 




HISTOIRE DE L’ILE-AUX-COUDRES 



33 



Tant qne les jeunes marsouins ne sont 
pas assez forts pour suivre leurs mères 
(qui n’ont ordinairement qu’un seul petit 
a la fois), et surtout pendant les grands 
vents, ils se placent sur leur dos. Mais 
comment peuvent-ils se tenir sur cet épi- 
derme uni comme la glace d’un miroir et 
glissant comme la côte de la basse- ville de 
Québec, l’biver, dans un temps de verglas î 
Je ne le comprends pas. 

Depuis un certain nombre d’années, le 
marsouin ne fréquente plus les abords de 
rile-aux-Coudres comme autrefois, soit 
par la raison qu’il diminue en nombre, 
soit, comme le pensent les pêcheurs, par 
l’effet du bruit que font les bateaux à va- 
peur qui passent plusieurs fois, chaque se- 
maine, par le chenal entre le nord et l’île 
que fréquente ce poisson t. 

Dans la seule pêche aux marsouins que 
l’on tend aujourd’hui, il y a trente-quatre 
grandes parts, dont quelques-unes sont di- 
visées entre plusieurs. Cette pêche est | 
tendue sur les battures, à la tête de l’île. 
Chacune de ces parts, partagées ou non, 
doit fournir cent vingt harts ou per- 
ches de 15 à 20 pieds de longueur, ce qui 
oblige à détruire 4,000 jeunes arbres, 
chaque année, dans les bois de l’île, que 
la prudence demande de ménager, afin de 
ne point manquer de bois. Déjà un cer- 
tain nombre des associés, n’ayant pas assez 
deToois sur leurs terres pour fournir ces 
perches, sont obligés d’en aller chercher 
sur les terres du nord de l’île et de les 
payer. Ces perches doivent être renou- 
velées chaque année, par la raison qu’il n’y 
a pas moyen de les arracher après la sai- 
son de la pêche, qui ne dure jamais plus 
tard que le commencement du mois d’oc- 
tobre. 

On tend cette pêche aux marsouins bien 
de bonne heure le printemps, et aussitôt 
qu’il n’y a plus de danger pour le passage 
des glaces. C’est pendant les grandes ma- 

de longueur, m’a assuré le sieur Ulric Bouchard, 
encore vivant. Ces marsouins, extrêmement 
gros, donnèrent de l’huile en telle abondance, 
que les associés eu firent assez d'argent pour 
payer le montant de leur achat, et eurent encore 
teaucoup plus d’huile qu’il ne leur en fallait 
pour leur provision. 

t Depuis 1876 jusqu’à cette année, 1878, les 
habitants de l’île ont recommencé à reprendre 
du marsouin. 



rées du mois d’avril, et lorsque les battures 
sont asséchées, qu’on tend, en ae servant 
de bateaux que l’on attache deux par deux 
pour transporter les perches. Autrefois, 
et quelquefois encore aujourd’hui, les ten- 
deurs sont obligés de se jeter dans l’eau 
froide pour tendre cette pêche. 

Un des associés, demeurant sur le cap, 
est chargé de veiller sur la pêche, par le 
moyen d’une longue-vue. C’est lui qui 
doit avertir les autres associés quand des 
marsouins sont entrés dans la pêche. 

Les marsouins, tués dans la pêche, sont 
amenés, à la marée montante, au rivage de 
l’islette, oh est la maison des pêcheurs. On 
enlève le lard du marsouin avec la peau 
que l’on sépare elle-même de la graisse, 
avant de partager ces graisses entre les as- 
sociés, qui en tirent partie en les faisant 
fondre chez eux ou dans la maiscfti com- 
mune. Les peaux sont vendues et les 
associés partagent le produit de la vente. 

On laisse sur le rivage les carcasses des 
marsouins, qui sont charnues et renferment 
beaucoup d’huile. Les tendeurs feraient 
bien de les couper par parties et de les 
mettre sur les terres sablonneuses. Ce se- 
rait un très-bon engrais. 

CHAPITEE HUITIEME 

MANIÈRE DE TENDRE LES PÊCHES AUX MAR- 
SOUINS. MANIÈRE DE TUER LE MAR- 

SOUIN DANS LA PÊCHE 

La manière de tendre une pêche aux 
marsouins sur les battures de l’Ile-aux- 
Coudres exige beaucoup de soin et de 
précaution, si on ne veut pas faire des 
frais considérables. Pour avoir changé 
la forme de la pêche, ou l’avoir changée 
de place, il est arrivé qu’on n’a pu réussir 
à retenir le marsouin ou l’empêcher de 
sortir. 

Il faut, avant tout, tenir compte de la 
course des courants et des sinuosités des 
battures de manière à placer la pêche pour 
qu’elle puisse être protégée par ces bat- 
tures, surtout du côté de la partie Est vers 
laquelle se dirige la marée baissante. Car 
c’est vers cette partie qu’est entraîné le 
marsouin par l’action de la marée, et c’est 
aussi à cet endroit qu’il devra faire des 
efforts pour s’échapper de la pêche. 
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Le bas de la pêche se termine en la 
forme d’un cercle, et les harts ou perches 
doivent y être p.'antées plus près les unes 
des autres que dans les ailes ou longs- 
côtés, où le marsouin n’a jamais l’idée 
d’essayer de passer, parce que le courant 
de baissant l’entraîne vers la partie de la 
pêche qui est située à l’est. 

Le raccroc, ou la partie nord-ouest du 
haut do la pêche, est fait en forme de c, 
dont la pointe du nord se termine par un 
passage laissé libre pour l’entrée du mar- 
souin dans la pêche. C’est la partie la 
plus importante. Dans le rond, qye doit 
former le fond de ce raccroc, les harts ou 
perches doivent êtres plantées assez pro- 
ches les unes des autres, à peu près comme 
celles du fond de la partie Est de la pêche. 
La pointe de ce raccroc ne doit être ni 
trop fermée ni trop ouverte, car c’est d’elle 
que dépend, en grande partie du moins, 
le succès de la pêche. On sait, à l’Ile- 
aux-Coudres, que, pour n’avoir pas fait at- 
tention à en bien diriger la pointe, on n’a 
pu réussir à retenir les marsouins. Des 
pêcheurs, entendus dans le métier, m’ont 
assuré que la raison pour laquelle on n’a- 
vait pu retenir dans la pêche, pendant l’été 
de 1870, aucun des marsouins qui y 
étaient entrés, était uniquement la mau- 
vaise direction de la pointe du raccroc. 

Les harts qui forment l’enceinte de la 
pêche sont solidement enfoncées dans une 
espèce de glaise qui les retient fortement. 
On ne les arrache point l’automne. L’ac- 
tion des glaces, pendant l’hiver, les casse 
au-dessus du sol, de manière qu’il est as- 
sez facile, au printemps, de reconnaître 
l’enceinte qu’occupait la pêche, afin de la 
tendre à la même place ; ce qui est d’une 
importance majeure pour le succès des 
tendeurs. 

Dans le but de s’épargner, je pense, la 
fatigue de lutter contre le courant des eaux 
du fleuve, le marsouin suit le sens où se 
dirige la marée. Il monte le fleuve ou il 
le descend avec le courant, à moins qu’il 
ne soit effrayé ou qu’il ne rencontre un 
obstacle qui l’oblige à aller contre le fil de 
l’eau. 

La pêche doit être tendue de manière 
que le marsouin puisse en prendre l’entrée 
lorsque la marée baisse. Sur les battures, 
où la pêche est tendue, la course de l’eau 



est d’une très-grande rapidité, surtout dans 
les grandes marées. Le courant de bais- 
sant, venant des battures qui se trouvent 
au sud-ouest de la pêche, a son cours vers 
l’entrée de la pêche. En le suivant, le 
marsouin est amené vers cette entrée d’où 
part une aile ou queue qui l’empêche 
d’aller plus vers le nord, où se trouve . un 
petit chenal qui lui ferait éviter de passer 
sur les battures et dans l’entrée de la 
pêche, si cette queue ne lui en barrait pas 
le chemin. Une fois engagé dans l’entrée, 
il se trouve entre deux rangées de harts 
qui l’obligent d’en suivre l’ouverture, dont 
la largeur est de sept arpenis. Il se tient 
éloigné des perches que le courant agite 
avec une grande violence ; il descend 
jusqu’au bas de la pêche où il trouve 
un rond qu’il parcourt jusqu’à la ren- 
contre des autres harts qui forment 
l’aile ou le long-pan du sud de la pêche, 
qu’il remonte contre le courant jusqu’au 
rond du raccroc dont la pointe recourbée 
en dedans le rejette vers le fond de la 
pêche, pour lui faire recommencer la 
même course. Egaré et effrayé par ces 
perches qui lui barrent le chemin, il con- 
tinue de tourner dans la pêche, en se te- 
nant toujours loin des harts dont l’agita- 
tion et le bruit l’épouvantent. 

Pendant qu’il cherche ainsi une issue 
pour s’échapper de sa prison, la marée 
baissante diminue la profondeur de l’eau 
jusqu’au point que, dans les grandes mers, 
le marsouin reste à sec au milieu de la 
pêche. 

Tant qu’il y a une profondeur d’eau 
considérable dans la pêche, il continue 
d’apparaître de temps en temps à la sur- 
face de l’eau, comme lorsqu’il est libre. 
Mais c’est un fait remarquable que, du mo- 
ment que l’eau a diminué et qu’il craint 
de n’en avoir bientôt pas assez pour navi- 
guer, on ne le voit plus apparaître à la 
surface. On dirait qu’il a le pressentiment 
de la dangereuse position où il se trouve. 
Il semble craindre d’être aperçu de quel- 
qu’un qui pourrait profiter de la détresse 
où il se voit pour lui donner la mort. 
Mais l’eau diminuant toujours de profon- 
deur, et lorsque le marsouin n’en a plus 
que juste ce qu’il lui faut pour se mou- 
voir, s’il y en a plusieurs dans la pêche, 
on les voit se rapprocher les uns des 
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autres, par un instinct de conservation, 
afin de se protéger mutuellement. Ce qui 
indique qu’ils ne se réunissent pas ainsi 
uniquement pour mourir ensemble, mais 
bien pour se protéger, c’est que les mar- 
souins étant absolument inoifensifs avec 
leurs têtes, et ne pouvant se défendre que 
par le moyen des coups que porte leur re- 
doutable queue, ils se placent nez à nez, 
tête à tête, et, quand il y en a un grand 
nombre, ils forment un grand rond avec 
leurs queues. Alors il n’est pas facile de 
les tuer, parce qu’il y a un danger réel de 
passer au milieu d’eux pour aller les frap- 
per près de la tête, le seulen droit de leur 
corps où l’on peut facilement leur donner 
la mort. Un coup de leur redoutable 
queue peut tuer un bomme, ou du moins 
le renverser par terre, le priver de con- 
naissance ou lui casser les membres. 

A la fin du baissant des grandes ma- 
rées, les marsouins restent à sec sur le 
sable des battures. Dans ces circonstances, 
on les tue aisément en s’approchant d’eux 
du côté de la tête, que l’on peut placer 
entre ses jambes, pour enfoncer un dard 
à la jonction du cou avec le crâne. Ce 
coup l<!ur donne une mort instantanée. 
Dans les petites marées, c’est une dure 
besogne que de tuer les marsouins, parce 
qu’alors il reste quatre et cinq pieds de 
profondeur d’eau dans la pêche et que les 
marsouins en ont plus qu’il ne leur en 
faut pour flotter et courir avec une vi- 
tesse et une agilité surprenantes. Voici 
de quelle manière on leur fait alors la 
chasse. 

On sait qu’un des associés est spéciale- 
ment chargé de veiller sur la pêche et que, 
par le moyen d’une longuevue, il a soin 
de regarder souvent pour voir si quelque 
marsouin n’y serait point entré, surtout 
au commencement de la marée baissante. 
En a-t-il aperçu quelqu’un, il jette un cri 
qui se répète de voisin à voisin, et bientôt 
un nombre suffisant de pêcheurs sont aver- 
tis qu’il y a du marsouin dans la pêche. 
A cette nouvelle, une grande excitation 
s’empare de tous ceux qui sont avertis. 
I.aissant toute occupation, chacun se hâte 
de se rendre au rivage ; on se saisit des 
bateaux qui sont à l’usage de la pêche et, 
à force de rames, on s’empresse d’aller se 
placer à l’entrée de la pêche, en attendant 



que la marée ait assez baissé pour qu’on so 
lance à la poursuite du marsouin. En 
aperçoit-on quelqu’un qui semble appro- 
cher de cette entrée pour trouver le moyen 
de s’échapper, on pousse des cris, on 
frappe avec les rames sur le bord des 
bateaux, on jette des pierres, dans l’eau 
pour lui faire rebrousser chemin et le ren- 
voyer dans le fond de la pêche. 

A ce bruit, le marsouin, dont le sens de 
l’ouïe est extrêmement délicat, s’agite, va et 
vient, court tout éperdu dans l’enceinte de 
la pêche. Il a l’assurance du danger im- 
minent qui le menace, et cherche à trou- 
ver une issue pour fuir au loin dans les 
profondeurs des eaux. Mais de tous les 
côtés à la fois, il aperçoit une barrière de 
harts qui s’agitent avec violence sous l’ac- 
tion du courant ; ce qui l’effraye et l’em- 
pêche d’approcher j". 

Lorsque la marée a suffisamment baisse 
ou qu’elle est rendue au point qu’elle 
a peu de temps à baisser, on laisse un 
bateau dans l’entrée de la pêche, afin de 
continuer le bruit et empêcher le marsouin 
de sortir, puis tous les autres bateaux 
s’avancent, en silence, afin de décou- 
vrir où se sont réunis les marsouins. 
Tous les hommes du même bateau ont 
des dards fixés solidement à une des ex- 
trémités d’un fort bâton de bois dur. Le 
plus habile d’entre eux se place en avant 
du bateau, ayant à la main une lance mu- 
nie de deux oreilles qui doivent s’ouvrir 
dès qu’elles seront entrées dans les chairs 
du marsouin, pour l’empêcher d’en sortir. 
A ces lances est attachée une forte amarre 
qui reste fixée après que le lanceur a frappé 
son coup. Cette amarre est attachée au 
bateau par son extrémité. 

+ Quoique les harts de l’enceinte de la pêche 
soient placées les unes des autres à une distance 
qui fait un espace assez large pour que le mar- 
souin puisse y passer aisément, il est presque 
inouï qu’il se soit échappé par ces ouvertures, 
en y passant la tête. Il s’échappe cependant 
quelquefois, quand il est pressé de trop près et 
surtout lorsqu’il est blessé, mais en se roulant 
contre les barts' qu’il vient à bout de renverser. 
Il est jeté ainsi en dehors de la pêche, d’où il 
ne réussit pas toujours à gagner les eaux pro- 
fondes, lorsque la marée a beaucoup de baissant. 
En dehors de la pêche et surtout en dehors du 
bas, il rencontre de hautes battures qui lui bar- 
rent le chemin, où il s’échoue et s’y fait tuer. 
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Du moment qu’on a découvert l’endroit 
de la pêche où se tiennent les marsouins, 
on s’arrête, afin d’attendre le point favo- 
rable de la marée pour leur déclarer la 
guerre, en leur livrant une chasse qui 
offre un spectacle vraiment amusant. 

Si la merée doit baisser suffisamment 
pour qu’on puisse se jeter à l’eau afin de 
darder le marsouin, on attend, avec impa- 
tience, qu’on puisse se jeter en dehors des 
bateaux. Au milieu d’une poudrerie 
d’eau que les marsouins lancent en l’air 
avec leurs queues, on frappe, on crie, on 
court, avec un tumulte indescriptible. 
Bientôt, des larges et profondes blessures 
faites aux marsouins avec les dards dont 
chacun joue à qui mieux mieux, jaillit un 
sang noir et abondant qui rougit toutes les 
eaux de la pêche. Mais qu’on ne s’ima- 
gine pas qu’une seule blessure soit capable 
d’arrêter le marsouin. Frappé par plusieurs 
coups de dards, et quoiqu’ayant perdu une 
grande quantité de sang, il fuit toujours, 
éperdu et rapide,jusqu’au moment où,à bout 
de sang et de forces, il s’arrête pour mourir. 

A cet instant, les tueurs, rassasiés de 
carnage et de sang, et épuisés par leurs 
courses et leurs efforts, respirent un 
peu. Puis, si la profondeur de l’eau le 
permet, ils réunissent leurs morts pour les 
enfiler dans une amarre, et, avec l’aide de 
la marée montante, ils les traînent en arrière 
de leurs bateaux jusqu’à l’endroit du ri- 
vage où se trouve la maison de la pêche. 
C’est pendant ce trajet, qui se fait assez 
lentement, que chacun raconte ses vic- 
toires et les coups vigoureux que son bras 
nerveux a portés sur chacun des marsouins 
qui est venu à la portée de son bras. Car, 
là comme à la guerre contre des hommes, 
chacun aime à conter ses exploits, son 
adresse, son courage, sa force musculaire, 
et le nombre de victimes qui ont succombé 
sous ses coups. 

Si, au contraire, la marée ne doit pas 
suffisamment baisser pour qu’on puisse se 
jeter à l’eau et tuer le marsouin avec les 
dards, la chasse doit se faire avec les ba- 
teaux, et c’est alors qu’elle devient diffi- 
cile, mais intéressante au suprême degré. 

Au signal donné, les rameurs se cour- 
bent sur leurs rames et se mettent à la 
poursuite des marsouins, qui, ayant suffi- 
samment de l’eau pour flotter, fuient dans 



toutes les directions pour éviter la mori;. 
Les lanceurs, placés à l’avant des embarca- 
tions, les regards fixés sur l’eau pour aper- 
voir les fuyards, ont le bras levé et armé 
de la redoutable lance. Un marsouin 
vient-il à passer à la portée voulue, le lan- 
ceur la lui envoie de toute la vigueur de 
son bras. A-t-il eu le bonheur de la bien 
diriger, elle va s’enfoncer dans les chairs 
du marsouin qui, en la recevant, fait voler 
avec sa queue une colonne d’eau. Si la 
lance est solidement enfoncée, les rameurs 
retirent leurs rames de l’eau pour ne plus 
s’en servir que pour garantir le bateau de 
chavirer quand, avec la rapidité de l’éclair, 
le marsouin change de route : alors, par le 
moyen de la corde dont un des bouts est 
attaché à la lance et l’autre au bateau, le 
marsouin se voit chargé de conduire la 
barque. C’est une dure tâche, mais, mal- 
gré la blessure profonde qui lui a été faite, 
malgré les bouillons de sang qui sortent 
de sa blessure, malgré la pesanteur du ba- 
teau chargé de quatre à cinq hommes, mal- 
gré les terreurs dont il est saisi, le mar- 
souin s’élance en avant avec sa lourde 
charge f. Dans cette traînée rapide et 
dangereuse, les pêcheurs recommencent 
leurs cris et leur tapage, pour troubler et 
effrayer le traîneur du bateau. Si le mar- 
souin a été lancé dans le bas de la pêche, 
ce qui est presque totijours le cas, il dirige 
sa course vers l’entrée, contre la violence 
du courant qu’il refoule avec une rapidité 
incroyable. Parvenu au raccroc, il y ren- 
contre les harts ou le bateau resté dans 
l’entrée, et est obligé de rebrousser chemin 
pour regagner le fond de la pêche avec 
une rapidité quatre fois plus grande, aidé 
qu’il est par le courant. 

Eendu au bas de la pêche — les hommes 
qui se font traîner dans le bateau ont cessé 
leur tapage, afin de ne point forcer le mar- 
souin de franchir l’enceinte des perches — 
il reprend sa course vers le haut de la 
pêche, et il ne parvient qu’assez rarement 
à s’y rendre, épuisé qu’il est par les efforts 
qu’il a faits pour traîner son fardeau et par 
le sang qui s’est échappé de sa blessure. 
Alors, par le moyen de la corde, on l’ap- 

+ On lance toujours le marsouin lorsqu’il 
vient à la rencontre du bateau, et jamais quand 
il fuit, pour ne pas s’exposer aux redoutables 
coups de sa queue. 
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proche du bateau pour lui arracher le reste 
de vie qu’il conserve encore, en le perçant 
avec les dards. , 

Imaginez, maintenant, qu’il y a quatre, 
six, huit bateaux attelés ainsi sur quatre, 
six, huit marsouins, et qu’ils sont traînés 
dans toutes les directions possibles. Figu- 
rez-vous le déluge d’eau que lance la queue 
de ces marsouins de manière à faire un 
orage, retombant dans les bateaux et sur 
les pêcheurs. Imaginez le tumulte d’une 
scène oh les hommes crient, oh les mar- 
souins lancent de l’eau dans les airs, oh les 
bateaux fuient dans toutes les directions 
avec la rapidité de l’éclair, oh les eaux 
sont bouleversées et entrent de toute part 
dans les bateaux. Voyez tous ces hommes 
trempés d’eau salée jusqu’aux os ; se pen- 
chant tantôt d’un côté, tantôt de l’autre, 
pour empêcher leurs embarcations d’être 
renversées parles virements subits et rapides 
de la course des marsouins. Voyez encore 
ces pauvres et malheureux poissons qui 
tantôt s’enfoncent, tantôt paraissent à la 
surface de l’eau en laissant échapper de 
leurs larges et profondes blessures des tor- 
reits d’un sang bouillonnant j regardez- 
les, allant, revenant, se croisant, se cho- 
quant dans leur rencontre soudaine et im- 
prévue ; les uns suivant le fil du courant 
afin de se débarrasser du fardeau qu’ils 
traînent, et dont ils ne peuvent se séparer ; 
les autres remontant péniblement contre le 
courant avec des efforts qui les exténuent 
encore plus sûrement ; et puis, las, fati- 
gués, épuisés de sang, de force et de vi- 
gueur, succombant sous les coups redou- 
blés des pêcheurs qui achèvent, par de 
nouvelles blessures, de faire couler le sang 
qui restait encore dans les veines de ces 
pauvres victimes, et vous aurez une idée 
de la scène qui a lieu sur les battures 
de l’Ile-aux-Coudres chaque fois que des 
marsouins viennent so constituer prison- 
niers dans l’enceinte de la pêche. 

CHAPITEE NEUVIEME 

LES CLOCHES DE LA CHAPELLE ET DE L’É- 
GLI3E DE L’iLE-ADX-COUDRES f 

Dans les campagnes, beaucoup plus que 
dans les villes, on aime à entendre la 

t On aimera peut-être à connaître les deux 



cloche de sa paroisse. Toute petite ou in- 
signifiante qu’elle soit, c’est toujours la 
cloche qui fait le plus d’impression sur le 
cœur, et dont le son rappelle les plus pré- 
cieux souvenirs. C’est elle, c’est la cloche 
de notre paroisse qui a annoncé à nos pa- 
rents et aux fidèles que nous venions d’en- 
trer dans la société des enfants de la t ainte 
Eglise catholique ; c’est elle qui nous a 
appelés à l’église pour être instruits des 
vérités de la foi et de la morale chrétienne ; 
c’est elle qui nous a convoqués dans la 
maison de Dieu, et qui a réuni les fidèles 
de notre paroisse au grand jour de notre 
première communion ; c’est elle qui, trois 
fois chaque jour, nous a avertis de saluer 
notre divine mère Marie, et do nous sou- 
venir du bienfait de la Kédemption ; c’est 
elle qui nous a convoqués tant et tant de 
fois aux offices divins ; c’est elle qui s’est 
unie à nous pour pleurer la perte d’un 
père, d’une mère, d’un frère, d’une sœur, 
d’un ami, d’un bienfaiteur signalé, d’un 
vénérable supérieur, de tous ceux dont 
nous n’avons plus que le souvenir, etc. 

La cloche de notre paroisse a un son que 
nous distinguons entre les sons de toutes 
les autres cloches, com-me nous distinguons 
la voix d’un père, d’une mère, d’un ami, 
de celles de toutes les autres personnes. 
En voyageant, nous entendons le .son de 
beaucoup de cloches, peut-être plus doux, 
plus fort, plus harmonieux que le sou de 
la cloche de notre paroisse ; mais ces chants 
ne vont jamais à notre cœur, ne remuent 
jamais notre âme, ne nous rappellent 
jamais à Dieu, à nous-mêmes, au temps de 
notre jeune âge, aux doux ou amers souve- 
nirs de notre existence, comme ceux de la 
cloche de notre paroisse. La cloche de 
notre paroisse a sa place dans notre âme, 
et elle la conserve sans partage tant que 
nous vivons. 

En parlant de ma gentille petite Ile- 
aux-Coudres, je n’ai pas cru devoir oublier 
de parler de ses cloches, que moi, comme 
tous ceux de ma paroisse qui sont venus 
avant et après moi, nous avons entendues, 
que nous avons aimées, et dont les notes 

vers suivants qui expriment la destination d’une 
cloche : 

Laiido Deum verum, plebem voco, congrego cle- 
Defuüictos p!oro, pesteni fugo,festa decoro. [rurn, 
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sont pour nous toujours belles, toujours 
aimables et toujours aimées. 

Depuis l’époque des premiers établisse- 
ments sur rile-aux-Coudres, vers l’année 
1720, jusqu’à celle de 1748, il n’y avait 
pas de cloche dans l’île, par la raison qu’il 
n’y avait point de chapelle, et que la sainte 
messe était dite dans les maisons de quel- 
ques particuliers. 

Ce ne fut qu’à cette dernière époque de 
1748 que fut construite la première cha- 
pelle sur l’Ile-aux-Coudres, par le premier 
curé de l’île, M. Charles Garrault. Les 
Eévds Pères Jésuites, dont, comme on le 
verra plus tard, plusieurs avaient desservi 
l’île, voulurent donner à ses habitants un 
souvenir de leur bienveillance, par le don 
d’une cloche du poids d’environ cinquante 
livres. Les fidèles de l’Ile-aux-Coudres 
eurent peu après une chapelle pour en- 
tendre les offices divins, avec la petite 
cloche pour les y convoquer. Cette petite 
cloche, je suis heureux de le dire, fut celle 
qui sonna le jour de mon baptême, que 
Dieu me fit la grâce de recevoir le 19 
de février 1801. Il n’y eut que cette 
cloche jusqu’à l’époque de 1812, c’est-à- 
dire pendant la durée de soixante-quatre 
ans. 

Dans l’automne de 1811, messire Pierre- 
Thomas Boudreault avait pris possession 
de la cure de l’Ile-aux-Coudres. Il crut. 
Tannée suivante, 1812, faire plaisir à la 
petite cloche des Jésuites en lui associant 
une autre cloche, dont le prix, les frais de 
transport compris, était de £26.16.0. L’an- 
née suivante, 1813, il lui vint en la pen- 
sée de faire un carillon de trois cloches, et, 
pour mettre sa pensée à exécution, il en 
acheta une seconde, dont le prix, sur les 
comptes de la fabrique, est de £7.10.0. Je 
ne puis me rappeler quel effet avait ce ca- 
rillon de cloches, qui, probablement, n’a- 
vaient pu être choisies de manière à s’accor- 
der. Quoi qu’il en soit de l’harmonie 
qu’elles envoyaient aux oreilles des habi- 
tants de Tîle, elles chantèrent ou sonnèrent 
ensemble pendant la durée d’une vingtaine 
d’années. Vers Tannée 1830, trouvant 
peut-être que ces trois cloches ou ne s’ac- 
cordaient pas, ou ne faisaient pas assez de 
bruit pour des hommes accoutumés au 
fracas de la mer, les habitants de Tîle déci- 
dèrent d’en avoir un autre qui, avec les 



trois déjà dans leur clocher, ferait le 
nombre de quatre cloches, ni plus ni moins. 
C’était, comme on le voit, un véritable 
luxe de cloches. Cette dernière posait 180 
livres environ. Arrivée à Tîle, elle fut 
bénite puis montée dans la seconde lan- 
terne du célèbre clocher bâti par Jacob 
Fortin, et puis on voulut faire de l’harmo- 
nie. Mais il arriva que toutes ces cloches, 
mises en branle, secouèrent tellement le 
clocher, qu’on s’aperçut qu’il fallait ou aban- 
donner le carillon ou se résoudre à voir 
tomber le chef-d’œuvre de Jacob Fortin. 

Ce ne fut cependant pas le seul mé- 
compte qui résulta do cet amour d’en- 
tendre du son en plusieurs parties et par 
des voix différentes. Car il advint que 
cette dernière cloche fit ententre des sons 
si maussades, si criards, si aigres, si vi- 
lains ; elle sa mit dans un tel désaccord 
avec celles qui, déjà, étaient au clocher, 
que, pour ne pas rendre sourdes toutes les 
oreilles des habitants et dos habitantes de 
Tîle et ne pas faire aboyer, dans un infer- 
nal concert, tous les chiens un peu ner- 
veux, il fallut la descendre du clocher et 
la reléguer dans le grenier de la sacristie, 
car sa seule vue pouvait donner des cris- 
pations de nerfs, par le souvenir du va- 
carme qu’elle avait fait dans le clocher. 

Elle resta ainsi, dans une position fort 
peu honorable, jusqu’à l’époque où on Ta 
fit servir à une nouvelle chapelle qu’on 
venait de bâtir à Saint-Hilarion, démem- 
brement de la paroisse des Eboulements. 
Ce ne fut pas comme une marque de mé- 
pris envers les nouveaux paroissiens de 
Saint-Hilarion qu’on se décida à la leur 
céder, mais parce qu’on espérait que, placée 
dans un autre clocher, ses sons devien- 
draient tolérables. 

Sur la demande qu’en firent les Saint- 
hilarioniens, les fabriciens de Tîle consen- 
tirent à la voir s’éloigner de leur sacristie, 
mais à la condition d’une indemnité, qu’ils 
fixèrent à la modique somme de vingt- 
quatre piastres. Cette somme fut géné- 
reusement fournie par les habitants de 
Tlle-aux-Coudres, qui firent ainsi l’acquisi- 
tion de cette cloche et la donnèrent à la 
chapelle de Saint-Hilarion, à laquelle déjà 
le vénérable père François Leclerc, habi- 
tant de Tîle, avait donné cent louis en or. 

J’aime à ajouter, et je le tiens de bonne 
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autorité, que depuis qu’elle est seule à 
chanter, elle s’acccorde bien avec elle- 
même et que son chant est assez tolérable. 

Malgré tous les désagréments qu’ils 
avaient éprouvés par l’achat de leur der- 
nière cloche, les habitants de l’île ne cru- 
rent pas devoir se décourager pour si peu. 
Il leur fallait du bruit dans le clocher de 
leur église, comme ils en avaient sur leurs 
rivages ; et ils voulaient en avoir, coûte 
que coûte. Ils se décidèrent donc, encoré 
une fois, de se procurer une autre cloche 
pour remplacer la mauvaise chanteuse. 
C’était en l’année 1848, juste cent aus de- 
puis la construction de la première cha- 
pelle sur l’ile, et depuis la première fois 
que le son d’une cloche s’était fait entendre 
aux oreilles des nouveaux habitants de la 
petite île. 

Une cloche du poids d’environ deux 
cent quatre-vingt-huit livres fut donc ache- 
tée et transportée sur l’île ; c’était la qua- 
trième depuis trente-six ans. Mais, comme 
chat échaudé craint l’eau froid, redoutant 
qu’en associant la nouvelle arrivée avec 
les trois qui déjà étaient au clocher, elle 
ne fît le même vacarme que la précédente, 
on ôta du clocher la petite de cinquante 
livres, donnée par les Jésuites f, et la 
plus petite des deux qu’avait achetées M. 
Boudreault. On les donna en à-compte du 
prix que coûtait le dernier achat. 

Cette nouvelle arrivée, comme c’est la 
règle, fut bénite et hissée au clocher pour 
faire du bruit, en société avec la plus 
grosse achetée par M. Boudreault. On 
allait donc avoir un carillon à deux 
cloches après en avoir eu un à quatre 
cloches. Mais, hélas ! on fut étrangement 
trompé. Cette dernière n’eut pas sonné 
quelques semaines, qu’elle se cassa, et 
adieu le concert à deux cloches. Il fallut 
donc, quoiqu’à regret, la descendre du 
clocher, pour en vendre les débris à vil 
prix, parce que le métal dont elle était 

t 11 est vraiment regrettable qu’on ait cru 
devoir se défaire de cette cloche, qu’on eût dû 
garder, ce me semble, comme une relique. Il y 
avait cent ans qu’elle était au service de l’église 
de rile-aux-Coudres. Elle avait sonné tant de 
baptêmes et de messes, qu’elle aurait dû avoir 
au moins le sort des vieux serviteurs que l’on 
garde à la maison jusqu’à leur mort, en souve- 
nir des bons services qu’ils ont rendue à la fa- 
mille. 
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composée était fort mauvais et presque 
de nulle valeur. 

Il ne restait donc plus au clocher qu’une 
seule cloche ; elle venait de la célèbre fon- 
derie de Mears. Une seule voix au clo- 
cher ! C’était un contraste bien doulou- 
reux pour ceux qui, pendant les offices 
divins, ont un si grand nombre de bonnes 
et belles voix qui roulent sous la voûte de 
leur belle petite église ! Aussi, après quinze 
ans d’attente, tous demandèrent à avoir au 
moins une seconde cloche, mais beaucoup 
plus grosse que celle qui était au clocher, 
et dont la faiblesse des sons n’était bonne 
qu’à endormir. M. le curé de l’île crut de- 
voir céder aux désirs de ses paroissiens. 
En conséquence, il demanda à Québec une 
grosse cloche, qu’on lui envoya. On la 
disait originaire d’une fonderie française. 
Mais, encore cette fois, les habitants de 
l’île furent trompés. Elle ne faisait en- 
tendre que des sous sourds et très-désa- 
gréables. C’était uniquement une cloche 
pour sonner aux enterrements, et faire 
pleurer ceux même qui n’en avaient guère 
l’envie. 

On ne savait trop que faire, lorsque 
j’arrivai sur l’île dans le but de me repo- 
ser un peu chez le boiÉüet aimable curé, 
après une longue et fatiguante tournée. 

J’avais à peine posé le pied sur l’île, 
que j’entendis dire tant et tant de mal de 
la nouvelle cloche -française, que, ne pou- 
vant croire ce qu’on m’en disait, je me 
plaçai à une certaine distance et je char- 
geai quelqu’un de la sonner. Cette cloche 
n’avait pas encore eu l’honneur de monter 
au clocher. Elle ne m’avait pas envoyé 
ses tristes et lamentables sons pendant une 
minute, qu’il me fut évident qu’on ne l’a- 
vait pas calomniée. 

Le di manche arriva, tous les hommes 
étaient à l’église, selon la louable habitude 
des h. bitants de l’ile. Une assemblée fut 
convoquée à la sacristie ; on m’y appela, 
et j’eus la charge importante d’être établi 
juge pour décider du sort de la nouvelle 
cloche. Pour ne pas perdre ma réputa- 
tion d’ho lime équitable, je crus devoir 
préparer avec soin le jugement que j’allais 
rendre, en donnant des raisons de pre- 
mière ' qualité. Enfin j’abordai franche- 
ment le prononcé de mon jugement, qui 
condamnait la nouvelle arrives à être ren- 
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voyée comme indigne de demeurer au mi- 
lieu d’une population qui aime à entendre 
des voix fortes, belles, justes et sonores. 
J’eus l’assentiment de tous les intéressés. 

En conclusion, je leur proposai de faire 
venir trois cloches de la célèbre fonderie 
de Meurs, dont l’accord, comme celui des 
belles cloches de Qné bec, donnerait les 
notes Fa, Sol, La. 

A part un ou deux, qui avaient perdu 
la clef de leur coffre-fort, tous furent d’a- 
vis d’avoir des cloches telles que je leur 
conseillais. 

Les hommes do l'Ile-aux-Coudres sont 
énergiques et, une fois décidés, ils mar- 
chent vite et ferme. On prit aussitôt la 
largeur de la lanterne du clocher, puis 
on décida de placer la plus petite cloche 
dans un clocheton qu’on devait élever sur 
la partie du comble de l’église située au- 
dessus du chœur. 

Je m’étais chargé de commander les 
trois cloches à M. Hardy, marchand de 
Québec, et, dans le printemps de 1864, 
elles étaient arrivées d’Angleterre. 

Une goélette, appartenant à Sympho- 
rien Lopointe, reçut la mission de les des- 
cendre à l’Ile-aux-Coudres. Mais voilà 
que, pendantiiaidescente, un accident des 
plus déplorables faillit jeter au fond du 
fleuve les trois belles petites cloches que 
l’on attendait avec tant d’impatience. 

Arrivée à l’endroit des caps appelé les 
Islets du Sault-au-Cochon f, un coup de 
vent soudain fit chavirer l’embarcation. 

Les trois hommes de l’équipage eurent 
la bonne fortune de pouvoir monter sur le 
flanc de la goélette, où ils auraient passé 
de fort mauvais quarts-d’heure, si, par une 
autre bonne fortune, une goélette du nord 
n’eût passé près d’eux et ne les eût re- 
cueillis à son bord. Le capitaine de cette 
goélette eut encore l’obligeance de les ame- 
ner à rile-aux-Coudres, où ils jetèrent l’a- 
larme au milieu de la population, en lui 
annonçant que les cloches attendues étaient 
en grand danger d’aller voir le fond de 
l’eau, si déjà elles n’y étaient pas. 

A cette désolante nouvelle, on s’em- 
pressa de prendre deux chaloupes et de se 

+ C’est le nom peu honorable qu’on leur a 
donné, et j’ai le malheur de n’être pas autorisé à 
leur en donner un plus poli. 



rendre au lieu du sinistre. Par une ma- 
nœuvre habile, ces deux chaloupes se pla- 
cèrent sous les mâts de la goélette, qui n’é- 
tait que mollement couchée sur les eaus ; 
on réussit à la redresser ; puis on la vida ; 
enfin, on eut le bonheur d’en retirer les 
cloches et leurs accompagnements. Les 
deux chaloupes revinrent triomphantes à 
l’île avec leur précieux fardeau. 

Ces trois cloches furent bénites le 21 de 
février 1864, par Messire Julien Eioux, 
alors curé de la petite rivière .Saint-Fran- 
çois-Xavier. Et, ce jour-là, il y eut une 
grandeet.solennelle fête à l’Ile-aux-Coudres. 
Le sermon de circonstance fut fait par M. 
l’abbé Colfer, alors vicaire aux Eboule- 
ments. 

Les sons argentins et l’harmonie que 
produisent ces trois belles cloches font la 
joie et la gloire des habitants. Quoique 
placées à l’extrémité ouest de leur île, elles 
sont assez fortes pour qu’on les entende 
sonner de toutes les maisons de la paroisse 
quand le temps est propice. L’église étant 
bâtie sur le bord du fleuve, dont les eaux 
s’approchent jusqu’à un demi-arpent, dans 
les grandes marées, le son de ces cloches 
se fait entendre à une très-grande distance 
sur le fleuve quand, à marée haute, le vent 
ne se mêle pas d’en troubler le calme. Rien 
n’est plus doux, plus suave, plus ravissant 
pour l’oreille que cette harmonie gliss.int 
sur les eaux paisibles d’un beau fleuve 
comme notre Saint-Laurent. 

J’ai entendu cette harmonie, dans un beau 
jour, à une grande distance du rivage de 
l’île, et je ne me rappejle pas avoir rien 
entendu de si ravissant que les notes de 
ces cloches qui, ensemble, puis par deux, 
puis une par une, semblaient marcher sur 
les eaux pour venir jusqu’à moi. Et, après 
avoir épitisé leurs voix par leur course ra- 
pide, elles me semblaient descendre dans 
le grand fleuve comme pour se reposer ! 
Quel est celui qui, comme moi, ne s’est 
pas senti profondément ému par l’harmo- 
nie de trois belles cloches 1 

La voix des cloches n’a rien de compa- 
rable ici-bas. La réunion des sons d’une 
bande d’instruments de musique n’est nul- 
lement comparable à celle de belles 
cloches. Les instruments de musique 
n’olfrent qu’un son à l’oreille, c’est tou- 
jours le même, et il a le malheur de n’a- 
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Voir pas de vihfafcioüs ; aussitôt qu’il s’est 
fait entendre, il s’éteint. 1 es cloches, au 
contraire, frappées avec plus ou moins de 
force, donnent des sons toujours differents. 
Et rien n’égalera jamais le bruit de leurs 
vibrations qui, se prolongeant et se renou- 
velant sans cesse, tant qu’elles sont en 
branle, forme comme un nuage d’harmo- 
nie qui ne disparaît que longtemps après 
qu’elles ont cessé de sonner. Et puis ce 
nuage se dissipe graduellement comme une 
légère vapeur que le vent disperse. 

Les cloches ont la faculté de se mettre 
d’accord avec le sentiment qui domine en 
nous. Sommes nous dans le deuil par la 
mort de quelques personnes chéries, elles 
envoient des sons d’une incroyable mélan- 
colie ; ce sont des glas funèbres qu’aucune 
voix humaine n’imitera jamais. Elles 
pleurent avec nous (mortuos ploro), et, 
recevant la douleur qui s’échappe de notre 
cœur, elles l’expriment au dehors par leurs 
sons plaintifs et pleins d’une indisoible 
mélancolie. Oh ! quelle est triste, qu’elle 
est plaintive l’harmonie des cloches qui 
pleurent sur un mort et sur sa dépouille 
mortelle, au moment qu’elle approche de 
la maison de Dieu ! 

Mais, par un changement dont on ne peut 
se rendre compte, voilà que leurs accords 
sont devenus joyeux, brillants, pleins d’une 
expression de bonheur, quand elles font 
entendre leurs concerts aux jours des 
grandes fêtes qui font naître l’espérance et 
la joie dans le cœur des enfants de la sainte 
Eglise. De même qu’en ces jours nous 
changeons nos habits de travail et de peine 
pour revêtir nos habits de fête, ainsi les 
cloches, qui le jour précédent avaient pleuré 
sur la tombe ouverte d’une personne bien- 
aimée, se sont transformées pour ne faire 
entendre que des sons joyeux, comme une 
harmonie céleste qui prépare les fidèles à 
jouir du bonheur de ces autres choses plus 
célestes qui sa passent dans la maison de 
Dieu. Oh ! qu’elle est belle, noble, grande, 
divine, l’harmonie des cloches de Dieu ! 
Oh ! qu’elle entrait profondément dans 
nos jeunes cœurs d’écoliers, l’harmonie des 
incomparables cloches de la cathédrale de 
Québec, alors que, marchant eu file, nous 
précédions vers l’antique cathédrale l’en- 
trée de Mgr Plessis, qui venait monter au 
saint autel, afin d’y prier pour nous, pour 



la bonne ville de Québec, pour tous ses 
nombreux enfants ! J’ai assisté, pendant 
ma vie de prêtre déjà bien longue, à de 
nombreuses processions se dirigeant vers 
une église, j’ai entendu les sons d’un 
grand nombre de cloches ; pourquoi ces 
processions et les sons de ces cloches n’ont- 
elles fait qu’augmenter mon admiration 
pour les cloches de Québec et pour les ma- 
jestueuses entrées de cet incomparable 
évêque, Mgr. Plessis 1 Car Mgr Plessis et 
les cloches de sa cathédrale étaient bien 
faits pour aller ensemble. 

CHAPITEE DIXIEME 
I 

LA TERRE DE LA FABRIQUE DE L’ILE-ADX- 
C0UDRE3 

Dominique Bonneau, dit Laneoasse, con- 
céda des messieurs du Séminaire de Qué- 
bec, le 16e jour de mai 17.30, la partie des 
terres qui est bornée à l’anse de l’Erjlise. 
Suivant la tradition, l’endroit qui porte 
le nom de Poinfe-des-Sapins fut réservé 
pour servdr de terrain à la fabrique, quand 
une église serait bâtie sur l’île. 

A la date du 22 janvier 1732, pendant 
que M. Lyon de Saint-Féréol était procu- 
reur du Séminaire de Québec, Dominique 
Bonneau, dit Labésasse, avait céJé au 
même Séminaire, sur la terre qu’il avait 
prise en concession, une étendue de ter- 
rain de six arpents de front sur dix de pro- 
fondeur, dont les messieurs du Séminaire 
se réservaient le droit de disposer comme 
bon leur semblerait. 

Ce terrain, dont ces messieurs n’avaient 
pas fait connaître la destination, demeura 
entre leurs mains pendant l’espace de seize 
ans. 

Comme on le sait, l’arrêt du Conseil 
d’Etat du Eoi de France du 3 mars 1722, 
qui confirmait le règlement du Conseil 
Supérieur de Québec, fait le 20 septembre 
1721, déterminait l’étendue d’uu grand 
nombre de paroisses delà Xouvelle-France. 
J’aime à en reproduire ici ce qui a rapport 
à l’Ile-aux-Coudres, faisant partie à cette 
date de la paroisse de la Baie-Saint-Paul : 

L’étendue de la paroisse de Saint-Pierre et de 
Saint-Paul, située au dit lieu, sera de celle du 
fief de la Rivière-du-Gouffreet des trois lieues de 
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front de la dite partie de la seigneurie delà Baie- 
Saint- Paul, qui est comprise dans cette pa- 
roisse, ensemble des profondeurs du dit tief et 
de la dite partie de seigneurie et VIle-aiLX- 
Coudres ; le fief des Eboulements et celui de la 
Malbaie continueront à être desservis par voie 
de mission, par le curé de la Baie-Saint-Paill, 
jusqu’à ce qu'il y ait un nombre suffisant d’ha- 
bitants pour y ériger une paroisse. 

Les choses en étaient là lorsque, dans 
l’été de 1748, Mgr de Pontbriand jugea 
à propos d'envoyer M. Charles Mangue 
Garrault pour être le premier curé rési- 
dant sur rile-aux-Coudres ; la tradition 
lui donne ce titre. Ce fut à cette date que 
les mes.sieurs du Séminaire de Québec 
tirent, par contrat devant maître Lavoie, 
notaire, cession à l’église do l’Ile-aux- 
Coudres du terrain qui avait été distrait 
do la terre de Do uinique Konneau, dit 
Lnbécassi', comme on le voit par une note 
de maitre Crispin, notaire, du 18 octobre 
178'2, conservée dans les archives de la 
cure de l’Ile-aux-Goudres. 

La fabrique de l’île n’eut pour garantie 
du terrain où était bâtie son église que 
cette note de M. le notaire Crispin, jus- 
qu’à l’année 1827. Ce ne fut qu’à cette 
dernière époque que les messieurs du Sé- 
minaire de Québec donnèrent, par devant 
maître Louis Bernier, un titre-nouvel, qui 
est conservé dans les archives de la fa- 
brique et qui porte la date du 3 août 
1827. Le sieur Gerinaia Dameulle, mar- 
guillier en exercice, représentait la fa- 
brique. 

Par la teneur de ce titre-nouvel, on voit 
que la terre de la fabrique est concédée 
aux mêmes conditions que les autres terres 
de la seigneurie de l’Ile-aux-Coudres, les 
seigneurs s’y réservant les mêmes droits et 
y imposant les mêmes charges. Je me 
hâte, cependant, de faire connaître que, 
malgré la teneur de ce titre-nouvel, les 
messieurs du Séminaire de Québec n’ont 
j.amai.s exigé de cens et rentes de cette terre, 
et, qu’apiès l’abolition de la tenure sei- 
gneuriale, ils n’ont exigé, pour l’affranchir, 
aucune indemnité quodconque de la fa- 
brique, et ne lui ont point vendu le foin 
des grèves qui se trouvaient comprises 
dans Tes limites de la largeur de cotte terre. 

Cette terre de la fabrique, dont une 
moitié environ se trouve sur la haute côte 
qui sert de rampait à l’île, et l’autre au 



bas de cette côte, sur le bord du rivage, a 
toujours été et est encore à l’usage de M. 
le curé, qui n’a jamais paye aucune rede- 
vance à la fabrique. 

Sans être d’une qualité supérieure, cette 
propriété est très-utile au curé, qui y 
trouve du pacage pour ses animaux et qui 
a l’avantage de pouvoir l’améliorer par la 
quantité de varech que la marée jette sur 
le rivage. 

II 

L’ ANCIEN BT LE NOUVEAU PKE3BTTÈRB 

En Tannée 1771, comme nous le verrons 
plus tard, M. Jean-Jacques Berthiaume, 
second curé de l’Ile-aux-Coudres, fit bâtir 
la seconde chapelle de la paroisse, un peu 
à TEst de la première, que M. Charles Gar- 
rault avait fait bâtir en 1748, comme nous 
l’avons vu plus haut. Après avoir donné à 
THomme-Dieu une demeure plus conve- 
nable que celle qu’il avait habitée jusque 
là, M. Berthiaume crut qu’il devait penser 
à construire un logement pour les curés 
qui desserviraient Tîle. Jusqu’à cette 
époque, ils avaient été obligés de loger 
dans une maison, dont une partie était à 
l’usage des paroissiens. 

Les frais pour la construction de la cha- 
pelle, qui était très-grande et plus que suf- 
fisante pour l’usage de la population, à cette 
époque, devaient avoir épuisé toutes les 
ressources. Cependant, M. Berthiaume sa 
mit en frais de construire une autre bâ- 
tisse considérable dont les dimensions de- 
vaient être de 45 pieds sur 26. Mais les 
habitants ne savaient pas refuser leur curé, 
dont ils connaissaient le zèle, la capacité et 
le dévouement. 

Qu’on fasse attention que le nombre des 
familles établies sur Tîle n’excédait pas 
alors trente-six, et on n’aura que de Tad- 
miration pour ce petit peuple si courageux 
et si dévoué à la gloire de Dieu, à 
l’honneur de la religion et au bien-être 
de son curé. Qu’on fasse encore atten- 
tion au peu de terres en culture que 
devaient avoir des nouveaux colons, 
et à la gêne inévitable qu’éprouve tou- 
jours une population nouvelle sur des 
terres en bois debout, et on comprendra 
quels sacriticHS durent faire les habitants 
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de l*Ile-aux-Coudres pour bâtir en même 
temps une grande chapelle et un grand 
presbytère. J e dois cependant ajouter que le 
grand nombre de marsouins que l’on pre- 
nait alors dans les nombreuses pêches que 
l’on tendait sur les battures de l’île, devait 
être une des principales ressources d’où ils 
tiraient les moyens de subvenir à des dé- 
penses bien au-delà des ressources d’une 
population commençante. 

Quoi qu’il en soit, le presbytère fut bâti 
presque en même temps que la chapelle. 
Et, ce qui prouve que M. Berthiaume sa- 
vait faire faire de bon et solide ouvrage, 
c’est qu’à la date de 1854, ce presbytère 
servait encore de logement aux curés de 
l’île. Il y avait alors au-delà de quatre- 
vincrts ans que cette maison avait été bâtie. 

Ce fut à cette époque que Mgr P.-F. 
Turgeon, archevêque de Québec, ordonna 
aux paroissiens de l’Ile-aux-Coudres de 
bâtir un autre presbytère sur le même em- 
placement. Ce nouveau presbytère devait 
avoir 40 pieds de longueur sur 34 de lar- 
geur, mesure française, et devait être bâti 
en bois, pièce sur pièce. 

L’année suivante, 1845, on se mit vail- 
lamment à l’œuvre, et je dois dire que M. 
le,,curé actuel de l’île, M. l’abbé J.-B. 
Pelletier, ne fut pas celui qui contribua le 
moins à la construction de ce beau pres- 
bytère. Par une générosité qui mérite 
toute la reconnaissance des habitants de 
rile-aux-Coudres, il n’exigea d’eux que le 
bois de charpente, la pierre, la chaux et 
l’ouvrage du petit mur pour les fonda- 
tions, et un mois de travail pour aider à la 
construction. Les habitants n’eurent point 
d’argent à fournir. La fabrique donna 
£50. Mais, pour sa part, monsieur le curé 
de l’île donna £278. Ce fut un ouvrier 
du nom de François Goulet, des Eboule- 
inents, qui fit les ouvrages de charpente et 
de menuiserie. 

Ce presbytère est bien divisé ; l’ouvrage 
est très-bien fait, et, ce qui, au Canada, 
mérite d’être pris en considération, c’est 
qu’il est parfaitement bien clos contre le 
vent et le froid. 
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redevanoes que les habitants de l’ile- 

AUX-COÜDRES SONT OBLIGÉS DE PATER 
A LEUR CURÉ 

L’Ile-aux-Coudres n’a que soixante-onze 
terres, dont les propriétaires ne peuvent 
agrandir la partie destinée à la culture, 
comme on le fait généralement dans les 
autres paroisses, parce qu’il faut, sous 
peine de périr de froid pendant les hivers, 
conserver une assez grande étendue du 
sol en forêt pour se procurer du bois 
de chauffage. De là s’en suit que le 
curé de l’île ne peut avoir qu’un revenu 
très-insuffisant par la dîme, ce qui a obligé 
d’établir un supplément. 

J’aime à consigner ici le témoignage 
mérité que les habitants de l’Ile-aux- 
Coudres se sont toujours fait et se font en- 
core un devoir, je devrais dire un bonheur, 
d’acquitter avec la plus scrupuleuse fidé- 
lité ces redevances. 

Les suppléments qu’ont toujours payés 
les habitants de l’Ile-aux-Coudres remon- 
tent à un siècle. Il m’est doux de dire 
ici que les bons paroissiens de l’ile que 
Dieu ne cesse pas de bénir, ne cessent 
non plus jamais de bien remplir leur de- 
voir envers leurs pasteurs. 

Malgré ma bonne volonté, je n’ai pu 
trouver l’époque où les paroissiens de l’île 
commencèrent à payer à leur curé la dîme 
de patates et à se charger de l’entretien 
du chemin passant sur la terre de la fa- 
brique. Ce que je puis assurer, c’est qu’à 
l’époq .'3 de 1814, les habitants de l’île 
payaient cette dîme et étaient chargés de 
l’entretien de ce chemin, comme on le voit 
par une ordonnance de monseigneur Ples- 
sis, faite dans une de ses visites pastorales 
et conservée dans le livre des délibérations 
de la fabrique, et dont voici la copie : 

îTous sommes convenus avec les habitants as- 
semblés qu’ils continueraient de donner à leur 
curé, par manière de supplément, la dime de 
patates et d’huile de marsouins, et qu’ils conti- 
nueront de faire le chemin devant la terre occu- 
pée par ledit curé, enfin que ceux qui ont des 
perches sur leurs terres en amèneront douze et 
six jiiquets, chaque année, pour entretenir les 
clôtures de ladite terre, au moyen de quoi ils 
ne payeront point l’offrande du pain bénit, qui 
est d’un cierge ou de sa valeur. 

Ce réglement, ou cette confirmation de 
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réglements passés antérieurement, est porté 
sur le livre des délibérations à la date du 
2 de juillet 1814, et signé de la main de 
monseigneur Plessis. 

J’aime à faire connaître : lo. que l’entre- 
tien du chemin, tracé le long de la terre 
du curé, entre la grève et le terrain ren- 
fermé par une clôture, passant presque 
partout sur un sol dur et solide, n’a jamais 
causé de grands travaux d’entretien ; 2o. 
que depuis une époque assez reculée, les 
habitants de l’île ne fournissent plus 
qu’une demi-corde de bois de chauffage, 
comme en font foi les lettres de mission 
données aux curés ; 3o. que les habitants 
de l’île, au lieu de donner les douze per- 
ches et les six ‘piquets, dont il est parlé 
dans ce réglement de 1814, ont la liberté 
de donner un chelin à leur curé, qui pour- 
voit comme il l’entend aux clôtures de la 
terre qu’il occupe ; 4o. enfin, que les 
autres redevances sont acquittées avec 
une fidélité fort remarquable. 

Pour conclure ce petit paragraphe, je 
dirai, à la louange des habitants de l’Ile- 
pux-Coudres, que tous les curés qui les 
ont desservis depuis que je suis prêtre, 
n’ont eu qu’une seule voix pour me dire 
qu’ils payaient la dîme avec une scrupu- 
leuse fidélité et qu’il était inouï qu’un 
seul d’entre eux eût soustrait quoique ce 
fût sur les grains qu’il devait donner à 
son curé. Je prie instamment les habi- 
tants de mon lle-aux-Coudres de toujours 
en agir ainsi avec leurs curés, les assurant 
que celui qui fait tomber la pluie et luire 
le soleil pour réchauffer la terre et mûrir 
les moissons, ne manquera jamais de leur 
donner de quoi se nourrir et se vêtir, selon 
leur état, 

V 

PARTICULARITÉS RELATIVES AUX MOULINS A 
FARINE SUR l’ILE-AUX-COÜDRES 

Nous savons déjà que les premières 
concessions régulières des terres de l’Ile- 
aux-Coudres datent du commencement de 
juillet de l’année 1728. 

Dans les premiers contrats de conces- 
sion, on ne trouve aucune réserve pour 
des emplacements de moulin. La raison 
de ce fait, je pense, c’est qu’outre que les 



seigneurs pouvaienttoujoûrâ s’en procurer, 
il ne se trouvait sur l’île aucun pouvoir 
d’eau suffisant pour faire marcher un 
moulin que par intervalle. On ne pou- 
vait bâtir que des moulins à vent, et 
pour connaître les endroits où il con- 
viendrait d’en élever, il fallait attendre 
que les terres fussent suffisamment défri- 
chées. n en résulta que les habitants de 
l’Ile-aux-Coudres furent, pendant un grand 
nombre d’années, sans pouvoir faire mou- 
dre leurs grains dans leur île. Quand ils 
voulaient avoir de la farine, ils étaient 
obligés de transporter leurs grains aux 
moulins de la Baie-Saint-Paul ou de la 
Petite-Eivière. 

Vingt-quatre années se passèrent sans 
qu’il fût question de prendre les moyens 
de bâtir un moulin sur l’Ile-aux-Coudres. 
Ce ne fut que le 18 de juillet 1752 que 
les messieurs du Séminaire de Québec ac- 
quirent un emplacement de François 
Tremblay, un des deux premiers censi- 
taires du fief de l’Ile-aux-Coudres. Cet 
emplacement se trouvait un peu au sud 
de l’extrémité ouest de la Butte des chas- 
seurs, sur la partie de l’île qui porte la 
nom de Pointe de Vllette. Un autre ter- 
rain fut donné à François Tremblay, en 
échange de cet emplacement. Les choses 
en restèrent là ; car, à cette date, le moulin 
ne fut certainement pas bâti. Ce ne fut 
que dix ans plus tard, le 7 avril 1762, 
que les messieurs du Séminaire firent, 
avec les habitants de l’Ile-aux-Coudres, 
certaines conventions pour bâtir un mou- 
lin à vent sur cet emplacement. Ce 
moulin fut commencé dans l’été de 1762, 
mais ne fut en opération, je crois, que 
dans l’année suivante, 1763. 

Le premier qui fut chargé de ce mou- 
lin fut Joseph Laure, qui se noya en re- 
venant de la Baie-Saiût-Paul, le 15 avril 
1775, comme nous le verrons plus tard. 
Le fils de sa femme en première noce, 
Pierre Boudreault, père do monsieur 
Pierre-Thomas Boudreault, ancien curé 
de l’île, le remplaça. Vers 1806, mon 
père, Amable Mailloux, prit la charge de 
ce moulin et la garda jusqu’au temps où 
il fut abandonné et démoli. 

Ce moulin était, du reste, fort mal pla- 
cé, parce qu’il ne pouvait marcher que par 
les vents d’ouest ou de sud-ouest, comme 
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je le ferai connaître plus tard. Il ne pou- 
vait suflBre aux besoins de la populauon, 
même de cette époque. 

Aussi, a la date de 1773, un autre 
moulin était devenu absolument néces- 
saire. Ce fut en conséquence que, le 21 
mai de cette année, les messieurs du Sé- 
minaire obtinrent un autre emplacement 
pour un second moulin à vent, sur une 
terre de cinq arpents qui appartenait à 
deux frères, Jean et Etienne Desbiens, 
habitants de la partie de l’île appelée la 
Baleine. Ce second moulin à vent fut 
bâti sur l’emplacement au on le voit 
encore aujourd’hui. Il appartient mainte- 
nant, je crois, à la famille de feu Joseph 
Lapointe. Ces deux moulins furent suf- 
fisants pour fournir la farine nécessaire à la 
consommation pendant un certain nombre 
d’années. Mais, chaque année, le défriche- 
ment des terres s’agrandissant, les récoltes 
donnaient un plus grand nombre de mi- 
nots de grain, et la population se multi- 
pliait d’une manière merveilleuse. Avec 
l’augmentation de la population et l’ac- 
croissement du revenu des récoltes, aug- 
mentait aussi la nécessité de porter aux 
moulins un plus grand nombre de minots 
de grain. Parfois, les vents faisaient dé- 
faut et la farine devenait assez rare sur 
Elle. En été, il était possible d’aller faire 
moudre les grains au nord; mais, en hiver, 
ce n’était pas une petite affaire. Aussi on 
se plaignait assez souvent, on murmurait 
tout haut. 

Les insulaires croyaient fermement qu’il 
était possible de faire marcher un moulin 
à farine par les eaux qui coulaient sur 
rile-aux-Coudres. Ils se décidèrent donc 
à présenter une requête au Séminaire pour 
lui demander de construire ou de leur per- 
mettre de construire un moulin à farine 
sur l’un de leurs cours d’eau. Leur requête 
porte la date du 15 janvier 1815. 

Ils y exposent au Séminaire l’extrême 
misère où ils sont réduits par la manque 
de pain. Sur soixante habitants, il n’y en 
avait pas cinq qui avaient de la farine à 
la date de leur requête. Pour ne point 
mourir de faim, quelques-uns ont été obli- 
gés de traverser au nord pour s’en procu- 
rer, avec beaucoup de dangers pour leur 
vie. 

Ils proposent de bâtir un moulin à 



farine sur k rivière Rouge («çile q«i se 
jette dans l’anse de l'Eglise)* ils pensent 
que cette rivière pourrait faire marcher un 
moulin toute l’année, si on trouvait le 
moyen de construire un canal pour faire 
couler les eaux de la savanne. 

Ils s’offrent de contribuer gratuitement 
à la construction de eè âbulin, autant qu’tt 
leur sera possible. 

Ils demandent un homme entendu, 
pour le printemps suivant, afin de visiter 
les lieux. Si le Séminaire croit que cet 
homme doit venir aux frais des requer- 
rants, ils lui offrent de le faire venir. Ils 
pensent que si on pouvait bâtir un mou- 
lin à eau, les deux moulins à vent de- 
viendraient inutiles. 

Si le Séminaire ne voulait pas con- 
sentir à prendre sur lui de bâtir ce 
moulin, avec les conditions d’assistance 
qu’ils y mettent, ils lui demandent de 
leur permettre d’en bâtir un eux-mêmes, 
et que quand il sera bâti, ils le re- 
mettront au Séminaire, qui leur don- 
nera un meunier et fixera lui-même la 
rente payable pour y faire moudre leurs 
grains. Car, ajoutent-ils, il n’y a point de 
sacrifices qu’ils ne soient prêts à faire 
pour être délivrés de l’extrême misère 
où ils se trouvent et des privations qu’ils 
sont obligés de subir dans l’état où eu sont 
les choses, ce qui vaut bien au-delà de 
toutes les dépenses qu’ils pourraient s’im- 
poser pour bâtir ce moulin. 

Les allégués de cette requête, comme on 
peut en juger, sont parfaitement raison- 
nables, et les offres de services des habi- 
tants pour aider à bâtir ce moulin sont 
on ne peut plus généreuses et libérales. 
Mais la question était de trouver un cours 
d’eau qui fût réellement suffisant pour 
faire marcher ce moulin pendant au moins 
la plus grande partie de l’année. 

Monsieur Demers répondit à cette re- 
quête au nom du Séminaire, dont il était 
le procureur, par une lettre du 25 juillet 
de la même année. 

Il dit aux signataires de la requête 
qu’accompagné d’un homme entendu, il 
avait visité les ruisseaux et rivières de 
l’île, et que les deux visiteurs sont d’opi- 
nion qu’on ne peut réunir assez d’eau pour 
faire marcher un moulin que peu de temps 
pendant l’année. Il rappelle aux signa- 
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Uires que le Séminaire avait fait beaucoup 
de dépenses, les années précédentes, pour 
réparer les deux moulins à vent do l’ile. 
Il leur déclare que, pour ne pas laisser les 
habitants de l’ile se passer de farine pen- 
dant les hivers où les vents sont rares, le 
Séminaire est prêt à permettre aux habi- 
tants de construire un moulin à leurs frais 
et dépens, à l’endroit qu’ils jugeront con- 
venable, et que le Séminaire est disposé à 
passer un bail à tous ceux qui ont présen- 
té la requête, pour la durée de quinze an- 
nées. Pendant ces quinze ans, les cons- 
tructeurs de ce moulin en devaient avoir 
les profits ; au bout de ce temps, le moulin 
reviendrait au Séminaire, qui y placerait 
un meunier, si cette entreprise était cou- 
ronnée de succès. A la remise du mou- 
lin entre les mains du Séminaire, celui-ci 
ne s’obligeait qu’à rembourser le prix du 
terrain annexé à ce moulin, moyennant 
que ce terrain fût d’une grandeur conve- 
nable. Si, par la construction de ce 
troisième moulin, les meuniers des deux 
moulins à vent ne pouvaient payer leur 
modique redevance et faire quelque pro- 
fit, le Séminaire devrait en fermer un des 
deux. 

Monsieur Demers déclare que ce mou- 
lin serait mieux placé dans le ruisseau 
Rouge (au bas de l’ile) qu’à la rivière Rouge 
ou à celle de la Marre. Il donne ensuite 
de très-sages avis pour la manière de faire 
le.s écluses et les dalles de ce moulin. En- 
fin, il donne les raisons qui ont engagé le 
Séminaire à ne bâtir sur l’île que des 
moulins à vent. Il déclare que, ayant 
fait examiner les cours d’eau, on a cons- 
taté qu’aucun n’en avait assez pour bâtir 
un moulin à eau, tel que les habitants de 
l’île en étaient convenus par un acte no- 
tarié. 

Les habitants avaient donc obtenu ce 
qu’ils demandaient avec tant d’instance. 

Croyant réaliser de gros profits, Germain 
Desgagué s’associa avec un nommé Tur- 
cotte pour bâtir le moulin. En consé- 
quence, le 12 du mois d’août de la même 
année, il fit au Séminaire la demande 
d’un bail, en son nom et en celui de Tur- 
cotte. Dans sa demande, il était question 
de réunir le ruisseau de la Ferme avec la 
rivière Rouge, où, contre l’avis de monsieur 
Demers, il voulait bâtir ce moulin. 



Les messieurs du Séminaire refusèrent 
de lui accorder ce bail, parce qu’il avait 
pour associé un homme qui n’avait pas si- 
gné la requête du 15 janvier et que le 
Séminaire s’était engagé à n’acoorder^un 
bail qu’aux seuls signataires de la requête. 
Quant à réunir le ruisseau de la Ferme à 
la rivière Rouge, il fallait couper la terre 
de Bonaventure Mailloux, ce que celui-ci 
refusa, donnant pour raison que son con- 
trat de concession ne l’obligeait pas à sm 
bir cette servitude. Germain Desgagné, 
refusé par le Séminaire et par Bouaven- 
ture Mailloux, dut abandonnerson projet. 
Cet échec refroidit un peu l’ardeur des ha- 
bitants de l’île. Cependant, ils n’aban- 
donnèrent pas leur dessein d’avoir un mou- 
lin à eau. 

En 1824, une autre requête fut présen- 
tée au Séminaire, cette fois avec le nom 
d’un des habitants de l’île qui avait signé 
la requête du 15 janvier 1815. Le sieur 
Alexis Tremblay, sur la terre duquel cou- 
lait la célèbre rivière Rouge, s’engageait à 
bâtir un moulin à eau, aux conditions 
fixées par le Séminaire dans sa réponse à 
la requête du 16 janvier. Aux conditions 
précédentes, le Séminaire y ajoutait celle 
de réunir le ruisseau des Pruches (celui 
qui coule sur la terre du sieur Georges 
llarvay) à la rivière Rouge. 

Cette permission obtenue, le sieur Alexis 
Tremblay se mit à l’œuvre, et, aidé de 
quelques amis, il réussit à bâtir ce mou- 
lin. 

A l’époque où il fut bâti, on aban- 
donna le moulin à vent de l’Ilette, le 
premier qui av.ait été construit sur Tîle. 
Il n’y avait donc plus que le moulin à eau 
et celui de la Baleine. 

Celui qui l’eut d’abord à bail fut un 
nommé Claude Bouchard. Il fut ensuite 
affermé à Elisée ûlailloux, qui le garda 
pendant assez longtemps, et put faire assez 
de bénéfice pour se procurer une terre. Il 
fut enfin aflérmé à Pitre Gagnon et à son 
voisin, Joseph Lapointe, qui on furent les 
meuniers jusque vers Tannée 1830. 

Le moulin à eau tournait donc quand il 
y avait suffisamment de Teau dans la ri- 
vière Rouge pour faire virer sa roue. Ce 
fut d’abord une merveille, tant bien ça 
• allait. Mais bientôt cette merveille n’é- 
merveilla plus personne, quand Teau vint 
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à manquer, ce qui n’était guère merveil- 
leux pour une rivière qui, à part les temps 
de la fonte des neiges et des grandes pluies 
de l’automne, fournissait à peine l’eau suf- 
fisante pour abreuver les animaux qui pa- 
cageaient sur ses borda. On reconnut que 
ce moulin ne pourrait suffire aux besoins 
de rîle, et on crut faire une autre mer- 
veille lorsque, dans l’année 1830, on dé- 
truisit le moulin à vent de l’Ilette pour 
le rebâtir auprès du moulin à eau ; mais 
on ne fit qu’augmenter les diffioultés. 

Aussi, en 1834, les habitants de l’île 
présentèrent une requête aux messieurs du 
Séminaire pour les prier de bâtir un autre 
moulin à veut et d’y mettre deux rnou- 
langes. Ils avouaient, dans leur requête, 
qu’ils “ étaient aussi mal qu’auparavant,” 
malgré leur moulin à eau. Monsieur le 
grand-vicaire Demers avait donc raison, 
quand il disait qu’il n’existait sur l’île 
aucun pouvoir d’eau pour faire marcher un 
moulin. Les messieurs du Séminaire ne 
jugèrent pas devoir faire droit à cette re- 
quête : je ne puis, en justice, les blâmer, 
pour des raisons qu’il serait superflu de 
donner. 

Les choses demeurèrent en cet état jus- 
qu’à l’époque oh furent abolis les droits sei- 
gneuriaux. A cette date, les messieurs du 
Séminaire, qui, depuis plusieurs années, 
étaient rentrés en possesion des deux seuls 
moulins de l’île, les vendirent au sieur 
Augustin Dufhur pour la somme de trois 
cents louis. 

Ce fut vers la même époque que les 
deux frères, Pierre et Paul Lapointe, re- 
bâtirent un autre moulin à vent, à la Ba- 
leine, sur l’emplacement où avait existé le 
moulin de 1773. 

Il . y a donc maintenant sur l’île trois 
moulins à farine, et ces trois moulins ne 
peuvent pas toujours suffire aux besoins 
de ses habitants. Il arrive encore quel- 
quefois qu’on est obligé d’aller à quel- 
qu’un des moulins du nord pour se procu- 
rer de la farine, pendant la’ saison d’été f . 

+ J’apprends qu’on bâtit maintenant (été de 
1871) un second moulin sur le ruisseau Eouge, 
au bas de l’île. Ce moulin sera le meilleur. 
Bientôt donc il y aura sur l’Ile-aux-Coiulres 
uatre moulins à farine, dont deux par eau et 
eux par le vent. j 



VI 

LE SIÈGE DE QUÉBEC EÎI 1759 COMMEN'T 

SE COMPORTÈRENT LES H.\BITANTS DE 

l’ile-aux-coudres au passage de la 

FLOTTE ANGLAISE 

Le journal de l’expédition anglaise sur 
le fleuve Saint-Laurent dit, à la date du 
dix-neuvième jour de juin : 

Nous n’avions qu’une faible profondeur d’eau, 
17 brasses environ ; et le 23, nous atteignîmes 
l’amiral Durell, qui, avec 7 vaisseaux de ligne 
et quelques frégates, protégeait la rivière vis-à- 
vis l’Ile-aux-Coudres. Cette île est dans une 
position agréable, son sol s’élève graduellement. 
Elle était bien peuplée avant notre apparition 
sur ses bords. Nous jetâmes l’ancre à environ 
une lieue au-dessus de cette île, et deux de nos 
chaloupes tentèrent d’y débarquer quelques-uns 
des nôtres, mais un parti do Canadiens et d.- 
sauvages les empêcha d’atteindre le rivage. Nos 
chaloupes furent forcées de retraiter. 

Le môme mémoire raconte plu.s loin 
l’expédition du capitaine Gorham, à la 
Baie-Saint-Paul, où il fut fort mal reçu par 
deux cents braves de cette paroisse, des 
Eboulements et de l’Ile aux-Coudres. 

Voici maintenant la tradition conservée 
dans la Baie-Saint-Paul : 

Lorsque la flotte anglaise remonta le fleuve, 
elle mouilla à Tlle-aux-Coudres, la veille de 
l’Ascension, et remplit les habitants d’une si 
grande fr.ayeur, que la plupart des femmes de 
rile allèrent se cacher dans les bois avec les 
familles de la Baie Saint- Paul, qui ne s'éle- 
vaient pas alors à un cent. On sait, d’ailleurs, 
que le gouvernement français avait donné ordre 
de faire évacuer cette île, ainsi que celle d’Or- 
léans. Les familles restèrent ainsi cachées jus- 
qu’au commencement de septembre, avec M. le 
curé Chaumont. Les hommes seuls sortaient, 
h plus souvent la nuit, pour veiller à lents tra- 
vaux des champs et élever sur le rivage des for- 
tifications qui servirent de remparts. On voit 
encore aujourd’hui ces fortifications qu’on ap- 
pelles les Canons. 

Le capitaine Gorham dit, dans son rapport, 
n’avoir eu qu’un seul homme tué, mais on as- 
sure que plusieurs eurent le même sort, et qu’on 
les jeta dans l’étang de la Chapelle, près du- 
quel plusieurs coups de fusils furent échangés à 
l’endroit appelé la pointe-d' Aulnes. 

Des deux Canadiens qui furent tués, l’un, 
Charles Demeule, de l’Ile-aux-Coudres, eut la 
chevelure levée, selon qu’il e.st mentionné dans 
son acte de sépulture. Il faut donc supposer 
qu’il y avait des sauvages dan.s le j)arti ennemi, 
car cet acte de barbarie n’est pas croyable au- 
trement. 

J’ajouterai aux traditions de la Baie- 




64 



HISTOIRE DE L’ILE-AUX-UODDRES 



Saint-Paul, celles qui se sont conservées 
sur l’Ile-aux-Coudres. 

La mort de Charles Demeule, tué par 
une balle anglaise, est un fait hors de 
doute. Non-seulement la tradition de l’Ile- 
aux-Coudres en a conservé le souvenir, 
mais encore on voit, à la fin du recense- 
ment de 1792, une veuve Charles De- 
meule qui n’avait qu’un seul enfant au- 
dessous de quinze ans. 

Toutes les familles, c’est-à-dire les 
femmes et les enfants, et un certain nombre 
d’hommes, traversèrent à la Baie-Saint- 
Paul à l’approche de la flotte anglaise, et 
la tradition de l’île rapporte que, dans la 
précipitation de leur embarquement dans 
les canots, et peut-être dans quelques cha- 
loupes, on avait séparé plusieurs des jeunes 
enfants de leurs mères, et qu’il y eut une 
scène désolante de cris, de pleurs et de la- 
mentations. 

La tradition de l’île a encore conservé 
le souvenir des faits suivants : lo. Plu- 
sieurs hommes étaient demeurés sur leur 
île et s’étaient cachés dans les bois, occu- 
pant alors une très-grande étendue de la 
surface de l’île; 2o. Un certain nombre 
d’officiers anglais étant débarqués sur l’île, 
enfourchèrent des chevaux et eurent la 
fantaisie de vouloir faire une promenade 
autour du rivage, mais, arrivés vers le bas 
de l’île, comme ils passaient dans un che- 
min boisé, quelques Canadiens de l’en- 
droit — peut-être les mêmes qui avaient 
empêché les chaloupes anglaises d’abor- 
der au rivage — leur envoyèrent? des coups 
de fusils qui tuèrent quelques chevaux, et 
ces messieurs, épouvantés à leur tour, 
prirent leurs jambes à leurs cous et se 
hâtèrent de regagner leurs vaisseaux. 

Tout cet ensemble de faits prouve que 
les habitants de l’Ile-aux-Coudres, ainsi 
que ceux de la Baie-Saint-Paul et des 
Eboulements, à cette époque, n’étaient cer- 
tainement pas des poltrons ; qu’au besoin, 
ils pouvaient envoyer une balle et payer 
de leurs personnes ; qu’en particulier, les 
habitants de l’Ue-aux-Coudres. tout en en- 
voyant des hommes pour aller prendre le 
soin de leurs familles, traversées à la Baie- 
Saint-Paul, n’avaient pas abandonné leur 
île ; qu’ils .«urent empêcher les chaloupes 
anglaises d’aborder, et que ceux d’entre les 
officiers anglais qui s’étaient permis de i 



s’emparer de leurs chevaux pour se donner 
le plaisir de faire un tour de promenade 
dûrent se croire bien heureux de n’avoir 
pas reçu une balle dans la tête, et qu’on 
leur eût laissé l’usage de leurs jambes 
pour s’en retourner à leurs bâtiments. 

CHAPITEE ONZIÈME 

DES MISSIONNAIRES QUI ONT DESSERVI l’ILE- 
AüX-CODDRES AVANT l’ ANNEE 1748. 

Dès l’établissement de l’Ile-aux-Coudres, 
plusieurs prêtres réguliers ou séculiers 
dûrent y faire des missions ; mais il 
n’existe, dans les archives de la fa- 
brique, aucun document quelconque qui 
en fasse mention. Les missionnaires qui 
y ont fait les baptêmes, les mariages 
et les sépultures en ont emporté les 
actes. Mais où se faisaient les enterre- 
ments t car dans un espace de vingt-huit 
ans, quelques-unes des personnes habitant 
sur l’île ont dû y mourir. Je crois que les 
corps ont dû être enterrés dans l’un ou 
l’autre cimetière dont j’ai parlé plus haut, 
et où, à leur passage près de l’île, les Fran- 
çais inhumaient leurs morts. Suivant cette 
opinion, que je crois à peu près certaine, 
les propriétaires des terres où sont ces deux 
cimetières auraient un double motif de les 
respecter. Au reste, les registres, qui com- 
mencent à l’année 1741, fimt mention de 
plusieurs sépultures dont les fosses ont dû 
être faites dans les cimetières français. 

Comme je viens de le dire, le premier 
registre ne commençant qu’à l’année 1741,. 
il se trouve un intervalle de 21 ans (en 
supposant que Joseph Savard soit réelle- 
ment venu s’établir sur l’île en 1720). En 
1741, les colons formaient déjà plusieurs 
familles, comme on le voit par la date des 
contrats de concession. Il est probable que 
les curés de la Baie-Saint-Paul étaient 
aussi chargés de la desserte de l’Ile-aux- 
Coudres, qui, suivant la division civile 
des paroisses, formait partie de la paroisse 
de la Baie-Safnt-Paul, et devait être des- 
servie par voie de mission. 

Ce fut à la date du 24 août 1827 que 
l’autorité diocésaine émana un décret cano- 
nique pour ériger l’Ile-aux-Coudres an pa- 
roisse, alors que Mgr Panet était évêque 
de Québec. Dans ce décret. Ta,utori*é ec- 
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clésiastique ne regardait pas l’érection de 
1722 comme suffisante pour les effets ci- 
vils, puisqu’à la fin de son arrêt, elle 
“ recommande positivement aux nouveaux 
“ paroissiens de Saint-Louis de l’Ilo-aux- 
“ Coudras de se pourvoir, pour les fins 
“ civiles, auprès du gouverneur de la pro- 
“ vince de Québec.” 

Il n’est peut-être pas inutile de faire 
remarquer que, à la date de ce décret ca- 
nonique, il y avait déjà quatre-vingt-dix 
ans que la population de l’Ile-aux-Coudres 
possédait des registres autorisés par le pou- 
voir civil, ce qui semble au moins prou- 
ver que l’érection de 1722 avait été regar- 
dée comme suffisante pour les effets civils. 
Je remarque dans le décret de 1722, que le 
prêtre y faisant les fonctions ecclésias- 
tiques est appelé curé de la Baie-Saint- 
Pavi, et que l’Ile-aux-Coudres faisait par- 
tie de cette cure, comme je l’ai déjà dit. 

Le premier registre accordé à l’Ile-aux- 
Coudres porte la date de l’année 1741. Le 
premier acte écrit sur ce registre est un 
acte de baptême, celui de Marie Anne 
Tremblay. Ce baptême fut fait par M. 
Chaumont. 

Depuis l’époque des premiers établisse- 
ments sur l’Ile-aux-Coudres, jusqu’à cette 
année de 1741, la tradition rapporte qu’elle 
fut presque exclusivement desservie par 
des Jésuites, ces infatigables ouvriers évan- 
géliques auxquels le peuple canadien doit 
une si juste reconnaissance. 

La tradition a également conservé ie 
souvenir des faits suivants ; lo. Que des 
personnes intelligentes et bien instruites 
ondoyaient les enfants nouvellement nés 
et en danger de mort, dans l’absence des 
missionnaires ; 2o. Que les corps des dé- 
funts étaient inhumés dans le petit cime- 
tière, près de la vieille croix, où avait été 
dite la messe en 1535 ; 3o. Que la messe, 
jusqu’à l’époque de 1748, était dite dans 
des maisons particulières, et notamment 
chez le père Perron, un des patriarches de 
l’île ; 4o. Que le vénérable Père Jean-Bap- 
tiste de la Brosse avait dit la sainte messe 
au bout de l’îlette, à l’ouest de l’île, à l’en- 
droit où est plantée une grande croix en 
souvenir de cet événement ; 5o. Que 
c’était dans ces maisons particulières que 
les missionnaires administraient les sa- 
crements, entendaient les confessions et 



faisaient faire les pâques ; 6o. Qu’une 
huche, conservée comme une relique dans 
la famille Perron, avait, pendant un temps 
considérable, servi de table d’autel pour y 
célébrer les saints mystères. 

A la date du 9 avril 1741, M. Louis 
Chaumont, qui signait : Chaumont de lu 
Juannivre ■}", curé de Saint-Pierre de la 
Baie-Saint-Paul, vint faire une visite à 
rile-aux-Coudres. C’est la première visite 
dont les registres fassent mention. 

C’est ce M. Chaumont qui, comme je 
l’ai dit ailleurs, a prédit que la rivière du 
Gouffre joindrait celle des Mares, et que 
le cap au Corbeau, par l’effet d’un trem- 
blement de terre qui secouerait les mon- 
tagnes, en serait détaché et barrerait le 
canal entre la terre de l’île et celle du nord. 

M. Chaumont était un de ces curés qui re- 
gardent leurs paroissiens comme leur fa- 
mille, et leur parlait en conséquence. A 
cette époque, et même assez longtemps de- 
puis, notre peuple avait le bon esprit de ne 
point se redresser d’orgueil et de ne point 
menacer de poursuivre devant les tribu- 
naux civils le curé qui reprenait le vice 
et les scandaleux, connus publiquement 
comme tels. Les mœurs publiques n’y per- 
daient certainement pas. Le mal était con- 
damné dans les assemblées de la famille 
paroissiale, les scandaleux et les hypocrites 
démasqués, et chaque membre de cette 
grande famille mis en demeure d’éviter la 
contagion et de n’en pas devenir la vic- 
time. A ce point de vue du bon sens chré- 
tien, les avertissements d’un curé étaient 
aussi naturels que ceux d’un père de fa- 
mille qui dit à ses enfants de ne pas aller 
dans une maison désignée, parce que les 
fièvres typhoïdes y sont. 

La tradition a conservé le fait que voici ; 
M. Chaumont avait appris, sur la fin d’une 
semaine, qu’un certain capitaine d’une 
goélette, qui était un débauché, venait 
d’arriver à la Baie-Saint-Paul. A son prône 
du liimanohe, il avertit sa paroisse que le 
capitaine X... étant arrivé dans la Baie- 
Saint-Paul, les pères et les mères devaient 
soigneusement veiller sur leurs enfants. 
Le capitaine, comme c’est assez la cou- 
tume chez les hommes de cette espèce, ne 

+ Et non : De la Jannih’t, comme écrit M. 
l’abbé Tanguay. 
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se trouvait pas dans l’église. Ayant appris 
l’avertissement du curé de la paroisse, il 
envoya son second en faire des plaintes à 
M. Chaumont, au moment oh celui-ci al- 
lait commencer les vê|jres. En terminant 
cet office, monsieur Chaumont rappela à 
sa parois.se l’avertissement du matin et il 
ajouta : “ Je vous prio de vous défier 
également de son second, parce qu’il est 
au.sol dangereux que son capitaine.” La 
chronique du temps nous apprend que les 
deux vagabonds se le tinrent pour dit, et 
que la population fut préservée de la con- 
tagion de leur immoralité. 

M. Chaumont eut la desserte de l’Ile- 
aux-Coudres pendant sept années consé 
cutives, comme en font foi les registres de 
l’île. Il venait à l’île assez souvent pen- 
dant la saison de la navigation, mais il ne 
faisait que d’assez rares visites pendant 
l’hiver. 

I 

A la date du 16 juin 1743, arriva à 
rile-aux-Coudres M. Charles Garrault f. 
Jusqu’alors, il n’y avait pas eu do cha- 
pelle ou de lieu uniquement destiné à la 
célébration des divins offices. Cet état de 
choses ne pouvait plus être toléré du mo- 
ment qu’arrivait dans l’île un prêtre qui 
devait y résider comme curé. M. Charles 
Garrault est, en effet, regardé par la tr.i li- 
tion comme le premier curé de l’ile-aux- 
Coudres. 

Le nouveau pasteur fit aisément com- 
prendre à la population qu’il était temps 
d’avoir une chapelle pour y faire les offices 
divins. Les habitants de l’ile en sentaient 
eux-mêmes la nécessité. Mais, comme il 
n’était pas possible de bâtir une chapelle 
sans avoir un terrain, M. C. Garrault ob- 
tint des messieurs du Séminaire de Québec 
un lopin de terre de six arpents de front 
sur dix de profondeur, qui devait être la 
terre de la fabrique. Ce terrain est le 
même que possède encore l’église. 

Il fut donc résolu qu’on bâtirait une 

t Suivant la liste chronologique, imprimée à 
Québec en 1834, son nom était Charles Mangue 
(iarault St. Oiige. Il avait été ordonné prêtre 
le 23 de septembre 1747. Il signait : O. Oar- 
raalt. 



petite chapelle, et, quoique ce fût au mi- 
lieu de l’été, les habitants de l’Ile-aux- 
Coudres se prêtèrent avec joie au désir de 
leur curé. Il se réunirent pour se procu- 
rer le bois nécessaire, et, dans l’automne 
suivant, une petite chapelle était bâtie, 
bénite, et on y célébrait les offices divins, 
à la grande joie de la population. Je n’ai 
pu savoir les dimensions do cette chapelle 
qui avait été érigée 'à environ soixante 
pieds au sud du presbytère actuel. On voit 
encore les pierres qui lui servirent de fon- 
dation. Elle ne devait pas avoir plus de 
vingt-cinq pieds de long. Quant à M. 
Garrault, il se retira, je pense, dans une 
maison qui devait servir de logement aux 
habitants, et qui a dû être bâtie vers cette 
époque. 

La chapelle construite, il fallait une 
voix pour appeler les fidèles à la maison 
de la prière et aux offices divins. Les bons 
Pères Jésuites, qui avaient desservi l’île 
avant cette époque, procurèrent aux habi- 
tants une petite cloche d’envire 50 livres. 
C’est cette petite cloche dont j’ai parlé plus 
haut qui a sonné d’elle même à la mort 
du vénérable Père de la Brosse f. 

Dans un acte de mariage du 18 no- 
vembre 1748, monsieur Garrault prenait 
le titre de “ missionnaire de la paroisse 
de Saint-François-Xavier et de Saint-Louis 
de l’Ile-aux-Coudres.” Suivant cette décla- 
ration, que je n’ai pas l’envie de contester, 
il sa trouvait obligé de desservir la Petite- 
Eivière Saint-François. Il arriva qu’une 
fois les habitants de l’île refusèrent de le 
traverser. M. Garrault porta, à ce qu’il 
paraît, des plaintes à l’évêque contre les 
gens de l’île, qui en furent punis de la 
manière suivante. Voici ce que je lis dans 



t Quelques personnes que j’ai connues ont 
prétendu nier le fait de la sonnerie .spontanée 
d’une cloche, à l’Ile-aux-Coudres, lors de 'a 
mort du Père de la Brosse, arrivée en 1782, pour 
la raison qu’alors, il n’y avait pas de cloche sur 
la chapelle de l’île. Ces personnes sont dans 
l’erreur. Pour se détromper, qu’elles se donnent 
la peine de consulter les livres de compte de la 
fabrique, et elles y trouveront un item de dé- 
penses pour le raccommodage de la monture de 
cette cloche, sous M. Compain, vers l'année 
1775 ou 1776. Au reste, l’existence de cette 
cloche, donnée par les Jésuites en 1748, ne peut 
être contestée. 
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les registres, écrit de la main de M. Gar- 
rault et signé par lui : 

Le quinzième mars mil sept cents cinquante, 
je soussigné prêtre missionnaire ds Saint- Louis 
de ITsle au Coudre, certifie à tous ceux qu*il ap- 
partiendrai qu’il a été défendu par monseigneur 
révérendissime évêque de Québec {Mgr de 
Pontbriand) de donner la bénédiction du Saint 
Sacrement dans la dite Eglise de l’Isle au Cou- 
dre depuis la dix-huitième de janvier de ladite 
année pendant un an de suite, et ce en punition 
de la résistance que les habitansde ladite Eglise 
ont apportés à mes volontés lorsque je voulu 
traverser à la Petite-Rivière pour donner les 
sacrements aux malades. 

Voici, d’après lé témoignage de la tradi- 
tion, les raisons da ce refus, inouï chez 
notre peuple canadien, surtout à l’époque 
où ce fait a eu lieu. 

Il paraît que le nouveau curé de l’Iie- 
aux-Coudres se déplaisait extrêmement 
dans sa position, dont l’isolement et les 
difficultés de traverser sur la terre ferme 
le contrariaient d’une manière étrange. Il 
ne se gênait pas de répéter sans cesse, à 
tout venant, qu’il ne resterait pas sur l’île, 
qu’à la première occasion il la quitterait, 
et qu’il faisait auprès de monseigneur de 
Québec toutes les instances possibles pour 
en sortir. Or, les habitants de l’île, qui 
avaient toujours été sans prêtre résidant 
avec eux, prétendaient garder leur curé. 
Lors donc que M. Garrault leur demanda 
de le traverser à la Petite-Rivière, ils se 
persuadèrent que ce n’était qu’un prétexte 
pour s’en aller à Québec. Ils refusèrent 
de le traverser à la Petite- Rivière ; ce refus 
offensa, avec raison, M. Garrault, qui ne 
voulait pas être leur prisonnier. 

Leur faute, car c’en était une, avait été 
accompagnée de circonstances atténuantes 
qui la rendaient jusqu’à ut! certain point 
excusable. Car il était si pénible pour ces 
pauvres insulaires d’être privés d’un prêtre, 
surtout pendant la saison de l’hiver, alors 
qu’ils avaient des embarcations si peu 
commodes pour traverser à la terre du 
nord. Il paraît que monseigneur de Pont- 
briand en avait jugé ain^i puisque, pour 
toute punition, il ne leur avait retran- 
ché que la bénédiction du Saint-Sacre- 
ment pendant une année. 

Monsieur Garrault, dont le départ était 
définitivement résolu, probablement pour 
le moment de l’ouverture de la navigation, 
crut devoir consigner dans le registre de 



baptêmes, etc., ce châtiment, infligé aux 
pauvres insulaires. Il faut avouer qu’il 
eût été beaucoup plus facile d’aller cher- 
cher M. le curé de la Baie-Saint-Paul pour 
un malade de la Petite- Eivière que do 
faire traverser le curé de l’île pendant la 
saison des glaces. Au reste, on ne voit 
pas trop pourquoi les habitants de l’ile- 
aiix-Coudres auraient été obligés de faire 
les frais d’une traversée fort difficile pour 
des malades d’une autre paroisse. 

Contre son gré, je pense, et malgré qu’il 
lui en coûtât, monsieur Garrault prolon- 
gea son séjour sur l’île jusque vers le sept 
de juillet 1750. A cette époque, il quitta 
riie-aux-Coudres sans peine et sans regret, 
à peu près, je pense, comme un oiseau qui 
sort de sa cage, ou comme un prisonnier 
qui voit s’ouvrir devant lui les portes de 
la prison. Monsieur Garrault n’avait été 
curé de l’Ile-aux-Coudres que pendant 
deux ans et vingt jours. 

Son premier acte porté au registre fut 
celui du baptême de Geneviève-Ursule, 
fille d’Ignace Brisson, le 16 juin 1718, et 
son dernier, celui du mariage de François 
Tremblay et de Mario-Joseph Dufauro, du 
6 juillet 1750. 

II 

DBS PRÊTRES QUI OXT DESSERVI l’ILE-AUX- 
CODDRES, APRÈS LE DÉPART DE 
M. GARRAULT 

Depuis le départ de M. Charles Gar- 
rault jusqu’à l’époque de 1770, c’est-à- 
dire pendant l’espace de vingt ans, l’Ile- 
aux-Coudres fut desservie par voie de 
missions. 

Le premier missionnaire en date fut un 
Père Eécollet, François Donys Barron, qui 
vint résider sur l’île depuis le 19 octobre 
1750 jusqu’au 4 août do l’année suivante, 
1751. Le 21 d’octobre de la même année, 
le Père Claude Godfroy Coquart, jésuite, 
fut chargé de la desserte de l’ile, qu'il con- 
serva jusqu’au 30 d’août 1757. Ce pèie 
résidait presque toujours sur l’île et sur- 
tout pendant le temps de l’hiver f. 

+ Chose assez remarquable pour être men- 
tionnée ici, c’est que le Pere Coquai*c fit cing 
mariages pendant l’année 1756 : lo. le mariage 
d Etienne Savard et de Angélique Roussel, le 2 
avril 1756 ; 2o celui de Jean Desbiens et do 
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Le Père Coquart revint une seconde 
fois à l’Ile-aux-Coudres à la date du 17 
avril 1762, pour n’y demeurer que jusqu’au 
28 août suivant, et il ne revint à l’île qu’en 
passant, à la date du 27 août 1764. Il y 
fit un mariage. 

Le vénérab’e Père Jean-Baptiste de la 
Brosse, qui a laissé en tant d’endroits les 
exemples de ses vertus et de son zèle apos- 
tolique envers nos Canadiens, vint desser- 
vir rile-aux-Coudres depuis le 16 du mois 
d’août 1766 jusqu’au 24 du même mois. 
Je me réserve le bonheur de raconter la 
touchante et merveilleuse légende de sa 
mort, lorsque je parlerai de monsieur Com- 
pain. 

La première élection de marguilliers eut 
lieu au commencement de l’année 1767, 
pendant que le bon Père de la Brosse des- 
servait l’île. Le premier choisi fut Fran- 
çois Savard, fils. 

Pendant ces vingt années de desserte, 
plusieurs des messieurs du Séminaire de 
Québec exercèrent le saint ministère à 
l’He-aux-Coudres, entre autres, monsieur 
Colomban Sébastien Pressart, vicaire-gé- 
néral, et monsieur Urbain Boiret, en 1764, 
1765 et 1766 ; monsieur Hubert, pendant 
les mois de juin et d’octobre 1770. Mon- 
sieur Gravé y fit un acte de baptême à la 
date du 28 octobre 1768. 

Ce fut à la date de 1767 que monsieur 
Chaumont reprit la desserte régulière de 
l’He-aux-Coudres, pour la conserver jus- 
qu’au 8 octobre 1770. Pendant cette der- 
nière desserte, il prenait dans ses actes de 
baptêmes, etc., etc., le titre de prêtre fai- 
sant les fonctions curiales dans la pa- 
roisse de Saint-Louis de l’Ile-auz-Coudres. 
J’ai remarqué que depuis l’année 1768 jus- 
qu’à la fin de sa desserte, il n’écrivait plus 
lui-même ses actes, mais les faisait écrire 

Marie Harvay, 17 novembre de la même année, 
et trois le lendemain, 18 novembre : ceux de 
Pierre Savard et de François Demeule, de Pierre 
Harvay et de Madeleine Tremblay, et enfin celui 
de François Savard et de Marie-Louise Trem- 
blay, c’est-à-dire quatre mariages en deux jours. 
Je ne surprendrai personne si je dis que tous les 
habitants de l’île durent se trouver dans des 
fêtes de trois ou quatre jours consécutifs, et qu’on 
dut secouer les cotillons et faire force révérences 
dans les menuets, dansés par les vieux et les 
vieilles, car cette dernière danse était la grande 
danse du temps. 



et quelquefois signer par d’autres dont l’é- 
criture est fort belle. Ces faiseurs d’actes 
les abrégeaient autant que possible, ayant 
le soin de ne faire mention que de l’année 
et laissant à deviner les jours et les mois, 
comme choses superflues pour de tels do- 
cuments. 

Quant à l’écriture de M. Chaumont, elle 
est fort difficile à déchiflrer et le papier 
dont il se servait pour les registres est 
fort mauvais. 

En résumant l’époque de la desserte de 
l’île depuis 1720, époque probable de son 
établissement, on voit que, à part deux ans 
et quelques jours qu’elle eut un curé, un 
assez grand nombre de prêtres y exercèrent 
le saint ministère. Durant cette période 
de 48 ans, monsieur Chaumont garda la 
desserte de l’üe pendant vingt-neuf ans. 

m 

M. JEAN— JACQUES BBRTHIAUME, SECOND 
CUBÉ DE l’ile-aux-coüdres 

Dans la première quinzaine du mois 
d’octobre de l’année 1770, M. Jean-Jacques 
Berthiaume, ordonné prêtre le 19 août 
précédent, venait prendre possession de la 
cure de l’Ile-aux-Coudres. 

A son arrivée sur l’île, se faisait vive- 
ment sentir le besoin d’une chapelle plus 
spacieuse que celle bâtie en 1748 par M. 
Charles Garrault. Cette première chapelle 
ne pouvait plus suffire aux besoins de la 
population, qui, pendant l’espace de plus 
de vingt années, avait considérablement 
augmenté. 

Mais construire une chapelle à la suite 
d’une autre bâtie guère plus de vingt ans 
auparavant, ce n’était pas une petite affaire 
pour une poignée de monde, si généreux 
qu’on les suppose. 

Suivant les traditions conservées sur 
l’île, M. Berthiaume était un jeune prêtre 
actif et qui avait un rare talent de bien 
parler au peuple et de s’en faire écouter. 
Le premier curé de l’île, forcé par les cir- 
constances, avait élevé une chapelle qui 
ne devait pas suffire longtemps aux besoins 
croissants d’une nouvelle population. M. 
Berthiaume fit comprendre aux habitants 
qu’une chapelle de soixante et quelques 
pieds de long, sur trente-six de large, pou- 
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vaît suffire pendant longtemps aux besoins 
de la population, et que c’était dans leur 
intérêt, bien entendu, de ne pas bâtir 
moins grands. 

J’ai parlé ailleurs de la construction de 
cette chapelle, peut-être unique dans son 
genre. Elle fut bâtie en bois, ce qui est 
fort peu extraordinaire ; mais ce qui l’est 
davantage, c’est qu’elle fut construite avec 
des pièces de bois écarries, placées debout 
et unies par le haut à d’autres pièces de 
bois placées horizontalement qui servaient 
à les fixer. Les espaces laissés entre ces 
pièces placées debout furent remplis par 
de la pierre liée en maçonnerie ordinaii-e. 
Les pièces de bois où allaient se réunir les 
poteaux furent liées par des poutres qui 
traversaient la largeur de la chapelle, 
comme dans les maisons ordinaires. Un 
comble d’une grande hauteur, comme on 
les faisait à cette époque, et peut-être plus 
rationnel que ceux d’aujourd’hui, parce 
qu’ils empêchaient la pluie de pénétrer par 
la couverture, fut élevé sur ce carré, que 
les plus grands vents ne purent renverser. 

L’hiver de 1770 et de 1771 fut consacré 
à préparer le bois pour la chapelle, dont 
la construction ne commença que dans Tété 
de 1771. Elle fut levée par un nommé 
Verreau j les gradins du petit tabernacle, 
qui aujourd’hui est placé dans la petite cha- 
pelle du Saint-Sacrement dite de Sainte- 
Anne, furent faits par un nommé Levas- 
seur. Suivant les comptes de la fabrique, 
les gradins de ce petit tabernacle et des 
petits chandeliers en bois argenté avaient 
coûté 136 francs. 

Cette chapelle, ou église, comme on vou- 
lait la nommer, fut terminée dans l’au- 
tomne de 1772, et bénite par M. Hubert 
à la fin du mois d’octobre. Les bancs ne 
furent vendus que le 1er janvier 1773 f. 

t Dans l’ancienne chapelle bâtie en 1748, 
la rente des bancs ne donnait qne 21 francs. 
I.es bancs de la nouvelle chapelle en donnèrent 
300 annuellement. Aujourd’hui, la rente des 
mêmes bancs donne de £\i à Æïi, selon le prix 
du minot de blé que l’on fournit pour cette rente, 
qui fut réglée par une assemblée de toute la pa- 
roisse, tenue le 1er de janvier 1773, avant la 
vente des bancs de la chapelle bâtie par M. Ber- 
thiauiue. Une des clauses de cet antique régle- 
ment porte que les particuliers ne pourraient le 
changer sans le consentement du curé et des pa- 
roissiens. On voit, par le fait de son existence 
actuelle, qu’ils ne l’ont pas encore voulu. La seule 



Je remarque, avec un insigne plaisir, 
que M. Berthiaume s’occupait à faire ap- 
prendre le plain-chant pour faire chanter 
les offices divins, et cela, pendant la cons- 
truction de sa chapelle. Car, dans les 
comptes de la fabrique pour Tannée 1772, 
je trouve un item de 28 francs payé à uu 
nommé Faucher pour avoir enseigné le 
plain-chant. 

Jusqu’à l’arrivée de M. Berthiaume 
comme curé de TIle-aux-Coudres,les prêtres 
qui desservaient cette paroisse prenaient 
leur logement dans la maison de quelqu’un 
des habitants, ou dans une maison qui, du 
temps de M. Garrault, avait été bâtie pour 
l’usage des paroissiens. Mais cet état de 
choses ne pouvait subsister. 

Le presbytère fut achevé aussi prompte- 
ment que l’avait été la chapelle, et, ce qui 
est très-digne d’être noté, c’est que, lorsqu’en 
1775, M. Berthiaume quitta la cure de Tîle, 
ces deux importantes constructions étaient 
non-seulement achevées, mais encore com- 
plètement payées, comme on le voit par 
une note de M. Berthiaume, écrite dans le 
registre de la fabrique ; ce qui me porte 
à conclure que ce digne curé était un ha- 
bile administrateur, et les habitants de Tîle 
très-généreux pour leurs édifices reli- 
gieux. 

Je n’ai pu trouver la preuve écrite que 
M. Berthiaume ait contribué de sa bourse 
à ériger ces bâtisses. Mais on ne pourrait 
en douter, si Ton considère sa bienveillance 
envers plusieurs jeunes gens de Tîle, et 
notamment envers le jeune Louis- Abraham 
Lagueux, citoyen bien connu à Québec 
dans son temps, qu’il avait mis en moyens 
de gagner honorablement sa vie. 

Dans ses notes historiques sur la Baie- 
St-Paul, M. Trudelle, ancien curé de cette 
paroisse, a écrit qu’après le départ de M. 
Chaumont, la Baie-Saint-Paul fut desser- 
vje par M. Jean-Jacques Berthiaume, curé 
de Tlle-aux-Coudres, et que ce fut lui qui 



modification apportée à ce réglement de 1773, 
c’est que, depuis le fléau qui est tombé sur la 
récolte de blé, les propriétaires des bancs sont 
libres de donner du blé ou la valeur en argent. 
On aimera à savoir qu’en 1796, le blé se vendait 
deux piastres ; en 1801, sept chelins et demi ; en 
1803, trois chelins seulement, àTlle-aux-Coudres. 
En 1811, 30 livres de cierges coûtaient à la fa- 
brique de Tîle £10 10 chelins, c’est-à-dire sept 
chelins la livre. 
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fit exhumer les corps du premier cimetière 
de la Baie-Saint-Paul pour les transporter 
dans le cimetière actuel. Ce fut ainsi que 
M. Berthiaume commença à acquitter la 
dette que l’Ile-aux-Coudres devait à la 
Baie-Saint-Paul, dont les curés l’avaient 
longtemps desservie. 

Après avoir été curé de l’Ile-aux-Coudres 
pendant quatre am dix mois et environ 
treize-jours, M. Jean-Jacques Berthiaume 
quitta rile-aux-Coudres vers le 15 desept- 
tembre 1775, grandement et sincèrement 
regretté de tous les habitants de cette pa- 
roisse, dont les descendants n’ont pas en- 
core oublié sou nom. 

Le premier acte de M. Berthiaume est 
celui du batpêrae de Jean-Alexis, fils de 
Etienne Desbiens, le 24 octobre 1770. Son 
dernier est celui du baptême de Jacques 
Godreau, 13 septembre 1775. Ce Jacques 
Godreau fut choisi pour être mon par- 
rain 

IV 

M. PIERRE-JOSEPH COMPAIN, TROISIÈME 
CORÉ DE l’iLE-AUX-COUDRBS 

M. Pierre-Joseph Compain, ordonné 
prêtre le 9 du mois de juillet 1774, vint 
prendre possession de la cure de l’Ile-aux- 
Coudres vers le 7 d’octobre 1775, c’est-à- 
dire un an et près de trois mois depuis le 
jour de son ordination. 

Bien plus heureux que son prédécesseur, 
M. Berthiaume, il trouva, à son arrivée sur 
l’Ile-aux Coudres, une vaste chapelle et un 
presbytère convenable sous tous les rap- 
ports pour le logement d’un curé. 

On sait que le bon Père Jean-Baptiste 
de la Brosse (c’est ainsi qu’il signait son 
nom sur les registres de l’Ile-aux-Coudres) 
mourut à ïadoussac, le 11 avril 1782. Ce 

+ En Tannée 1773, on trouve sur le registre 
la note suivante écrite et signée de la niain de 
Mgr Jean-Olivier Briand: “Vus et approuvés 
“les présens régistres commencés en 1767, 
" dans le cours de nos visites à Tlle-aux- 
“ Coudres, le 1er sept. 1773.” A une date an- 
térieure à cette dernière, le 29 août 1767, le 
même évêque certifie avoir examiné les registres 
de Tîle, dont il recommande d’attacher en- 
semble les feuillets, afin de les conserver. Je 
suis heureux de rendre ici témoignage de la 
sollicitude de Mgr Briand pour la bonne tenue 
et la conservation do ces précieux documents. 



fut M. Compain qui l’inhuma dans la cha- 
pelle de cet endroit. Mais M. Compain 
était alors curé de Tlle-aux-Coudres. Com- 
ment, à cette époque du 1 1 avril, M. Com- 
pain a-t-il pu savoir la mort du Père de la 
Brosse, et se rendre à ïadoussac pour la 
sépulture de ce Père f î 

Voici ce que répond la tradition de Tlle- 
aux-Coudres, et ce que répond également, 
avec des variantes peu sensibles, la même 
tradition conservée à la Baie-Saint-Paul. 
Je vais laisser parler une personne très- 
âgée, et qui a souvent, pendant sa jeunesse, 
entendu raconter cette admirable et mer- 
veilleuse légende digne de n’être jamais 
oubliée : 

Le soir du 11 avril 1782, le Père de la Brosse 
jouait aux cartes, à Tadoussac, avec les employés 
du poste, lorsque, sur les neuf heures, il leur dit : 
“ Je vous souhaite le bon soir, mes bons amis, 
pour la dernière fois ; cir, à minuit, je serai 
corps mort. A cette heure, vous entendrez son- 
ner la cloche de ma chapelle. Je vous prie de 
ne pas toucher à mon corps. Vous enverrez 
chercher M. Compain à Tlle-aux-Coudres de- 
main ; il vous attendra au bout d’en bas de 
Tîle. He craignez point la tempête si elle s’éle- 
vait : je réponds de ceux que vous enverrez.” 

Les employés du poste, curieux de savoir si la 
chose arriverait telle que le Père l’avait annon- 
cée, veillèrent, la montre à la main, jusqu’à 
l’heure indiquée. Et, en effet, à l’heure de mi- 
nuit, la cloche sonna trois coups. Ils coururent 
à la chapelle et ils trouvèrent le Père de la 
Brosse appuyé sur son prie-dieu, mais sans vie. 

Le lendemain, dimanche, le vent du sud- 
ouest soufflait avec une très-grande violence, et 
Teau de la mer poudrait comme de la neige. 
Voyant cette tempête, les hommes du poste re- 
fusèrent de s’embarquer dans un canot et d’en- 
treprendre de voyager. 

Cependant, le premier commis s’adressant à 
ceux qu’il connaissait être de meilleure volonté 
que les autres, leur dit : “ Le Père ne vous 
a jamais trompé, comme vous le savez. Vous 
devez avoir confiance dans sa parole. Est-ce 
qu’il n’y aura pas quelqu’un parmi vous qui 
voudra obéir à sa dernière volonté ?” 

Ces paroles eurent leur effet. Trois hommes 
se décidèrent à partir, et mirent le canot à Teau. 
Et voilà qu'à la grande surprise de tous, le 
calme se fit autour d’eux, et, qu’à mesure que le 

f M. Tabbé Tanguay oublie dans son réper- 
toire du clergé que le Père de la Brosse demeura à 
Tlle-aux-Coudres et la desservit pendant plus 
d’un an, c’est-à-dire depuis le 16 du mois d’août 
1766, jusqu’au 24 du même mois de Tannée sui- 
vante, 1767. Le Père de la Brosse avait fait 
don à la chapelle de Tlle-aux-Coudres de la 
somme de 221 francs, comme eu fout foi les 
comptes de la fabrique. 
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ftanot longeait la terre, la mer s'aplanissait pour 
leur livrer un facile passage. Et ce qui ne les 
étonnait pas moins, c’est que le trajet se faisait 
avec une rapidité incroyable, si bien que, sur les 
onze heures du matin, ils approchaient déj.à de 
1 lie, et purent voir M. Coinpain qui se prome- 
nait sur le rivage, un livre à la maiu. Dès qu’ils 
furent à la portée de la voix, il. Compaiu leur 
dit : ** Le Père de la Brosse est mort. Qu'avez- 
vous donc fait ? voilà une heure qu<‘ je vous at- 
tends.” Dès que le canot eut accosté le rivage, 
W . Compain s’embarqua et on descendit le fleuve 
jusqu’à ’Tadoussac. 

Voilà cette merveilleuse légende que je 
viens d’écrire dans toute son antique sim- 
plicité et dans toute sa véracité, telle que 
mes ancêtres de l’Ile-aux-Coudres l’ont 
tiansraise à leurs descendants. 

Mais qui avait appris à M. Compain la 
mort du bon et saint Père de la Brosse 1 
Encore cette fois la tradition répond 
comme suit : A minuit, la petite cloche 
de la chapelle de l’Ie-aux-Coudres, don- 
née, en 1748, par les Pères Jésuites, avait 
.sonné trois tintons très-distincts les uns 
des autres, comme celle de Tadoussac. 
C’est ce qui fit connaître sa mort ; car le 
Père de la Brosse avait fait auparavant à 
l’Ile-aux-Coudres la même prédiction qu'à 
Tadoussac. 

La tradition raconte encore qu’un nom- 
mé Dambroise dit Bergeron, chantre de 
rile-Verte, revenant du moulin, dans la 
nuit du 11 avril 1782, avait entendu son- 
ner par trois coups la cloche de son église. 
Etant rendu à sa maison, il remanjua que 
l’horloge sonnait minuit. M. J. B. Grénier, 
curé de Saint-Henri de Lauzon, affirme 
qu’en 1828, étant ecclésiastique et en va- 
cances à rile-Verte, il a entendu le vieux 
Dambroise lui assurer qu’i lavait réelle- 
ment entendu sonner la cloche de son église 
à minuit, et que, un peu plus tard, il avait 
connu que c’était à la même heure et le 
même jour qu’était mort le Père de la 
Brosse. Ce chantre était alors très-vieux. 

A la date du 18 avril 1870, un homme 
très-digne de foi m’écrivait de Saint- Ar- 
sène : “ Il y a environ 25 ans, je m’étais 
“ rencontré avec un nommé Jean Dam- 
“ broise dit Bergeron, chantre de l’église 
“ de ITle-Verte ; c’était un homme déjà 
“ assez âgé et très-respectable. Il m’assura 
“ que son père lui avait dit que le Père 
‘, de la Brosse avait souvent répété les pa- 
*• rôles Suivantes pendant qu’il desservait 



St 

“ l’IIe-Verte : Si je meurs ailleurs qu’ici, 
“ vous aurez connaissance dn moment de 
“ ma mort et vous le saurez certainement. 
“ Ce J ean Dambroise m’assurait encore te- 
“ nir de son père, qu’une nuit qu’il reve- 
“ nuit du moulin, il avait entendu sonner 
“ la cloche de l’église vers minuit, et 
“ qu’après information, il apprit que c’é- 
“ tait le même jour et à la même heure 
“ de minuit qu’était mort le Père de la 
“ Brosse.” 

D’autres traditions, que je n’ai pu véri- 
fier, affirment qu’au moment de la mort 
du Père de la Brosse, les cloches avaient 
sonné s])ontanément dans toutes les pa- 
roisses où il avait exercé le saint minis- 
tère, et notamment aux Trois-Pistoles. 

Telles sont les preuves sur lesquelles 
s’appuie la tradition sur la mort précieuse 
du bon Père de la Brosse. J’aurais peut- 
être pu donner à cette tradition plus de 
certitude, s’il m’eût été possible de faire 
des investigations plus étendues. Cepen- 
dant, telles qu’elles sont, elles me parais- 
sent bien suffisantes pour donner une 
haute idée des vertus de cet admirable 
missionnaire apostoliquî qui a évangélisé 
jusque dans la Baie-des-Chaleurs. 

Après le départ de M. Créquy, lequel, 
pour cause de maladie, laissa 1 1 cure de la 
Baie-Saint-Paul au mois de juin 1780, M. 
tlompain fut chargé de la desserte de cette 
paroisse jusqu’au mois d’octobre suivant, 
époque où M. Pierre-Prisque-Amable Ga- 
gnon, ordonné prêtre le 23 septembre pré- 
cédent, 1780, fut nommé curé de la Baie- 
Saint-Paul. M. Compain acquitta ainsi, 
comme son prédécesseur, M. Berthiaunie, 
une partie de la dette que l’Ile-aux-Cou- 
dres devait à la Baie-Saint-Paul. 

M. Berthiaume, comme on le sait déjà, 
s’était occupé de faire construire les édi- 
fices essentiels à la desserte de l’Ile-au.x- 
Coudres. M. Compain dut pourvoir la 
chapelle des choses nécessaires au culte 
divin. Pour ces objets, il dépensa des 
sommes considérables. 

M. Pierre-Joseph Compain fut curé de 
rile-aux-Coudres pendant la durée de 
treize ans, moins un mois et quelques 
jours, ayant quitté cette paroisse au com- 
mencement de septembre 1788. 

Le premier acte de M. Compain, écrit 
sur les registres de l’île, est celui du bap- 
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tême de Dominique-Isaïe Harvay, fils de 
Dominique Harvay, le 1er octobre 1775. 
Son dernier fut celui du mariage de Louis 
Tremblay et de Charlotte Savard, le 1er 
septembre 1788. 

V 

M. CHARLES-JOSEPH LEFÈBVRE DÜCHOUQÜET, 

QUATRIÈME CURÉ DE l’ILB AÜX-COUDRES 

M.Charles-Joseph Lefèbvre Duchouquet 
fut ordonné prêtre le 11 de mars 1786. 
Au commencement d’octobre 1788, il vint 
remplacer M. Compain comme curé de 
l’Ile-aux-Coudres, qu’il quitta le 7 de mai 
1792, après en avoir été curé pendant 
trois ans sept mois et quelques jours. 

Ce fut pendant que M. Duchouquet 
était curé de l’île, comme je l’ai dit plus 
haut, qu’eut lieu le terrible tremblement 
de terre qui dura pendant quarante jours 
et dont le souvenir s’est conservé dans la 
mémoire des habitants de l’île. L’année 
1791 n’est pas désignée autrement par eux 
que par Vannée du grand tremblement de 
terre. La tradition nous apprend que M. 
Duchouquet en était autant et même plus 
effrayé que ses paroissiens, et cela est très- 
possible ; car un prêtre, isolé sur une île 
comme était M. Duchouquet, peut, aussi 
bien que ses paroissiens, craindre d’être 
englouti dans la terre tout vivant. Et 
c’est une crainte suffisante pour effrayer un 
curé. 

Les anciens de l’Ile-aux-Coudres m’ont 
appris que l’effet moral produit sur 
la population avait eu pour conséquence 
d’empêcher les festins, les courses, les 
danses et les autres désordres qui avaient 
lieu à cette époque, pendant la saison de 
l’hiver. Je suis vraiment peiné de trou- 
ver dans le cahier d'annonces de M. Du- 
chouquet que cette crainte n’avait pas 
duré bien longtemps et que les effets mo- 
raux n’avaient eu qu’une impression peu 
durable sur les insulaires. Voici ce que 
M. Duchouquet avait écrit et lu à son 
prône du dimanche, 22 janvier 1792 : 

J’ai été témoin moi-même de cette douleur 
et de ce repentir. Au moins me l’avez- vous fait 
paraître. Aussi quand j’ai été chez vous, pen- 
dant la quête que j’ai faite pour l’église, vous 
disiez alors que vous n'avieZ pas écouté votre 



curé, quand il vous avait si instamment presses 
de venir à la messe pendant les avents ; vous me 
disiez que c’était en punition de votre désobéis- 
sance que Dieu avait envoyé ce tremblement de 
terre. Mais le disiez- vous du fond du cœur ? Je 
le crus alors, mais je ne le crois plus mainte- 
nant. 

Il leur reproche ensuite longuement de 
se livrer aux danses, à la bonne chair, aux 
courses, à la médisance et même à mal 
parler contre leur curé. 

C’est bien ainsi qu’est faite la pauvre hu- 
manité ! Dieu la frappe, et elle crie misé- 
ricorde ! Les châtiments cessent, et elle 
oublie ses larmes, son repentir, ses bonnes 
résolutions, ses terreurs, pour reprendre le 
cours de ses désordres passés, qui n’étaient 
point corrigés, mais seulement suspendus. 
Et tout cela sans plus de souci que si Dieu 
ne l’eût pas menacée de destruction ! 

Les habitants de l’Ile-aux-Coudres au- 
raient cependant dû se souvenir, au moins 
pour un peu plus de temps, des justes 
terreurs qu’avaient fait naître en eux les 
trois grandes secousses de ce terrible trem- 
blement de terre ! Les habitants de cette 
époque avaient oublié que les châtiments 
de Dieu, en ce monde, sont non-seulement 
des avertissements, mais encore des grâces 
de salut qu’il n’envoie jamais sans des des- 
seins de miséricerde. Combien d’autres 
avertissements ont été donnés par la misé- 
ricordieuse bonté de Dieu à notre peuple 
canadien en général, et aux habitants de 
rile-aux-Coudres en particulier, hélas ! 
sans beaucoup de fruit ! 

Comme on vient de le voir, M. Duchou- 
quet s’était plaint, à son prône, que ses 
paroissiens avaient mal parlé de lui. Ils 
avaient même, à ce qu’il paraît, fait des 
plaintes à son évêque de ce qu’il ne prê- 
chait pas assez souvent. Je ne puis ad- 
mettre ce fait, si je consulte ce qu’il a écrit 
sur son cahier d’annonces, à l’approche du 
carême de 1792. Il dit qu’il fera le caté- 
chisme aux enfants, chaque jour, depuis 
une heure et demie jusqu’à deux heures 
trois quarts, et ensuite la prière du carême 
au peuple, à trois heures. Il avait aussi 
réglé que la prière se ferait le soir et le 
matin en famille “ par celle ou celui qui 
avait fait sa première communion pendant 
l’année, et cela, jusqu’à ce qu’un autre en- 
fant de la famille la fît.” C’est fort beau, 
eoinme on voit ! Tout ceci prouve que M. 
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t)uchoaqüet s'occupait de faire le bien 
dans sa paroisse. 

Le premier acte de M. Charles- Joseph 
Lefèbvre Duchouquet, porté au registre, 
est celui du mariage d’Etienne Pedneau 
et de Josephte Dufour, 6 octobre 1788; 
son dernier, celui de la sépulture de Ma- 
rie-Madeleine Eoyer, âgée de 70 ans (fille 
ou femme, je n’en sais rien), 7 mai 1792. 

VI 

M. OHAHLES PERRAUI/T, CINQUIÈME CURÉ DE 

l’iee-aux-coudres 

M. Charles Perrault fut ordonné prêtre 
le 20 du mois de mai 1780. Ce fut vers 
le 24 du même mois 1792 qu’il vint 
prendre possession de la cure de Saint- 
Louis de rile-aux-Coc dres. Il remplaçait 
M. Duchouquet, qui avait laissé l’île dans 
les premiers jours du même mois. 

La santé de M. Perrault était très-faible, 
et c’était, dit la tradition, avec des peines 
infinies qu’il pouvait remplir les fonctions 
du saint ministère. Je suis sous l’impres- 
sion qu’il avait été envoyé comme curé de 
rile-aux-Coudres dans l’espérance que la 
salubrité du climat serait favorable à sa 
santé. Ce fut le contraire qui eut lieu. Sa 
constitution continua de se détériorer. 
Dans les commencements de décembre, il 
fut forcé de garder la maison, et quelques 
jours plus tard, il prit le lit par suite de 
l’épuisement général de ses forces. 

Le premier de janvier 1793, il cessa de 
vivre, sincèrement regretté par les habi- 
tants de l’De-aux-Coudres pour sa piété, 
sa modestie, sa douceur et sa bienveillance. 
Le quatre du même mois, il fut inhumé 
dans l’église de sa paroisse, par M. Ea- 
phaël Pâquet, alors curé des Eboulements. 
ISuivant l’acte de sa sépulture, ü n’était 
âgé que de 35 ans 5 mois et 26 jours. H 
n’y avait que onze ans quatre mois et dix- 
neuf jours qu’il avait été ordonné prêtre. 
Il n’avait été curé de l’Ile-aux-Coudres 
que pendant sept mois et sept jours. 

C’est le premier prêtre inhumé dans 
cette é: lise. 

Après la mort de M. Perrault, ce fut M. 
Eaphaël Pâquet, curé des Eboulements, 
qui fut chargé de la desserte de l’Ile-aux- 
Coudres jusqu’à l’automne suivant (1793). 



M. Pâquet, comme on le sait par l’immense 
desserte qu’il eut plus tard comme curé de 
Saint-Gervais, comté de Bellechasse, était 
un ouvrier infatigable. Pendant les neuf 
mois qu’il desservit l’île, il y fit neuf 
voyages, et y demeura chaque fois plu- 
sieurs jours. M. Pâquet a laissé à l’Ile- 
aux-Coudres le souvenir d’un prêtre hu- 
main, charitable, de bonne humeur. Il 
était toujours prêt à rendre service. 

Le premier acte de M. Perrault, couché 
sur le registre de l’île,. fut celui du bap- 
tême de Marie-Louise, fille de Jacques 
Bouchard, 6 octobre l'792, et son dernier, 
celui de la sépulture d’Angélique, autre 
fille du même Jacques Bouchard, âgée de 
14 ans, du 26 novembre 1792. 

vn 

M. LOUIS-ANTOINE LANGLOIS, SIXIÈME CURÉ 

DE l’ile-aux-coudres 

M. Louis- Antoine Langlois fut ordonné 
prêtre le 14 du mois d’août 1791. Il vint 
prendre la desserte de la cure de l’Ile-aux- 
Coudres au commencement du mois d’oc- 
tobre de l’année 1793 t. 

Je parlerai ailleurs de la manière dont 
vivait M. Langlois pendant qu’il était curé 
de rile-aux-Coudres. Qu’il me suffise de 
faire remarquer qu’il n’était pas fait pour 
être un curé, mais un religieux contempla- 
tif. Il avait un attrait singulier pour la 
vie de silence et de prière. Presque tout 
son temps, hormis celui qu’exigeait son 
ministère, se passait au pied de l’autel. Il 
pratiquait des mortifications extraordi- 
naires ; ses abstinences et ses jeûnes étaient 
continuels. 

Dans la crainte, je pense, d’exposer la 
Sainte Eucharistie aux profanations des 
âmes hypocrites ou impénitentes, il ne pou- 
vait se résoudre à permettre d’approcher 
de la Table sainte. Quoique les paroissiens 
de Tlle-aux-Coudres fussent comme ceux 
des autres paroisses, il n’en trouvait pres- 
qu’aucun digne d’approcher de la sainte 
communion, même dans le temps des 
pâques. Pendant quelques-unes des an- 

t Le Révd M. Godfroi Tremblay et moi 
avons été baptisés par ce vénérable prêtre : M. 
Tremblay, le 9 février 1800, et moi, le 10 jan- 
vier 1801. 
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nées qu’il fut curé de l’île, il a’y avait que 
trois ou quatre personnes qui faisaient leur 
communion pascale. Il résultait de là que 
les paroissiens de l’ile étaient obligés d’al- 
ler chercher des prêtres à Québec pour 
leur faire faire leurs pâques. 

Malgré la gêne qui résultait de ne pou- 
voir faire la communion annuelle qu’en 
allant chercher aussi loin des prêtres, la 
généralité des habitants ne murmuraient 
point contre leur curé, dont ils respec- 
taient trop la coniiuite édifiante pour 
n’ôtro pas convaincus qu’il n’agissait ainsi 
que par motifs de conscience, et parce 
qu’ils le regardaient, avec raison, comme 
un saint. 

Quant aux autres fonctions de son mi- 
nistère et à l’administration des affaires 
temporelles de son église, tout était fait 
dans un ordre parfait. Les comptes de la 
fabrique sont très-bien tenus. 

M. Langlois vivait très-pauvrement ; 
faisant des bonnes œuvres autant qu’il en 
trouvait l’occasion ; il recevait bien ses pa- 
roissiens ; il était d’une réserve extrême 
avec les personnes de l’autre sexe ; il était 
grave, ne parlait que dans la nécessité et 
toujours avec une sobriété de paroles re- 
marquable. 

Les souvenirs que M. Langlois a laissés 
sur nie sont ceux que laissent partout 
où ils vivent les prêtres remplis de l’esprit 
de Dieu, On s’estime heureux, à l’Ile-aux- 
Coudres, d’avoir eu pour curé ce vénérable 
prêtre, dont la mort, précieuse aux yeux 
de Dieu, a été un grand exemple pour ses 
paroissiens de l’île, et qui est devenu une 
protection pour eux auprès du trône de 
Dieu. 

M. Louis- Antoine Langlois cessa d’être 
curé de l’Ile-aux-Coudres le premier jour 
du mois de septembre 1802, pour aller 
prendre la direction de la communauté des 
religieuses TJrsulines de Québec. Il avait 
été neuf ans moins un mois curé de ma 
paroisse natale. 

Le premier acte de M. Langlois, écrit 
^ur les registres de l’île, est celui du raa- 
1 iage d’André Couturier et de Véronique 
Desbiens, le 7 octobre 1793. Son dernier 
acte est celui du baptême de Jean Trem- 
blay, fils de Louis Tremblay, le 1er sep- 
tembre 1802. 



VIII 

M. MARIE-FRANÇOIS ROBIN, SEPTIÈME CURÉ 

DE l’ile-aux-coüdres 

M. Marie François Robin avait été or- 
donné prêtre en France, le 21 août 1791, 
et était arrivé en Canada le 1er de sep- 
tembre 1794, chassé de son pays par la 
révolution. 

Environ deux mois et demi après le dé- 
part do M. Louis-Antoine Langlois, le 12 
novembre 1802, M, .Marie-François Robin 
venait prendre possession de la cure de 
l’Ile-aux-Coudres. 11 es: compté au nombre 
des curés de cette paroisse, quoique dans 
ses actes de baptêmes, etc., etc., il ne prit 
que le titre de miÿxioiinaire et desservant 
la. pfM'oisse de Saint-Louis de Tlle-aux- 
Cüuilres. 

Soit par suite do ses missions ou pour 
une autre raison, la santé de M. Robin 
était très-faible à son arrivée sur Tîle. Elle 
se détériora chaque jour de plus en plus 
jusqu’au commencement de février 1804. 
Il fut alors obligé d’abandonner l’exercice 
du saint-ministère. Après quatorze jours 
de maladie, il fut visité par M. Lelièvre, 
curé de Saint-Pierre delà Baie-Saint-Paul, 
et M. Jean-Bte-Antoine Marcheteau, curé 
des Eboulements. Malgré la difficulté de 
la traversée, M. Marcheteau revint une se- 
conde fois, le 22 du même mois, et une 
troisième fois, vers le 27, pour administrer 
les derniers sacrements à son confrère ma- 
lade. 

M. Robin mourut le dernier jour du 
mois de février 1804, et fut inhumé le 2 
du mois de mars par le même M. Marche- 
teau, qui n’avait rien épargné pour aider à 
son confrère voisin à se préparer au redou- 
table jugement de Dieu. 

Selon la teneur de Tact de sépulture, 
écrite par M. Marcheteau, M. Robin n’é- 
tait “ âgé que de trente-six ans cinq mois 
et quelques jours, après un an et trois mois 
de desserte à l’Ile-aux-Coudres.” 

M. Robin est le second prêtre inhumé 
dans la petite église de l’île. 

Penilant sa maladie, d’un mois entier, 
M. Robin eut le bonheur de rencontrer, 
parmi ses paroissiens, un de ces hommes 
de dévouement qui n’épargnent rien pour 
rendre service à leurs curés._ Cet homme 
fut le vénérable Jean Lapointe, père de 
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feu M. Ëpipkane Lapointe, ancien-curé de 
Rimouski. 

Ce brave homme, qui demeurait à plus 
de trente arpents du presbytère, passa les 
jours et les nuits auprès de son curé mou- 
rant. De grand matin, il allait faire son 
train et revenait au presbytère pour y pas- 
ser la journée. Le soir, ils retournait à sa 
maison pour soigner ses animaux et pour 
voir aux besoins sa famille en bas âge, 
puis revenait passer la nuit au presbytère. 

Ce fut lui qui ferma les yeux à M. 
Robin, qui fit son cercueil, qui fut presque 
constamment agenouillé auprès de son 
corps inanimé, qu’il ne quitta qu’après l’a- 
voir placé dans le repos de la tombe. 

Le bon père Jean Lapointe ne se crut 
libre de se livrer exclusivement au soin de 
ses affaires qu’après avoir rendu ce dernier 
et suprême service à son curé, dont il avait 
été l’ami consolant et dévoué depuis son 
arrivée sur l’Ile-aux-Coudres. 

Le premier acte de M. Marie-François 
Robin, inscrit sur les registres, fut celui du 
mariage de Joseph Harvay et de Marie- 
Anne Tremblay, le 15 novembre 1802. 
Son dernier fut celui de la sépulture de 
Cécile Degagner, épouse de François Bou- 
chard, âgée de 75 ans, du premier févrie/ 
1804 t. 

t La tradition rapporte que M. Robin reçut 
un jour la visite d’un de ses paroissiens qui, 
entre nous, ne devait pas être le plus futé des 
habitants de l’Ile-aux-Coudres. On ne s’ima- 
ginerait guère quel était le but de sa visite. Il 
venait parler lali/ti avec son curé. C’était 
comme on voit assez plaisant de la part d’un 
homme qui savait à peine déchiffrer les prières 
de la messe. Après qu’il eût fait ses saints 
d’entrée, il fit connaître à son curé le but de sa 
visite. Eh ! bien, lui dit M. Robin, vous avez 
donc appris le latin. — Mais, répondit le visiteur, 
ce n’est pas difficile de parler latin — Oui ! pas 
difficile ! reprit M. Robin. Eh ! bien, parlez 
latin... — Monsieur le curé, dit cet homme, 
Deus, ça veut dire Dieu ; Domimus, ça veut 
dire le Seigneur. — Et puis ? reprit M. Robin. — 
Et puis, monsieur le curé, c’est tout, mais 
c’est assez pour vous dire que je parle 
latin. — C’est tout ce que vous savez, dit 
M. Robin en se levant indigné I Vous n’en 
savez pas plus long 1 Et d’un bond, il va ouvrir 
la porte, prend mon homme par le bras et le 
congédie sans autre politesse. Le célèbre par- 
leur en latin ne revint pas, dit-on, tenir une 
seconde conversation latine avec M. Robin. Je 
pense que tout le monde le croira aussi ferme- 
ment que moi. On dit aussi que M. Robin, 



Après la mort de M. Robin, la paroisse 
de l’île devint de nouveau une desserte de 
monsieur le curé de la paroisse de Saint- 
Pierre de la Baie, l’infatigable M. Louis 
Lelièvre, dont la vigoureuse santé pouvait 
le rendre capable de desservir vingt pa- 
roisses à la fois. A l’époque de 1804, il 
y avait bientôt 16 ans que M. Lelièvre 
était curé de la Baie-Saint-PauL 

IX 

M. ALEXIS LEPBANÇ0I3, HUITIÈME CURÉ DE 

l’ile-aüx-coudres t 

M. Alexis Lefrançois avait été ordonné 
prêtre le 28 du mois d’octobre 1795. 

Vers le 10 de novembre 1804, M. 
Alexis Lefrançois vint prendre possession 
de la cure de Saint-Louis de l’Ile-aux- 
Coudres. 

Il revenait des missions de la Baie-des- 
Chaleurs, qu’il avait desservies pendant 
plusieurs années, lorsqu’il fut nommé à la 
cure de l’Ile-aux-Coudres. Pendant les 
étés de 1805 et de 1806, il retourna dans 
ces missions. Il partait de l’île de bonne 
heure, le printemps, et n’y revenait que 
très-tard, dans l’automne. 

dont le caractère était un peu violent et que sa 
maladie rendait parfois de mauvaise humeur, 
avait pour usage, après avoir fait un mariage, de 
dire au nouveau marié, d’uu ton fort peu douce- 
reux : Donne-moi six franes ; prends ta hête et 
va-t-en. Je demande pardon à qui de droit, mais 
je dois être impartial, eu écrivant ce qui s’est 
fait et dit sur mon île, comme je le trouve dans 
ses chroniques. 

t C’est. M. Lefrançois qui procura à l’église 
de rile-aux-Coudres les deux statues que Ton 
voit dans le fond du chœur. Elles furent 
faites par M. François Baillargé, de Québec. 
La façon coûta à la fabrique la somme de 
.£25.0.0, et la darure et le transport de Québec 
à rile-aux-Coudres, £39.4.3. Le prix total de 
ces deux statues, dont l’une représente saint 
Louis, patron de Tîle, et l’autre, saint Flavien, 
est de £64.4.3. Autant que j’en puis juger, elles 
sont passablement faites, pour un sculpteur ca- 
nadien de l’époque. Elles sont infiniment sn- 
périe’ures à celles du célèbre Charron, sculpteur 
de Saint-Jean-Port-Joli, dont monseigneur Ples- 
sis ordonnait dans une visite pastorale, à Sainte- 
Anne de la Grande-Anse, de chasser hors de l’é- 
glise les quatre chefs-d’œuvre. Ces bûches éqaar- 
ries, par lesquelles on avait prétendu représen- 
ter les quatre évangélistes, sortaient de la hache 
ou du ciseau de M. Charron. 
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Pendant ses absences, c’était M. Louis 
Lelièvre qui desservait Tlle-aux-Coudres. 

M. Alexis Lefrançois laissa la cure de 
Saint-Louis vers le 25 de février 1810, 
pour aller prendre possession de celle de 
Saint-Augustin. Çe fut encore l’infati- 
gable M. Lelièvre qui reprit la desserte de 
l’île jusqu’à l’arrivée de M. Pierre-Thomas 
Boudreault, dans l’automne de 1811. 

Pendant qu’il était curé de Tlle-aux- 
Coudres, M. Lefrançois, prêtre d’une mor- 
tification incroyable, rappela à ses parois- 
siens le souvenir des rigueurs que M. 
Louis-Antoine Langlois exerçait contre 
lui-même. Jamais prêtre ne fut plus dur 
à lui-même que M. Lefrançois. Il cou- 
chait sur des planches, ne prenait qu’une 
nourriture grossière et en très-petite quan- 
tité. Il faisait de longues marches à pieds, 
souvent par les chemins les plus mauvais 
de la saison de l’hiver. Il ne se ména- 
geait jamais quand il était question de 
remplir ses devoirs de curé. Il donnait à 
peu près tout ce ou’il recevait en aumônes 
ou en bonnes œuvres. Il avait un carac- 
tère ferme et décidé et savait se faire 
obéir. Si on le craignait beaucoup à l’île, 
on l’aimait aussi beaucoup. Je me rap- 
pellerai toujours quelle impression de dou- 
leur causa son départ inattendu de l’Ile- 
aux-Coudres. Je n’ai jamais été témoin 
d’un départ accompagné d’autant de 
larmes et de gémissements. 

C’est pendant que M. Lefrançois était 
curé de l’Ile-aux-Coudres (1808), qu’arriva 
un de ces malheurs qu’on ne se rappelle 
jamais sans éprouver un serrement de 
cœur inexprimable. Un jeune homme, 
pendant la messe paroissiale, en été, se te- 
nait debout dans la grande porte ouverte 
de l’église. Au commencement de son 
prône, M. Lefrançois, peut-être avec un 
peu trop de rigueur, lui commanda d’en- 
trer dans l’église. Le jeune homme refusa 
d’obéir. M. Lefrançois réitéra le même 
ordre, une seconde et une troisième fois 
le jeune rebelle n’en tint pas compte. Son 
père partit de son banc pour aller lui dire 
d’entrer dans l’église ; le pauvre enfant 
n’en voulut rien faire. A l’instant même, 
il laissa l’église, gagna la maison pater- 
nelle, changea d’habits, descendit au ri- 
vage, s’embarqua dans un petit canot de 
bois qui était près de Teau, et se laissa 



entraîner par les eaux du fléüvô. Jamais 
on n’en a eu de nouvelles depuis ! Puni- 
tion terrible d’une désobéissance pub.Utjue 
à son curé et à son père ! 

Le premier acte de M. Lefrançois icrii 
sur le registre de la cure de l’île, est selu'. 
du mariage d’Etienne Desgagner 4 de 
Modeste Leclerc, du 12 novembre 1804; 
son dernier est celui du baptême de Hy- 
polithe Lapointe, fils de Pierre Lapoinw, 
du 25 février 1810. 

M. Alexis Lefrançois a été beaucoup 
blâmé, par une certaine classe de per 
sonnes, à cause de la sévérité dont il usai' 
envers sa paroisse pour n’y pas laisser in 
troduire des habitudes de luxe et de follei 
dépenses dans les habits. Mais, en réalité, 
a-t-il été bien digne de blâme pour avoir 
fait de grands efibrts et avoir déployé un» 
grande vigueur contre un fléau destruc- 
teur de la pureté des mœurs et du bien- 
être temporel de la population dont il 
avait la charge ? Peut-on le trouver bien 
repréhensible, au jugement d’une raison 
éclairée par les lumières de la foi, pour_ 
avoir donné l’exemple d’une parfaite mo- 
dération dans l’usage des vêtements et des 
biens temporels. Des chrétiens ne sont-ils 
pas obligés d’user de toutes choses avec 
cette modération et cette sages-se qui veu- 
lent qu’on se contente de ce qui est né- 
cessaire pour se nourrir et se couvrir, 
comme nous le dit l’apôtre saint Paul 1 La 
paroisse de Saint-Augustin, que M. Le- 
françois a dirigée pendant un grand nom- 
bre d’années, était-elle moins morale ou 
plus endettée que nos autres paroisses où 
on a fermé les yeux et laissé nos popula- 
tions de la campagne suivre le torrent qui 
entraîne le monde dans un gouffre sans 
fond 1 

Admettons, si on Taime ainsi, que M. 
Lefrançois a pu faire ou que réellement il 
a fait des excès de zèle ; n’en serait-il pas 
moins vrai qu’il a rendu un immense ser- 
vice à la paroisse de Saint- Augustin ? 
N’est-il pas généralement vrai de dire 
que des excès dans l’usage des choses de 
ce monde ne peuvent guère trouver un 
remède efficace que dans une grande éner- 
gie de répression, surtout quand la sensua- 
lité et l’orgueil sont de la partie ? 

N’est-il pas encore vrai que ces excès, 
dont la tendance est de devenir extrêrae.s, 
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tine fois passés dans les mdfeurs et dans les 
usages d’un peuple, deviennent des maux 
qui n’ont plus de remède î C’est bientôt 
fait de censurer la conduite d’un véné- 
rable curé comme M. Lefrançois ; de le 
traiter de fanatique, d’éxtravagant, de ri- 
goriste ; mais est-on toujours bien appuyé 
de raisons chrétiennes et de principes reli- 
gieux en jetant ces injures à la face d’un 
curé qui tient aux règles de la morale 
chrétienne dont on ne se soucie guère 
dans un certain monde ? 

Si je suis bien informé, on m’a assuré 
qu’au départ de M. Lefrançois, la paroisse 
de Saint-Augustin n’avait point de dettes. 
Pourrait-on en dire autant des paroisses oh 
on a laissé la population faire, sans oppo- 
sition sérieuse, toutes les dépenses inspi- 
rées par l’amour de la toilette, des modes 
excentriques et excessives pour ameuble- 
ment, voitures, bâtisses, harnais, etc., etc. ï 

Considérons donc que les maladies mo- 
rales qui envahissent notre société gran- 
dissent toujours, s’infiltrent chaque jour 
dans les idées et les mœurs de nos popula- 
tions de la campagne ; que l’orgueil et l’in- 
subordination se débordent comme un tor- 
rent qui a rompu ses digues ; que l’ali- 
ment qui nourrit et fait grandir ces deux 
grandes maladies morales, a sa cause dans 
les habitudes de luxe et de sensualité. Ne 
soyons donc pas insensés jusqu’au point 
de ne plus vouloir de remède ou de 
lever notre tête orgueilleuse contre ceux 
qui nous condamnent ou qui travaillent à 
nous guérir. Louons bien plutôt les 
curés qui, comme M. Lefrançois, ont le 
courage de se dévouer à combattre nos ma- 
ladies morales. Si nous ne voulons pas 
les écouter, ayons du moins le bon sens 
chrétien de ne pas travailler contre eux, 
en les diffâmant. 



X 

M. PIERRE-THOMAS BOUnREAULT, NEUVIÈME 
DURÉ DE l’iLB-AUX-OOUDRB3 

M. Pierre-Thomas Boudreault avait été 
ordonné prêtre, le 20 du mois d’octobre 
1805. C’est le premier prêtre né sur l’Ile- 
aux-Coudres, A son ordination, il était 



âgé de 28 ans moins deux mois, étant né 
le 21 décembre 1777 f. 

11 prit possession de la cure de l’île un 
peu avant le milieu du mois d’octobre de 
l’année 1811. 

M. Boudreault éta:P infirme par suite 
d’une fracture provenant de l’explosion 
d’un petit canon qu’on avait tiré pendant 
les vacances de l’été de 1800, sur le Petit 
Cap de Saint-Joachim, lorsque M. Bou- 
dreault terminait ses études. 

Il ne pouvait marcher qu’à l’aide d’une 
canne et d’une béquille, et cela même as- 
sez misérablement. 

M. Boudreault a été un de mes nom- 
breux bienfaiteurs. Ce fut lui qui me 
donna les premières leçons de grammaire 
française et qui intercéda pour m’obtenir 
une pension au petit Séminaire de Qué- 
bec, oh j’ai eu l’avantage de faire mes 
études. Ce fut aussi lui qui me fit faire 
ma première communion, en 1812. 

M. Boudreault avait un caractère ferme, 
énergique et une volonté que les obstacles 
ne rebutaient jamais. Ce furent ces pré- 
cieuses qualités qui le firent réussir à faire 
cesser certains abus auxquels la passion 
pour la chasse avait donné lieu. 

Malgré les douleurs continuelles qui 
étaient causé par la fracture qu’il avait 
reçue dans la cuisse et qui assez sou- 
vent donnait lieu à des abcès, il ne négli- 
gea aucune partie de son ministère pasto- 
ral. 

Il fut frappé de paralysie, le 28 de juin 
1819, le jour même oh le matin il avait 

t M. Pierre-Thomas Boudreault fut baptisé 
par M. Pierre-Joseph Compain, sous le nom de 
famille de Laure, qui était le nom du second 
mari de sa grande-mère, Marie-Judith Pitre, 
avec lequel elle n’avait point eu d’enfants. Ce 
qui est encore plus singulier, c’est qu’en 1774, 
M. Jean-Jacques Berthiaume avait marié le père 
de M. Boudreault avec Josephte Tremblay, sous 
son vrai nom de famille : Pierre Boudreault ; et 
qu’à peine trois ans depuis ce mariage, le suc- 
cesseur de M. Berthiaume confondait son nom 
avec celui de son beau-père, en baptisant son 
fils sous le nom de Laure t Eu examinant les 
registres de cette époque, on voit que plusieurs 
des frères et sœurs de M. Pierre-Thomas Bou- 
dreault furent également baptisés ou inscrits 
dans les registres sous le nom de Laure. Voilà 
comme on s’y prend pour embrouiller les gé- 
néalogies des familles, qu’on ne peut ensuite re- 
faire que par un travail fatigant et ennuyeux. 
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cliaaté le ser7ice et fait la sépulture d’un 
de ses paroissiens, François Gagnon, âgé 
de 69 ans. 

Tous les moyens possibles furent mis en 
œuvre par sa mère pour le guérir de cette 
maladie qui, le 22*»nai 1822, termina sa 
douloureuse vie. Il n’était âgé que de 44 
ans et 5 mois. 

Il fut inhumé dans l’église de l’Ile-aux- 
Coudres par M. Label, curé des Eboulo- 
ments. Il est le troisième prêtre enterré 
dans cette église. Il n’avait été que 7 ans 
8 mois et environ 13 jours curé de l’Ile- 
aux-Coudres. 

M. Boudreault, que j’ai bien connu, 
était un prêtre de talents remarquables. 
Il avait beaucoup étudié depuis qu’il avait 
été nommé à la cure de l’Ile-aux-Coudres. 
Ses sermons étaient à la portée de ses pa- 
roissiens, qui, en général, les aimaient beau- 
coup. Il ne savait pas user de ménage- 
ment à l’égard des pécheurs publics et sur- 
tout à l’égard de ceux qui ouvertement 
profanaient la sainteté du jour du Sei- 
gneur. 

Son premier acte inscrit sur les registres 
de l’ile est celui du baptême de Zacharie 
Leclerc, fils de Joseph Leclerc, du 15 oc- 
tobre 1811. Son dernier fut celui de la 
sépulture de François Gagnon, âgé de 69 
ans, du 28 de juin 1819. 

XI 

M. PIERRE DÜGUAT, DIXIÈME OURÉ DE l’ILE- 
Abx-COÜDRES t 

M. Pierre Duguay avait été ordonné 
prêtre le 9 de mars 1816. Il vint prendre 
possession de la cure de Saint-Louis de 
i'Ile-aux-Coudres dans les derniers jours 
du mois d’octobre de l’année 1819. 

M. Duguay, que j’ai bien connu, avait 
commencé ses études à un âge avancé. 
Il lisait fort lentement et prêchait de 
même. Il avait un excellent cœur et était 
d’une bienfaisance incroyable. 

t Quand M. Duguay vint curé de Tîle, la 
fabrique devait encore 680 louis sur les ou- 
vrages faits à l’église par M, Boudreault ; il paya 
cette somme, et mit ainsi la fabrique en dehors 
de dettes. Il procura à son église une chape, 
une belle étole pastorale et des cartons d’autel 
avec cadres dorés qui servent encore et sont 
bien conservés. 



A son départ de l’Ile-âùx-Coudres, il 
alla prendre possession de la cure de la 
Malbaie, et fut l’ami intime de M. C.-F. 
Painchaud, fondateur du collège de Sainte- 
Anne. Il se montra fort généreux et il 
aida largement à la construction de ce col- 

.... 

Personne ne fat jamais mieux recevant 
que M. Dugay. Pendant les vacances, il 
mettait son bonheur à réunir chez lui des 
écoliers, dont il faisait les délices par sa 
belle humeur et son dévouement a leur 
faire passer leurs vacances d’une manière 
fort agréable. Nous nous sommes vus 
jusqu’au nombre de six dans son presby- 
tère, et plus ce nombre était grand, plus 
il était content. Il n’épargnait 'rien, abso- 
lument rien, pour leur faire plaisir et 
leur procurer ce qu’un écolier aime tou- 
jours, des fêtes et des promenades dont 
il faisait partie et qu’il savait rendre 
délicieuses par l’intérêt qu’il prenait à 
leurs jeux. 

M. Duguay avait établi pour règle que, 
pendant les vacances, il fallait aller pren- 
dre un diner chez M. Louis Lelièvre, curé 
de la Baie-Saint-Paul. La traversée en 
chaloupe et le dîner étaient, on le pense 
bien, du plus haut intérêt pour des éco- 
liers de cette époque qui, toujours et à 
tout âge, étaient des enfants de bonne et 
belle humeur. Pour la circonstance, M. 
Lelièvre avait soin de faire préparer un 
dîner de première classe. Toujours une 
grosse dinde (ou un dindon) venait se pla- 
cer au milieu de la table. Le dîner com- 
mencé, c’était comme un feu roulant. On 
le sait, cette gente écolière est toujours 
vorace pendant les vacances. Aussi les 
mêts abondants placés sur cette table dis- 
paraissaient les uns après les autres, ou 
plutôt étaient engloutis dans des gouffres 
béants qui ne disaient jamais : c’est assez. 

Le débit des premiers services durait 
fort longtemps. Puis venaient les desserts 
dont l’abondance ne cédait en rien à celle 
des premiers services. Mais il arrivait 
presque toujours, à cette phase du dîner, 
que M. Lelièvre, fatigué autant par la 
longueur du repas que par le sabbat de la 
gente loquace, finissait par s’endormir sur 
sa chaise. Alors, le silence se faisait 
comme par enchantement, et les desserts, 
les friandises, les raisins, les amandes, les 
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pâtisseries et tous les bonbons disparais- 
saient de dessus la table, comme du beurre 
se fond dans une poêle placée sur un bra- 
sier ardent. Quand M. Lelièvre se réveil- 
lait, tout était disparu, excepté les assiettes 
vides. 

Alors on se lev ait, on saluait M. Le- 
lièvre, on le remerciait de son bon et co- 
pieux dîner, puis on traversait sur l’île. Et 
M. Duguay riait aux éclats des prouesses 
de cette bande d’écoliers voraces qui, di- 
sait-il, avaient ruiné le vieux curé de la 
Baie-Saint-Paul. 

Le reste des vacances se passait ainsi 
bellement et joyeusement avec l’aimable 
curé de l’Ile-aux-Coudres. 

M. Pierre Euguay laissa la cure de 
l’Ile-aux-Coudres vers le 5 novembre 1822, 
après en avoir été curé pendant trois ans. 

Son premier acte porté aux registres fut 
celui (L la sépulture de Marie-Thècle La- 
joie, ma bonne et respectable mère, .du 6 
novembre 1819. Son dernier, celui du 
baptême de Charles Perron, fils de Pierre 
Perron et de Marie Mailloux, le 4 no- 
vembre 1822. 

Après le départ de M. Duguay, la des- 
serte de la cure de l’Ile-aux-Coudres fut 
confiée à M. François Labelle, alors curé 
des Eboulements. M. Labelle était un curé 
d’une grande vigueur, d’une rare fermeté 
et d’un zèle fort remarquable. Il garda la 
desserte de l’Üe pendant onze mois. Il fit 
quinze visites à Î’île pendant ce temps, et, 
chaque fois, il y demeurait pendant deux 
ou trois jours. M. Labelle a laissé dans l’Ile- 
aux-Coudres le souvenir d’un excellent 
prédicateur, dont la voix forte et sonore 
pénétrait profondément dans les cœurs. 
C’est lui qui a inhumé le corps de mon 
vénérable père, Amable Mailloux, à qui je 
dois rendre le témoignage qu’il savait ad- 
mirablement se faire respecter et obéir par 
ses enfants, dont il était le modèle par sa 
sagesse et sa conduite sans reproches. 



xn 

M. LOUIS-MARIE LEFÈBVRE, ONZIÈME CURÉ DE 

l’ile-aux-ooüdres f 
M. Louis-Marie Lefèbvre fut ordonne 

t C’est M. Lefèbvre qui a publié mon titre 
clérical. 
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prêtre le 18 octobre de l’année 1818. Il 
arriva à l’Ile-aux-Coudres vers le premier 
de septembre 1823, pour en être le curé. 

M. Lefèbvre se montra, dans sa conduite 
publique et privée, toujours paisible, 
doux et réservé. Il était d’une sensibilité 
extrême. La moindre contradiction qu’il 
éprouvait l’affectait profondément. Les 
opposititions de quelques-uns de ses pa- 
roissiens turbulents le plongèrent dans la 
mélancolie. Cette sensibilité, qui avait sa 
source dans une bonté de cœur incompa- 
rable, lui fit verser des torrents de larmes, 
et lui créa des ennuis que l’amour et 
le respect de presque tous ses autres parois- 
siens ne purent distraire entièrement. Je 
dois ajouter que ces hommes, en très-petit 
nombre, qui chagrinèrent le bon et pai- 
sible M. Lefèbvre, sont depuis longtemps 
partis pour une autre vie, où Dieu, j’es- 
père, leur aura fait miséricorde, parce 
qu’ils ont péché plutôt par un dérangement 
de leur tête que par suite de leur mauvais 
cœur. J’ajoute, de plus, que ces tristes 
hommes n’ont pas laissé d’imitateurs de 
leur conduite dans l’île, et que, je l’espère 
sincèrement, ils n’en auront jamais. 

Malgré le chagrin que lui causèrent un 
ou deux de ses paroissiens, et la peine 
qu’il en ressentit, M. Lefèbvre ne manqua 
jamais de reprendre le mal quand l’occa- 
sion s’en présentait. Il sut diriger sa pa- 
roisse avec cette prudente et sage fermeté 
qui assurent le succès pour détruire le mal 
qu’on veut empêcher, et établir le bien que 
l’on veut faire. 

M. Louis-Marie Lefèbvre fut très-estimé 
des bons paroissiens de l’Ile-aux-Coudres, 
et il fut sincèrement regretté lorsque, vers 
le 30 de septembre 1826, il laissa cette 
petite cure, qui changeait si souvent de 
curé, à cause de l’isolement et des difficul- 
tés des communications avec la terre 
ferme, surtout pendant la saison de l’hiver. 

A part des misères, grandes ou petites, 
que l’on rencontre partout, quand on est 
chargé de conduire les hommes dans le 
chemin difficile de la vertu ou de les reti- 
rer de la voie qui mène à la perdition, un 
curé, sur la petite Ile-aux-Coudres, serait 
bien le plus heureux des mortels s’il pou- 
vait, comme ailleurs, communiquer facile- 
ment avec des confrères. Inévitablement 
il arrive des moments dans la vie d’un curé 
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où il a besoin de voir ses voisins pour les 
consulter, s’encourager, se rafraîchir l’àrae, 
toujours tourmentée de quelques peines 
dont il ne peut trouver de remède que 
dans ces entretiens intimes d’un homme 
qui, comme lui, ne saurait trouver de sou- 
lagement dans des relations avec des pa- 
roissiens qui n’ont ni les mêmes pensées, 
ni les mêmes besoins, ni les mêmes inté- 
rêts religieux. Avec des laïques, un curé 
n’est bien que lorsqu’il doit les rencontrer 
dans quelques-unes des fonctions du saint 
ministère. Dans toute autre circonstance, 
il n’a plus le bonheur qui lui convient. Il 
ne trouve pas la société pour laquelle il 
est né, le plaisir qui est fait pour son coeur 
de prêtre. Il faut qu’alors il languisse, 
s’ennuie et soit malheureux, s’il a vrai- 
ment l’esprit de son saint état. 

On comprend donc qu’un curé, isolé sur 
rile-aux-Coudres, doit désirer d’en sortir 
aussitôt que possible, à moins que, comme 
monsieur le curé actuel, il n’ait la chance 
d’avoir un coi frère comme il ale bonheur 
d’en rencontrer un dans le bon et ver- 
tueux M. Tremblay. 

M. Lefèbvre avait été curé de l’Ile-aux- 
Coudres pendant trois ans. 

Son premier acte écrit sur le registre est 
celui du mariage de Eené Fortin et de 
Geneviève Perron, le 20 octobre 1823. 
Son dernier, celui de la sépulture de Bar- 
thélemi Brisson, fils de Jean Brisson, âgé 
seulement de 17 ans, du 18 septembre 
1826. 

XIII 

M. JOSEPH ASSELIX, DOUZIÈME CURÉ DE 

l’ilb-aux-ooudres 

M. Joseph Asselin avait été ordonné 
prêtre le 30 septembre de l’année 1821. A 
pareille date, cinq ans plus tard, en 1826, 
M. Joseph Asselin venait prendre posses- 
sion de la cure de Saint-Louis del’Ile-aux- 
Coudres, pour y faire le plus long séjour 
qu’y eût fait aucun de ses prédécesseurs, 
depuis M. Pierre-Joseph Compain. 

M. Joseph Asselin, que j’ai très-bien 
connu, était un de ces curés qui se dé- 
vouent tout entier au bien spirituel de 
leurs paroissiens. Il aimait la beauté de la 
maison de Dieu et la grandeur du culte 



divin, et ne négligeait aucun détail, quel- 
que minime qu’il fût, pour la conservation 
des moeurs et l’augmentation de la piété 
dans sa paroisse. Peu de curés ont eu, 
comme lui, et à un degré aussi remar- 
quable, le talent de la parole. Il excellait 
à faire une instruction dont le langage 
était parfaitement à la portée du peuple, 
sans jamais renfermer aucune parole qui fût 
le moins du monde basse ou déplacée. 
Actif, laborieux, très-studieux, il savait 
bien la sainte Ecriture ; il possédait assez 
bien la théologie. M. Asselin était très- 
économe. La délicatesse de sa conscience 
lui interdisait toute dépense supeiflue. Il 
poussa à l’extrême cette qualité qui, comme 
toutes les autres, doit se tenir dans les 
bornes de la discrétion. Il m’avouait quUil 
avait horreur de dépenser un sou mal à 
propos. Il tenait ses comptes de fabrique 
avec une extrême précision et propreté ; 
quant à son écriture, elle était toujours 
soignée. 

Il s’occupa beaucoup de l’éducation des 
jeunes enfants de sa paroisse, et eut le bon 
esprit d’établir des écoles, qu’il surveilla 
avec beaucoup de soin. A ce sujet, il eut 
d’assez graves difficultés avec plusieurs de 
ses paroissiens qui, avec plus ou moins de 
raisons, lui causèrent beaucoup d’embarras, 
ce qui l’affligea sans le rebuter. Il fit même 
des sacrifices d’argent pour maintenir une 
maison d’école près de l’église, qui fut la 
cause des déboires que lui causèrent une 
certaine partie des intéressés contre l’éta- 
blissement de cette école. En l’année 1836, 
M. Asselin fit passer par sa fabrique une 
résolution qni affectait le quart des reve- 
nus de l’église au soutien des écoles. Cette 
résolution fut approuvée par Mgr l’arche- 
vêque de Québec, dans une de ses visites 
pastorales. 

M. Asselin fut curé de l’Ile-aux-Coudres 
pendant cette remarquable époque où l’in- 
certitude de nos lois et l’ignorance des 
droits de l’Eglise causèrent tant de troubla 
dans nos assemblées paroissiales pour l’é- 
lection des marguilliers. Il eut, lui aussi, 
ainsi que plusieurs autres curés, d’assez 
notables misères dans le choix d’un certain 
marguillier, pour l’élection duquel il s’é- 
tait trop intéressé, contre la majorité de la 
paroisse. Plus tard, cet homme, qu’il avait 
fait nommer marguillier par sa voix pré- 
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pondérante, causa autant de déboires à son 
curé que celui-ci s’était montré empressé à 
lui procurer cet honneur. 

Si l’on met de côté ces faits, que l’on 
peut appeler des fautes comme tout homme 
peut en faire, et en fait assez souvent, on 
pourra dire, dans toute la force du mot, 
que M. Asselin fut un bon curé, fidèle à 
ses devoirs de pasteur, soigneux pour ses 
propres affaires et pour celles de sa fa- 
brique ; intéressé au suprême degré pour 
le bien spirituel de son peuple, et surtout 
fidèle à bien instruire ses paroissiens dans 
la connaissance des vérités de la religion 
et des règles de la morale évangélique. 
Aussi on peut, en toute vérité, lui accor- 
der une large part dans les connaissances 
religieuses que possède la petite population 
de rile-aux-Coudres. 

M. Joseph Asselin fut sincèrement re- 
gretté par les bons paroissiens de l’üe, dont 
il quitta la desserte vers le premier du 
mois d’octobre, en l’année 1839. Il avait 
été pendant treize ans le curé de cette pe- 
tite paroisse. 

Après avoir donné une idée du dou- 
zième curé de l’Ile-aux-Coudres, je me sens 
pressé de dire un mot d’une fille assez âgée 
qu’il avait à son service, et dont le nom 
de famille était Marie Sansterre, de la Ei- 
vière-Ouelle. Elle faisait tous les ouvrages 
de la maison, soit ceux du dedans, soit 
ceux du dehors. Jamais peut-être per- 
sonne ne fut plus attachée à son maître, 
qu’elle servait .avec une fidélité et un dé- 
vouement héroïque. Vers la fin de sa vie, 
elle fut attaquée d’une cruelle maladie, un 
cancer, qui la faisait horriblement souffrir. 
Malgré les douleurs qu’elle endurait jour 
et nuit, la bonne Marie Sansterre ne négli- 
gea jamais les tâches ardues qu’elle avait 
à remplir. Les insomnies que lui causait 
ce mal qui lui rongeait les chairs, ne l’em- 
pêchaient pas de se lever de bonne heure 
pour vaquer à ses occupations. D’une 
humeur toujours égale, souffrant sans se 
plaindre, travaillant sans relâche, cette 
admirable fille ne cessa de rendre service 
à son maître que lorsque, ne pouvant plus 
se tenir debout par l’excès de sa faiblesse, 
elle prit le lit pour y mourir dans la paix 
du Seigneur, ne regrettant qu’une chose : 
de ne pouvoir plus rendre service à celui au- 
quel elle s’était si généreusement dévouée. 



xrv 

M. MARTIN-LÉON NOËL, TREIZIÈME CURÉ DE 
l’ile-aux-coudres 

M. Martin- Léon Noël avait été ordonné 
prêtre le 27 du mois de juillet 1834. Il 
vint prendre possession de la petite cure 
de Saint-Louis de l’Ile-aux-Coudres vers 
le 5 d’octobre 1839. 

A son arrivée, M. Noël eut le malheur 
de trouver, à l’Ile-aux-Coudres, des tisons 
encore mal éteints de ce feu allumé du 
temps de son prédécesseur par la question 
des écoles qui, on ne le sait que trop dans 
un grand nombre de paroisses, avait sus- 
cité contre les curés de si déplorables per- 
sécutions. Il dut, lui aussi, avoir une part 
des déboires de son prédécesseur. M. Noël 
n’était pas homme à lutter contre ce tor- 
rent, que le temps seul et le bon sens ca- 
nadien pouvaient arrêter. Il était réservé 
au successeur de M. Noël de faire revenir 
ce petit peuple dans les voies de la con- 
ciliation et de la paix. 

M. Martin-Léon Noël était d’un carac- 
tère doux, paisible et même timide. Il 
était d’une grande délicatesse de cons- 
cience, et ne se mêlait dans les conversa- 
tions de ses confrères que pour leur faire 
plaisir ou les leur rendre plus agréables. 
S’il se trouvait dans quelque concours, il 
semblait n’avoir qu’une pensée, c’était d’o- 
bliger ses confrères. Dans ces circons- 
tances, il se levait de grand matin, afin de 
pouvoir vaquer à ses exercices de piété 
avant» le temps des confessions, et jamais 
alors il ne dérangeait le sommeil de ses 
confrères, ayant un soin tout spécial de ne 
faire aucun bruit quelconque. 

M. Noël avait un cœur extrêmement 
compatissant. D’une singulière piété qui 
prenait sa source dans une foi profonde, 
il possédait une âme bonne et saine qui 
convient si bien au prêtre et surtout au 
curé. Il n’avait rien à lui qui ne fût au 
service de tous ceux qui se trouvaient dans 
le besoin. Avec cette grâce et cette bien- 
veillance qui sont les fruits de la charité 
de Jésus-Christ, il savait rendre service 
en faisant comprendre qu’il était rede- 
vable envers ceux qu’il obligeait. 

M. Noël était d’un caractère gai et jo- 
vial, mais sa profonde vertu savait conte- 
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nir sa gaieté dans les bornes de cette 
modestie sacerdotale qui ne dégénère ja- 
mais en paroles impétueuses ou en éclats 
de rire immodérés. 

Ce digne curé fut un ange de douceur, 
de bonté, de charité et d’une modestie 
bien propre à laisser sur l’Ile-aux- 
Coudres les précieuses semences d’une 
solide piété, qu’il travailla avec beaucoup 
de zèle à inspirer aux âmes dont il avait 
la conduite. 

Comme curé, M. Noël continua à ins- 
truire ceux que M. Asselin avait eu tant 
de zèle et de courage à pénétrer de l’es- 
prit chrétien. La manière de prêcher de 
M. Noël était de pénétrer les âmes par 
des paroles douces et pleines de charité, 
qui ont un si puissant effet sur les per- 
sonnes animées de l’esprit de foi. Il 
s’occupa beaucoup de l’instruction chré- 
tienne des enfants qui fréquentaient les 
caté(ïhismes ; il savait se mettre à leur 
portée en leur rendant attrayantes la con- 
naissance et la pratique de la morale de 
l’évangile. 

M. Noël fut un des nombreux bienfai- 
teurs auxquels je suis si grandement rede- 
vable ; voici comment. 

Ayant subi une maladie très-grave 
pendant que j’étais curé de Sainte-Anne 
de la Pocatière, plusieurs des habitants 
de l’Ile-aux-Coudres eurent la charité de 
me venir chercher pour me traverser à 
ma paroisse natale. J’allai prendre mon 
logement chez le bon et charitable M. 
Noël, qui me reçut avec ce charme de 
bienveillance que lui dictait un cœur de 
séraphin. Dans ce presbytère, oh ré- 
gnait une si grande paix, je reçus, tant de 
la part de M. Noël que de sa vertueuse 
sœur, les soins les plus empressés comme 
les plus délicats. Pendant six longues 
semaines, je fus sous les soins de l’un et 
de l’autre, et Dieu sait quels témoignages 
de charité ils me prodiguèrent ! De jour 
et de nuit, la bonne et sainte sœur de M. 
Noël fut à mon service et eut soin de moi 
avec cette attention dont les cœurs vrai- 
ment chrétiens sont seuls capables. Si je 
revins à la santé, je le dois, après l’aide 
de Dieu, aux soins intelligents et dévoués 
qu’ils prirent de moi. Et pour mettre le 
comble à leurs bienfaits à mon égard, ils 
ne voulurent rien accepter pour se dé- 



dommager des sacrifices qu’ils s’étaient 
imposés pour me ramener à la vie. 

On me pardonnera, je pense, de dire 
quelques mots de cette sainte fille qui a 
tant contribué à me rappeler à la santé. 

J’ai rencontré, pendant ma vie, beau- 
coup de personnes vertueuses ; mais, je le 
dis comme je le crois, j’en ai vu un très- 
petit nombre du mérite et de la vertu de 
cette bonne sœur de M. Noël. Sans la 
moindre prétention, mademoiselle Noël 
remplissait tous ses devoirs avec un esprit 
de recueillement parfait. Toujours sage, 
toujours douce, toujours bonne, toujours 
aimable, elle faisait chaque chose sans 
bruit, sans trouble, sans ostentation. Elle 
présentait le plus parfait modèle d’une 
fille de presbytère par la modestie de ses 
habits, par sa réserve, par sa sagesse et par 
sa bonne conduite. Elle ne croyait pas 
que, par la raison qu’elle était la sœur 
d’un curé, elle pouvait apparaître d’une 
autre condition que celle oh la Providence 
l’avait 'fait naître. Etrangère à tout ce 
qui se passait ou se disait dans la paroisse, 
elle ne voyait que peu de personnes, 
qu’elle édifiait par sa piété et par ses con- 
versations, pendant lesquelles jamais un 
mot contre la charité ne s’échappait de ses 
lèvres. 

Le plus bel éloge que je pourrais faire de 
mademoiselle Noël, c’est que sa conduite 
fit croire à la vertu un certain monsieur 
qui n’y croyait guère et dont le plaisir 
était de censurer la conduite des prêtres 
et des personnes qui avaient la simplicité 
de les écouter. 

Après avoir été curé de l’Ile-aux- 
Coudres pendant environ quatre ans, M. 
Martin-Léon Noël laissa l’île sur la fin de 
septembre de l’année 1843. 

XV 

M. JEAN-BAPTISTE PELLETIER, OURÉ ACTUEL 

DE l’ile-adx-coudres 

M. Jean-Baptiste Pelletier fut ordonné 
prêtre le 24 mai 1838. A la fin du même 
mois, M. Pelletier fut envoyé vicaire à 
Nicolet, et y demeura comme tel jusqu’à 
la fin de mai 1841. A cette date, il fut 
nommé vicaire à Saint-François du Lac, 
pendant un mois, lorsque M. Béland était 
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onré de cette paroisse. Au bout de ce 
mois, il fut transféré au vicariat de la 
Baie du Fèbvre. et y demeura jusqu’au 1er 
d’octobre de la même année 1841. Enfin, 
il fut envoyé le même automne comme 
vicaire à Sainte-Marie de la Beauce, où il 
est demeuré deux années, c’est-à-dire jus- 
qu’à l’année 1843. Il vint alors prendre 
possession de la cure de l’Ile-aux-Coudres 
vers le premier du mois d’octobre. Il y a 
eu 27 ans au premier octobre dernier, 1870, 
que M. Pelletier est environné par les 
eaux du fleuve, sur sa petite Ile-aux 
Coudres. C’est de beaucoup le plus long 
séjour qu’aucun des curés avant lui ait 
fait dans cette paroisse. 

Depuis l’année 1855, monsieur le curé 
actuel de l’Ile-i.ux-Coudres se trouve dans 
une toute autre position que celle de ses 
prédécesseurs, par le fait de la résidence, 
sur l’île, de M. l’abbé Godfroi Tremblay, ce 
qui l’exempte des ennuis que cause toujours 
à un curé l’isolement dans une paroisse 
seule au sein des eaux du fleuve. M. Trem- 
blay fait la consolation du curé par son 
heureux caractère et son excellent cœur. 

J’aurais bien encore autres choses à dire 
de M. Pelletier, mais je ne l’ose, dans la 
crainte de lui causer de la peine, ou de 
m’exposer à recevoir des reproches, dont 
je ne pourrais me justifier sans blesser sa 
modestie. 

CHAPITRE TREIZIEME. 

PERTES DE VIE d’üN CERTAIN NOMBRE DES 
HABITANTS DE L’ILE-ADX-COÜDRES PAR 
SUITE DE LA NAVIGATION, ETC., ETC. 

Ce n’est pas une chose bien surprenante 
que des habitants de l’Ile-aux-Coudres 
aient assez souvent été les victimes d’acci- 
dents arrivés dans les eaux du fleuve St- 
Laurent. Obligés de communiquer avec 
les habitants de la rive nord ou de celle 
du sud, et n’ayant pas d’autre moyen de 
communication que celui de la navigation, 
ils ont été et seront toujours exposés à dei 
périls qu’ils n’ont pu et qu’ils ne pourront 
pas toujours éviter. Renfermés sur leur 
île pendant toute la saison des glaces, et 
ne pouvant alors sortir de chez eux que 
très-difficilement, ils se trouvent quelque- 
fois obligés de traverser le fleuve avant 



qu’il soit entièrement débarrassé des ban- 
quises de glaces qui rendent cette traversée 
presque toujours dangereuse, et quelque- 
fois fatale à ceux qui s’y hasardent. 

Une autre cause de pertes de vie a été, 
pendant longtemps, le manque d’embarca- 
tions convenables pour voyager sur un 
grand fleuve dont les eaux se soulèvent 
par de fréquentes tempêtes qui surviennent 
tout d’un coup, et contre lesquelles on ne 
peut lutter avec quelque espérance de 
salut qu’avec des moyens sûrs. C’est ce 
qui a causé un assez grand nombre de 
pertes de vie. J’ai déjà dit que, pendant 
plusieurs années après l’établissement de 
rile-aux-Coudres, on n’avait, pour se dé- 
fendre contre la fureur des flots, que de 
gros et lourds canots de bois, avec lesquels 
on ne pouvait parer les lamas. Les canots 
d’écorce qui les remplacèrent, quoique plus 
légers et plus propres à se défendre contre 
les flots, n’étaient pas assez solides pour 
résister au choc des vagues furieuses, et 
demandaient des hommes habiles et exer- 
cés pour les diriger, et ces hommes ne se 
rencontraient pas toujours parmi une po- 
pulation novice dans l’art de naviguer. 

Quoique plus tard on eût choisi des 
chaloupes comme moyen de voyager, et 
qu’elles fûssent beaucoup plus propres à 
se défendre, il n’était pas toujours possible 
de parer à tous les coups imprévus des 
vents qui, au moment où on s’y attend le 
moins, viennent assaillir ces petites embar- 
cations, alors que. dans leur course, elles 
sont éloignées d’un abri qui pourrait les 
soustraire au danger. 

Comme dernière cause des malheurs qui, 
si souvent, ont plongé la population de 
rile-aux-Coudres dans le deuil, il faut 
tenir compte des imprudences que com- 
mettent toujours certains hommes qui ne 
savent point prévoir les dangers, qui s’y 
exposent témérairement et qui manquent 
de hardiesse et du courage nécessaire pour 
en triompher. 

Au reste, si les hommes demeurant sur 
la terre ferme éprouvent souvent des acci- 
dents funestes par le bris d’une voiture, 
par répouvante qui s’empare d’un cheval 
ombrageux ou par des chutes qui leur 
causent la mort, quoique le chemin sur le- 
quel ils voyagent soit solide, il ne peut 
être bien extraordinaire que ceux qui 
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voyagent sur la mobilité des eaux profon- 
des n'y éprouvent quelquefois de sem- 
blables accidents. 

Ma petite Ile-aux-Coudres a payé un 
large tribut à la mort par la navigation. 
J’ai à présenter une liste bien lamentable 
de personnes que, àdes époques quelquefois 
assez rapprochées, elle a eu la douleur 
de perdre dans les eaux du fleuve, et dont 
plusieurs n’ont pu être retrouvées. 

Je ne suis pas en moyen de faire con- 
naître toutes les causes et les circonstances 
qui ont occasionné ou accompagné plu- 
sieurs de ces malheurs. Cependant, j’ai pu 
retrouver beaucoup de détails sur un assez 
grand nombre de ces morts déplorables, 
que je ferai connaître afin d’en conserver 
le souvenir et de les faire servir d’avertis- 
sement à ceux qui sont obligés de voyager 
sur l’eau. 

Il est possible que, malgré les recherches 
minutieuses que j’ai faites, il ne m’a pas 
été donné de connaître entièrement le 
nombre de ceux des habitants del’Ile-aux- 
Coudres qui ont péri dans les eaux, ni la 
date où quelques-uns de ces malheurs sont 
arrivés ; cependant, toute incomplète que 
pourrait être la liste que je vais en donner, 
elle contiendra toujours les 'noms d’un 
trop grand nombre de victimes dont la 
mort inattendue a frappé d’une incroyable 
douleur tous les habitants de l’Ile-aux- 
Goudres, sans aucune exception. 

I 

JOSEPH AMIOT DIT VILLENEUVE 

Le premier accident arrivé par submer- 
sion dans les eaux du fleuve, et dont nous 
ayons une date certaine, fut celui qui ar- 
riva à Joseph Amiot dit Villeneuve. Cet 
homme devait être le père de cet autre 
Joseph Amiot dit Villeneuve dont on voit 
le nom sur le plan de la seigneurie, 1773. 
Il devait être un des six gendres de Jo- 
seph Savard, le premier habitant qui vint 
s’établir sur l’Ile-aux-Coudres. 

Je suis forcé d’en venir à ces probabi- 
lités, car le témoignage de sa mort dans le 
fleuve ne fait nullement connaître ce qu’é- 
tait ce Joseph Amiot, sinon que c’était un 
des habitants de l’Ile-aux-Coudres. Quelle 
fut la cause de ce malheur 1 La note lais- 
sée aux registres ne nous l’apprend pas. 



Quel âge avait-il î Etait-il marié ou non 1 
Cette note, écrite il y a 120 ans, garde le 
silence sur tous ces points qu’on serait heu- 
reux de connaître. 

Je me vois donc forcé de me contenter 
de rapporter cette note inscrite par le Père 
Coquart : 

L’an mil sept cens cinquante, dans le mois de 
septembre, s’est noyé à la vue de l’ile-aux- 
Coudres, Joseph Villeneuve, habitant de ladite 
lle-aux-Coudres, en foi de quoi j’ai signé. 

(Signé) CoQüART, M. Js. 

Le Père Coquart ne faisant nulle men- 
tion de sa sépulture, on doit en conclure 
que son corps, comme ceux de beaucoup 
d’autres, est demeuré enseveli dans les 
eaux du fleuve Saint-Laurent, d’où sorti- 
ront un grand nombre de cadavres au jour 
de la résurrection générale. 



II 

UN SAVARD DONT ON IGNORE LE NOM 
DE BAPTÊME 

Un des malheurs arrivés dans les eaux 
du fleuve, dont la tradition s’est conservée 
parmi les habitants de l’île, c’est qu’un 
nommé Savard, en revenant de la terre du 
nord, à bonne heure dans la saison du 
printemps, s’était noyé par le chavirement 
de son canot. Quelques autres, qui étaient 
avec lui, se sauvèrent. D’après ce que j’ai 
pu connaître, ce malheur doit être arrivé 
avant le siège de Québec. Il paraît que le 
corps de ce malheureux, comme celui de 
Joseph Amiot, est demeuré dans le fond 
de notre fleuve. 

III 

GABRIEL DUFOUR 

Gabriel Dufour avait été marié par M 
Chaumont, le 21 du mois de mai 1742,, 
avec Geneviève Tremblay. L’acte de sou 
mariage est le second de ceux qui se trou- 
vent sur les registres de la paroisse de l’Ile- 
aux-Coudres. A l’époque du recensement 
de 1762, Gabriel Dufour était le père de 
neuf enfants, dont deux garçons et sept 
filles. 

Comme beaucoup d’autres habitants de 
l’Ile-aux-Coudres et quelques-uns des 
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Tlboulements, Gabriel Dufour pilotait les 
bâtiments depuis l’île jusqu’à Québec. Ce 
fut en voulant remplir cette charge qu’il 
trouva la mort. Un jour qu’il allait pour 
embarquer dans un bâtiment, avec un au- 
tre dont on a oublié le nom, n’ayant pour 
embarcation qu’un fragile canot d’écorce, 
une vague furieuse, soulevée par la tem- 
pe te,vint frapper le canot et le cassa en deux. 
Il se trouvait à ce moment assez près du 
vaisseau qui était dans les eaux du gouffre. 
Son compagnon fut sauvé par l’équipage 
du navire, mais lui fut englouti. On ne 
retrouva pas son corps, comme on n’avait 
pas retrouvé ceux des deux autres noyés 
avant lui. 

La tradition ne nous a pas <;onservé là 
date de cette mort déplorable. On a sup- 
posé qu’il s’était noyé avant l’année de 
1759, appuyé sur une fausse tradition qui 
prétendait que c’était un vaisseau français 
dont il allait prendre la direction. Mais 
on s’est trompé. Le nom de Gabriel Du- 
four, comme on peut le voir plus haut, se 
trouve sur le recensement de 1762, mais il 
n’apparaît pas sur le plan des concession- 
naires des terres de l’Ile-aux-Coudres, fait 
en 1773. Il faut donc admettre : lo. que 
c’était un vaisseau anglais à bord duquel il 
allait embarquer ; 2o. qu’il s’est noyé après 
l’année ou après l’été de l’année 1770 et 
avant celle de 1773. 

Gabriel Dufour a été le grand- père du 
sieur Augustin Dufour, encore vivant 
(1870), et il fut la souche de la famille 
Dufour dont les membres sont en grand 
nombre sur l’Ile-aux-Coudres. 

IV. V. VI 

JOSEPH LAURE, JOSEPH-MARIE TREMBLAT 
ET LOUIS TREMBLAY 

François Tremblay, dont le contrat de 
concession porte la date du 6 de juillet 
1728, avait, dit-on, bâti un moulin à vent 
vers l’année 1752, sur la terre à l’endroit 
appelé l’Itcite, au bout d’en haut de ITle- 
aux-Coudres. Ce moulin devait être d’une 
qualité bien inférieure, puisque je vois 
qu’en l’année 1762, le Séminaire de Qué- 
bec fit, avec ce même François Tremblay 
et avec les habitants de l’ile, certaines con 
ventions pour bâtir un moulin. Le Sémi- 



naire donna à François Tremblay une cer- 
taine étendue de terrain en échange de 
celle qu’il abandonnait pour servir d’em- 
placement au nouveau moulin 

Joseph Laure, dont je vais raconter la 
mort tragique, était un Acadien qui, après 
avoir été expulsé de son pays par les An- 
glais, comme un grand nombre de ses com- 
patriotes, était venu se fixer à Québec. Ce 
Joseph Laure était meunier. Pendant 
qu’il était à Québec, il fit connaissance avec 
Marie- Judith Pitre, veuve d’un nommé 
Eené Boudreault, autre Acadien mort 
pendant le voyage de l’Acadie à Québec, 
et se maria avec elle. Cette Marie-Judith 
Pitre avait eu de René Boudreault deux 
garçons, dont l’un, Pierre, fut le père de M. 
Pierre-Thomas Boudreault, un des anciens 
curés de l’Ile-aux-Coudres. 

Les messieurs du Séminaire de Québec 
ayant rebâti le moulin de l’îlette, y en- 
voyèrent comme meunier Joseph Laure, 
vers l’année 1765. 

Selon la tradition, Joseph Laure était 
un homme d’une grande probité, doux, hu- 
main, complaisant et toujours prêt à obli- 
ger les autres ; il était très-attentif à bien 
s’acquitter de sa charge et savait se prêter 
aux exigences de ceux qui apportaient 
leurs grains à son moulin. 

J’ai déjà fait remarquer que, après avoir 
passé tout un long hiver sans avoir de 
communication avec les terres voisines, les 
habitants de l’Ile-aux-Coudros qui, proba- 
blement, n’avaient pas tout ce qu’il leur 
fallait chez eux, devaient attendre avec im- 
patience le retour du printemps. Comme 
au mois d’avril la navigation sur notre 
Saint -Laurent offrait encore beaucoup de 
dangers, surtout lorsque la traversée devait 
se faire avec les grands canots de bois qui 
servaient à la pêche aux marsouins, il fal- 
lait un certain courage ou des besoins pres- 
sants pour entreprendre de tels voyages. 

La tradition ne nous a pas conservé les 
motifs qui avaient obligé Joseph Laure à 
entreprendre cette dangereuse traversée. Il 

* Je dois dire qne la tradition de ce moulin, 
bâti par François Tremblay, en 1752, est très- 
peu probable, pour ne pas dire fausse. J’eii fais 
cependant mention pour dire que je ne l’ai pas 
oublié. Mai.sje n’y crois nullement, puisqu’il 
était ])iésent à rassemblée du 7 octobre, comme 
nous l’avons vu plus haut. 
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était parti de l’île en compagnie de deux 
jeunes gens qui devaient l’aider à faire le 
trajet. Le quinze du mois d’avril, vers les 
deux heures du matin, ils quittèrent le ri- 
vage de la Baie Saint-Paul pour revenir à 
rile-aux-Coudres. Mais voilà que surgit 
tout à coup un de ces vents du nord, si 
violents et si dangereux à cette saison, oii 
beaucoup de glaces flottent encore sur le 
fleuve. Ce vent souleva bientôt les eaux 
en lames furieuses, qui firent chavirer le 
canot, alors qu’ils étaient assez près des 
battures de l’Ile-aux-Coudres. Les deux 
jeunes, gens qui accompagnaient Laure 
tombèrent à l’eau et no purent saisir le ca- 
not. Ils furent engloutis dans les eaux 
froides du fleuve et leurs corps y sont res- 
tés ensevelis. Suivant l’acte dressé par 
M. Jean- Jacques Berthiaume, leurs noms 
étaient Joseph-Marie Tremblay, fils de 
Joseph Tremblay, et Louis Tremblay, fils 
aîné de Louis Tremblay. 

Quant à Joseph Laure, qui avait sur son 
corps un gros capot de peau, il put revenir 
sur l’eau, saisir le canot renversé et s’y 
cramponner. Mais, dans cette position 
critique, il était loin d’être sauvé de la 
mort. Comme tout ceci avait lieu pendant 
le jour, plusieurs personnes de l’üe furent 
témoins oculaires de ce naufrage. Mais le 
canot renversé où s’était cramponné l’infor- 
tuné Joseph Laure, étant séparé du rivage 
par une assez grande étendue d’eau, il n’y 
avait pas moyen de lui porter assistance 
sans avoir un autre canot. Et pour com- 
ble de malheur, tous les esquifs étaient au 
moins à trois quarts de lieue de l’endroit 
où venait d’avoir lieu ce déplorable acci- 
dent. On pense bien que plusieurs hom- 
mes se hâtèrent d’aller au bout de l’Ilette 
où les canots de pêches aux marsouins 
avaient été mis en hivernement. Ayant 
trouvé un canot, il fallut le traîner sur le 
rivage à force de bras, ce qui prit uu temps 
considérable. Pendant cet intervalle, le 
malheureux Joseph Laure, trempé par les 
eaux du fleuve, était exposé au souffle d’un 
vent glacial qui le transperçait. Enfin le 
canot de salut était rendu vis-à-vis l’endroit 
du naufrage; on s’empressa de le lancer à 
l’eau pour voler au secours de Joseph 
Laure, qui no donnait plus aucun signe de 
vie. On put cependant le saisir et l’arra- 
ch(;r du canot, auquel le froi'l avait soudé 



ses habits. Mais, hélas I il n’avait pins 
qu’un souffle de vie, qui cessa quand on at- 
teignit le rivage. Le froid l’avait tué. 

Par ce malheur, trois familles furent à 
la fois frappées dans un de leurs membres 
et plongées dans la plus extrême désola- 
tion. Tous les habitants de l’ile, si unis 
à cette époque, pleurèrent et ces deux bra- 
ves jeunes gens engloutis dans les eaux, et 
celui dont on ne possédait plus que le ca- 
davre. 

Deux jours après, le 17 avril 1775, tous 
les habitants de l’île étaient réunis à l’église 
pour conduire au cimetière le corps de Jo- 
seph Laure, qu’ils arrosèrent de leurs 
larmes. Mais les corps des deux pauvres 
enfants n’éurent pas ce bonheur. Le fleuve 
impitoyable les avait retenus dans ses 
abîmes pour ne les rendre jamais à l’affec- 
tion inconsolable de leurs pères et de leurs 
mères I 



vn 

FRANÇOIS MARIÉ 

Je suis privé des moyens de pouvoir don- 
ner les détails de la mort de François Marié. 
Les traditions de l’Ile-aux-Coudres ne m’en 
ont rien appris. Pour constater ce mal- 
heur et le consigner ici, je n’ai qu’un acte 
de sépulture dressé par M. Pierre- Joseph 
Compain, qui n’a pas jugé à propos de 
nous apprendre autre chose que, le 26 de 
septembre 1783, “ il avait inhumé dans le 
“ cimetière de l’Ile-aux-Coudres le corps 
“ de François Marié, noyé depuis deux 
“ jours, âgé de trente ans.” Voilà tout ce 
qu’il a jugé digue d’être consigné dans 
l’acte de cette sépulture. 

Voulant connaître ce François Marié, 
péri d’une manière si déplorable, j’ai vi- 
sité les registres de l’époque indiquée par 
son âge, mais je n’ai pu trouver son nom. 
A sa place j’ai trouvé celui de Dominique 
Marié, dont le père était Antoine Marié 
et la mère, Catherine Savard, et dont les 
nombreux enfants sont inscrits au registre 
de l’île. 

Ces recherches infructueuses m’ont fait 
supposer ou que ce François Marié n’était 
pas de rile-aux-Coudres, ou que M. Com- 
pain avait écrit, dans le registre, le nom de 
François au lieu de celui de Dominique. 
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Ce fait, entre beaucoup d’autres, prouve 
qu’on ne saurait faire trop d’attention en 
rédigeant des actes qui sont des documents 
publics qu’on peut avoir besoin de con- 
naître dans la suite. Il faut cependant 
avouer qu’U n’est pas toujours possible 
pour celui qui rédige ces actes de se procu- 
rer les renseignements désirables. Alors, 
on ne peut blâmer l’insuffisante rédaction 
d’un acte. 

VIII. IX 

JOSEPH-MARIE SAVARD ET PIERRE BAVARD 

Je n’ai que le témoignage d’une tradi- 
tion conservée sur l’Ile-aux-Goudres, pour 
constater la mort dans les eaux du fleuve, 
de Joseph-Marie Savard et de Pierre Sa- 
vard. Ce malheur eut lieu dans le prin- 
temps de 1795. 

Joseph-Marie Savard et Pierre Savard, 
deux des habitants de l’Ile-aux-Coudres, 
étaient traversés au nord pour assister à 
une noce. Après les joies et les plaisirs 
de cette noce, qui, à cette époque, devaient 
avoir été prolongés pendant plusieurs 
jours, ils revinrent à leur embarcation pour 
traverser le fleuve. Par une cause que la 
tradition n’a pas daigné nous faire con- 
naître, comme ils arrivaient près de la 
Grande-Batture, à l’endroit qui se trouve 
devant la demeure de François Tremblay, 
le canot qui leur servait à traverser le 
fleuve fut renversé. Ils tombèrent à l’eau, 
ne purent saisir l’esquif et restèrent ense- 
velis dans les eaux, qui ont retenu leurs 
corps pour ne les rendre qu’à la résurrec- 
tion générale. 

Je n’ai pas besoin de faire remarquer 
que ces deux morts lamentables plongèrent 
deux familles dans une longue amertume 
de chagrin et de douleur. Ainsi, comme 
céda arrive si souvent dans ce pauvre 
monde, le chagrin suivit de bien près la 
joie ; le deuil et les larmes succédèrent 
bien vite aux bruyants ébats d’une noce, 
et toute cette scène de désolation ne fit pas 
mieux comprendre et mettre en pratique 
cette grande parole de l’Apôtre : “ Ne vous 
réjouissez que dans le Seigneur ; ” ou bien 
ces autres paroles qu’on devrait porter gra- 
vées dans tous les cœurs ; “ Voici donc, 
“ mes frères, ce que je vous dis : Le temps 
“ est court ; et ainsi que ceux qui ont des 



“ femmes, soient comme n*en ayant point; 
“ et ceux qui pleurent, comme ne pleurant 

point ; ceux qui se réjouissent, comme 
“ ne se réjouissant point ; ceux qui 
“ achètent, comme ne possédant point ; 
“ enfin, ceux qui usent de ce monde, 
“ comme n’en usant point ; car la figure 
“ de ce monde passe.” (1. Cor. chap. 7, v. 
“ 29.) Oui, la figure des choses passe et 
nous restons avec cette figure. Mais, une 
fois que le temps nous aura emportés dans 
un monde où il n’y a plus de figure, et où 
tout est réalité, nous n’en reviendrons 
plusl 

X. XI 

LA FEMME DE JOSEPH GAGNON ET LE FRÈRE 
DE CETTE FEMME 

Dans le mois de juillet de l’année 1795, 
Joseph Gagnon’", père de Pitre Gagnon, 
bien connu des habitants de l’Ile-aux- 
Coudres, était parti avec sa femme, dont 
le nom de famille était Dufour, et avec le 
frère de cette femme, pour aller visiter des 
parents qui demeuraient à la Petite-Kivière 
Saint-François. Ils avaient pour voiture 
d'eau un célèbre canot de bois, qui servait 
à soigner la pêche aux marsouins, comme 
tant de fois déjà j’en ai fait la remarque. 
Leur visite terminée, ils se rendirent au 
rivage pour reprendre leur canot et revenir 
à l’île. La femme de Joseph Gagnon, qui 
avait laissé à la maison deux jeunes en- 
fants, dont un devait être Pître Gagnon, 
dont je viens de parler, rencontra sur le 
rivage plusieurs petits cailloux de difl'é- 
rentes formes et de couleur variée, qu’elle 
ramassa et plaça dans ses poches, dans l’in- 
tention de les donner à ses enfants pour 
les amuser après son retour à la maison, 
qi’’elle ne devait jamais revoir. 

Le vent, qui s’était élevé à leur départ 
de la Petite-Rivière, augmenta de manière 
à rendre les eaux fort houleuses. Tant 
bien que mal, ils étaient arrivés dans les 
parages du fameux gouflfre du Cap-au-Cor- 
beau, et y trouvèrent des lames que leur 
canot ne put parer. Une de ces lames le 
fit chavirer. Ils tombèrent tous à l’eau. 

* Joseph Gagnon était né en 1729. Il mou- 
rut dans le mois de novembre 1815, étant âgé 
de 86 ans. 
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Joseph Gagnon eut la chance, en revenant 
du fond, de saisir le canot et de s’y fixer. 
Son beau-frère, Dufour, revint également 
à la surface ; mais, au lieu de saisir le canot, 
il prit une des jambes de Joseph Gagnon, 
qui, menacé d’être entraîné avec lui, le 
repoussa avec son autre jambe, et eut le 
bonheur de ne point abandonner la planche 
de salut que lui offrait le canot. Son 
beau-frère disparut et ne revint plus à la 
surface. Il avait péri. 

Quant à la femme de Joseph Gagnon, en 
tombant du canot elle descendit dans 
l’abîme et ne revint pas à la surface du 
fieuve. La cause de sa mort doit être attri- 
buée au grand nombre de ces petits cail- 
loux qu’à son départ de la Petite-Eivière 
elle avait mis dans ses poches. Ces cailloux 
dûrent l’entraîner au fond et leur poids 
l’empêcher de revenir sur l’eau. La pauvre 
mère, dans sa tendresse maternelle, voulait 
se servir de ces cailloux pour faire plaisir 
à ses jeunes enfants, et, contre son attente, 
ces objets servirent à faire deux orphelins 
qui ne devaient jamais revoir leur bonne 
maman, ensevelie dans les eaux. 

Joseph Gagnon, dont le naufrage avait 
été aperçu par des habitants, eut le hon- 
neur de se maintenir sur le canot jusqu’au 
moment où. un autre esquif vint Tarracher 
à sa dangereuse position. Il fut sauvé, 
mais ses jeunes enfants n’avaient plus de 
mère ! 

Pendant l’été de 1795, les habitants de 
la petite Ile-aux-Coudres avaient eu la 
douleur de perdre quatre de leurs compa- 
triotes dans le fleuve, et ne purent avoir 
la consolation d’accompagner leurs dé- 
pouilles mortelles à la terre bénite du ci- 
metière de leur paroisse ! 

XII 

ANDRÉ PEDNEAU’*' 

C’est avec un profond sentiment de 
douleur et en m’associant à celle de sa 
respectable famille, que je vais raconter la 
fin tragique et à jamais déplorable du 
jeune André Pedneau, dont j’ai été té- 
moin dans mon enfance et à laquelle j’ai 

* André Pedneau était né le 26 mars 1785. 
A l’époque de sa mort, il n’avait que 23 ans et 
i|uelques mois. 



fait allusion, en peu de mots, lorsque j’ax 
parlé de M. Lefrançois. Le souvenir de 
cet événement ne s’est jamais effacé de ma 
mémoire, et il a été une des plus vives et 
énergiques leçons que j’ai jamais reçues sur 
l’obéissance que l’on doit à son curé et à 
son père, et de l’abanbon de Dieu qui, 
quelquefois, punit sur le champ la faute 
que l’on commet en refusant obstinément 
de leur obéir. 

Un des dimanches du mois de juillet de 
l’année 1808 (je ne me rappelle plus quel 
dimanche), les fidèles de l’Ile-aux-Coudres 
étaient réunis dans leur église pour y as- 
sister au très-adorable sacrifice de la messe. 
J’étais dans le banc de ma famille. Lorsque 
le moment de faire le prône fut venu, 
monsieur le curé de la paroisse, se tour- 
nant vers l’assemblée des fidèles pour faire 
des annonces, aperçut, on dehors de la 
grande porte ouverte, deux jeunes gens se 
tenant debout. Il leur commanda d’en- 
trer dans l’église, puisqu’il y avait de la 
place pour eux. Les deux jeunes gens 
demeurèrent à leur place. Prenant un 
ton sévère et impérieux, monsieur le curé 
leur ordonna, une seconde fois, d’entrer 
dans l’église. Ils ne firent aucun mouve- 
ment pour entrer. Le père d’un de ces 
jeunes gens partit alors de son banc, alla 
prendre son fils par le bras et vint le faire 
mettre à genoux devant l’autel, près de la 
balustrade. Celui-ci était sauvé. André 
Pedneau restait toujours en dehors de la 
porte de l’église. Son père, voyant qu’il 
n’obéissajt pas, sortit aussi de son banc, se 
dirigea vers son fils et lui enjoignit d’en- 
trer dans l’église. L’enfant répondit, de 
manière à être entendu de tous les fidèles, 
qu’il n'y entrerait pas ! Le père, rebuté, 
revint dans son banc, la tête penchée et le 
visage couvert de confusion. Témoins de 
l’action de cet enfant, tous les fidèles firent 
entendre un long gémissement, et des 
larmes s’échappèrent des yeux d’un grand 
nombre. Jamais scandale semblable ne 
s’était passé dans l’Ile-aux-Coudres. 

André Pedneau, exaspéré par la sévé- 
rité des paroles de son curé et par le com- 
mandement de son père, se troubla, je 
pense, jusqu’au point de perdre la tête et 
ne sut plus ce qu’il faisait. Car je doi.s 
dire que c’était un bon jeune homme et 
que, jusqu’à cette fatale époque, il avait 
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joui d’une boimé réputation. Mais il faut 
bien le reconnaître, il y avait dans ce 
drame public, se passant en présence de 
toute une paroisse, de quoi troubler et 
faire perdre la tête à un jrane homme de 
son âge. Je ne fais pas cette remarque 
pour le disculper entièrement, qu’on le 
comprenne bien, mais pour mieux faire 
.‘■aisir la sagesse de cette parole de l’a- 
pôtre saint Paul, adressée aux pères de 
tamillo : “ N’irritez point vos enfants pai 
une. sévérité outrée;’’ j’ajouterai surtout 
quand ils sont devenus des hommes. An- 
dré Pedneau avait péché ; il avait certaine- 
ment scandalisé en résistant publiquement 
aux injonctions de son curé et de son père 
et, sous ce point de vue, il était inexcu- 
sable au jugement des hommes éclairés par 
les lumières de la foi. 

L’esprit troublé, bouleversé, tout hors 
de lui-même, le pauvre jeune homme laissa 
l’église, la messe, l’assemblée des fidèles 
qu’il avait profondément contristés, et se 
dirigea vers la maison paternelle, éloignée 
de près de deux lieues de l’église parois- 
siale. 

Une de ses sœurs gardait la maison. 
D’un regard distrait, elle le voit entrer, à 
cette heure indue, mais elle n’y fait point 
d’attention, et n’a pas seulement la pensée 
de lui demander d’où il vient ni pourquoi 
il avait abandonné la messe : elle continue 
ce qu’elle faisait sans s’inquiéter de son 
frère. Celui-ci rentre dans la chambre, 
ôte ses habits de dimanche, revêt ceux de 
la semaine, sort de la maison, et sa sœur, 
qui semble partager son aveuglement, n’a 
pas la pensée de lui demander où il va et 
de regarder quel chemin il prend. Elle 
continue son travail, ou ses prières, comme 
si rien d’étrange ne se passait dans l’esprit 
de son malheureux frère. 

Les parents d’Adré Pedneau laissent 
l’église après l’office de l’après-midi et re- 
viennent à leur maison, mais n’y trouvent 
point leur enfant. Sa sœur, interrogée, 
répond qu’elle se rappelle qu’il est revenu 
à la maison pendant la misse; qu’il a 
changé d’habits ; qu’il est sorti, mais 
qu’elle ne peut dire dans quelle direc- 
tion il est allé. A cette étonnante ré- 
ponse, un funeste pressentiment fait sortir 
du cœur des parents alarmés un cri de 
désespoir. Les hommes qui revenaient 
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de l’église, entendant ces cris de dou- 
leur, s’assemblent autour de la maison 
désolée et partagent les funestes pressen- 
timents et la désolation de cette famille. 
Un même cri part de toutes les bouches : 
Il faut le trouver, et chacun de la foule 
assemblée prenant son côté, on court chez 
les voisins : il n’y est pas. On gagne les 
étables : il n’y est point. On visite le 
bois, on cherche partout : on ne le trouve 
nulle part. On appelle, on crie : on n’en- 
tend point de réponse. Alors la désola- 
tion de tout ce monde est à son comble. 
On lève les mains au ciel, on pleure, on 
se lamente. Car, après l’inutilité de tant 
de recherches, la presque assurance d’un 
malheur épouvantable s’est emparée de 
toutes les âmes. 

Pendant qu’on se désolait ainsi, un 
trait d’une sinistre lumière vint frapper 
de stupeur tout ce monde éploré, et ôter 
l’espérance de retrouver le pauvre enfant 
égaré. 

Quelqu’un de la famille qui était descen- 
du la côte avoisinant le rivage, revenait 
dire qu’un petit canot, qui était monté sur 
le haut de la rive, avait disparu, et que la 
trace de son passage sur le sable était 
toute fraîche. A cette découverte, tous 
les cœurs furent soulagés par la pensée 
qu’André Pedneau s’en était servi pour 
traverser sur la côte du nord, et qu’on sau- 
rait bientôt où il était. Mais cette lueur 
d’espérance fut bientôt remplacée par un 
surcroît de douleurs et d’angoisses, lorsque 
celui qui rapportait ce fait ajouta que, 
quoique les^ eaux du fleuve fussent par- 
faitement unies, André Pedneau ne pou- 
vait être traversé au nord, puisqu’il avait 
oublié de prendre les avirons du canot, 
qui étaient restés sur le sable, à l’endroit 
où était le canot disparu, et que sans avoir 
au moins un de ces avirons, il n’y avait 
pas moyen de couper les courants pour 
se rendre à la rive nord du fleuve. C’était 
évident ; il fallait renoncer à l’espérance 
de retrouver sur la terre du nord le mal- 
heureux jeune homme. Un mystère ef- 
frayant allait avoir une solution. André 
Pedneau, dans le trouble et la désolation 
où il était, n’avait pas eu la pensée de 
prendre les avirons du canot en le pous- 
sant à l’eau. Il avait dû s’y placer et s’a- 
bandonner à l’action des courants, sans 
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avoir même la pensée de gagner un rivage 
quelconque. 

Il était donc à peu près certain qu’ An- 
dré Pedneau était sur les eaux du fleuve, 
à la merci des courants, et du vent qui, 
d’un moment à l’autre, pouvait s’élever et 
l’engloutir dans les flots. Cette conjec- 
ture se changea en évidence lorsque les 
hommes, qui allaient au bas de l’île 
prendre des chaloupes pour aller à son 
secours, apprirent d’une femme que vers 
mi-baissant, elle avait aperçu dans le large 
un objet qui ressemblait à un canot que 
le courant entraînait vers le bas du 
fleuve. 

Mais Dieu avait réglé qu’on ne sauve- 
rait pas André Pedneau. Pendant toutes 
les recherches qu’on avait faites pour le 
trouver sur l’île, l’après-midi s’était écoulée 
et la nuit approchait. Par un surcroît de 
malheur, la marée était basse et les cha- 
loupes dont on voulait se servir étaient 
loin des eaux du fleuve échouées sur le 
sable. Il fallait beaucoup de temps pour 
les descendre, et quand elles furent à flot, 
la nuit était faite et la marée remontait. 
Comme on partait de i’île, s’éleva un fort 
vent d’est qui empêcha d’aller au secours 
de l’infortuné jeune homme, que, d’ailleurs, 
il eût été plus que difficile d’apercevoir 
dans l’obscurité de la nuit. 

André Pedneau fut donc abandonné à 
son malheureux sort. Il est à croire que, 
par un terrible jugement de Dieu, celui 
qui, le matin même, avait levé sa tête 
contre l’autorité de ceux devant lesquels 
il devait la courber, fut condamné à avoir 
un sépulcre dans le fond des eaux. 

On pense bien que les parents d’André 
Pedneau parcoururent et le nord et le sud 
du fleuve pour avoir quelque nouvelle de 
leur pauvre enfant. Mais toutes leurs re- 
cherches demeurèrent sans aucun résultat. 
Il n’avait été vu nulle part, ni lui ni son 
canot. Sa famille vécut dans les larmes ; 
et le souvenir de la perte de cet en- 
fant, arrivée d’une manière aussi lamen- 
table, est resté gravé dans leurs cœurs sans 
jamais s’effacer. Les jeunes gens de l’Ile- 
aux-Coudres et tous les enfants, à quelque 
paroisse qu’ils appartiennent, doivent pro- 
fiter de ce terrible exemple pour ne jamais 
oublier que Dieu n’attend pas toujours 
dans l’autre vie pour punir les révoltes 



scandaleuses contre les pasteurs ou contré 
les pères et les mères. 

Quant à André Pedneau, condamnons 
la faute qu’il a commise et le scandale qu’il 
a donné, mais^gardons-nous de le condam- 
ner lui-n;ême. Il arrive assez souvent que 
la justice de Dieu punit en ce monde pour 
épargner dans l’autre. Au reste, savons- 
nous ce qui s’est passé dans son cœur, 
lorsque seul, isolé, abandonné de tous, le 
pauvre enfant a vu la tempête s’élever et 
les vagues entrer dans son petit canot? 
N’est-il pas à croire que Dieu lui aura ou- 
vert les yeux sur sa faute, et que, sem- 
blable à plusieurs de ceux qui ont été en- 
gloutis dans les eaux du déluge, il aura 
trouvé miséricorde, par son repentir, 
auprès de Celui qui, lorsqu’il est en colère, 
sait se ressouvenir de sa miséricorde. 

xm 

ÉLOI DUFOUR * 

Les habitants de l’Ile-aux-Coudres 
avaient vu passer treize années sans avoir 
à déplorer d’autres morts dans les eaux du 
fleuve. La plaie ouverte dans tous les 
cœurs par la fatale disparition d’André 
Pedneau commençait à se cicatriser, lors- 
qu’un autre malheur vint rouvrir cette 
plaie et plonger de nouveau l’Ile-aux- 
Coudres dans le deuil, les larmes et la dé- 
solation. 

On ne comprendrait guère le motif de 
cette douleur de toute l’Ile-aux-Coudres à 
la nouvelle d’un malheur qui engloutit un 
de ses enfants dans les eaux, si on ne 
faisait attention que ceux qui habitent 
cette petite île se connaissent comme 
les enfants de la même famille, s’aiment, 
sont presque tous liés par des liens de 
parenté et s’intéressent vivement les uns 
aux autres. La population de l’Le-aux- 
Coudres est, sous ces rapports, une popu- 
lation à part et singulièrement affection- 
née à tout ce qui la regarde. Cet attache- 
ment qui les lie les uns aux autres fait 
que, si quelqu’un de l’île est en voyage sur 
l’eau, oh tant de malheurs sont arrivés sur- 

* Eloi Dufour était né le 24 du mois de dé- 
cembre, en Tannée 1797. Au 17 de septembre 
1821, il n’avait pas encore accompli sa 24e an- 
née. 
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tout dans la saison du printemps et dans 
celle de l’automne, chacun y prend part 
et s’intéresse à ce voyage. Si le temps 
devient mauvais, si la tempête s’élève, si 
ceu.v qui voyagent ont quelque danger à 
courir, tous en éprouvent do vives et pro- 
fondes inquiétudes. Si le retour sur Tîle 
est trop différé, on s’y livre aux alarmes, 
dans l’appréhension de quelque malheur. 
Le mot dont on se sert en semblables cir- 
constances me paraît bien convenir à cette 
famille d’amis, de parents et de frères : 
Nos gens retardent de revenir ! Ne serait- 
il pas arrivé quelqm malheur ? Et l’in- 
quiétude s’empare de toute la population. 
Si le retour s’opère sans accident, la joie 
renaît dans tous les cœurs, car nos gens 
sont arrivés ! 

J’ai cru devoir faire cette remarque, 
avant de continuer le récit des malheurs 
arrivés aux habitants de mon Ile-aux- 
Coudres, parce qu’on aurait pu penser que 
je traçais des tableaux de fantaisie lorsque 
j’essaie de décrire la douleur qui s’empare 
de toutes les âmes quand quelqu’un des 
enfants de l’Ile-aux-Coudres a péri dans 
les eaux. Je reviens à mon récit. 

Eloi Dufour, frère d’Augustin Dufour, 
encore vivant (1870), était un des petits- 
fils de Gabriel Dufour, que nous avons ap- 
pris s’être noyé en allant prendre la direc- 
tion d’un bâtiment dans les eaux du 
Gouffre, entre les années 1770 et 1773. 

Eloi Dufour était un jeune homme 
d’une grande vigueur et un très-habile 
navigateur. J’ajoute qu’il était obligeant 
envers tout le monde et sincèrement esti- 
mé par tous les habitants de l’Ile-aux- 
Coudres. 

Il était capitaine d’une petite goélette, 
avec laquelle il voyageait d’ordinaire 
entre l’île et Québec. Au dernier voyage, 
il avait entré sa goélette dans le havre du 
Palais, le seul abri des navigateurs de 
Québec vers cette époque. Encore plus 
que d’ordinaire, il s’était empressé de ter- 
miner ses affaires pour retourner à l’Ile- 
aux-Coudres. 

Le vent, qui, pendant plusieurs jours, 
avait été contraire, changea tout à coup ; 
la marée allait baisser et tout annonçait 
un heureux retour sur l’île. Eloi Dufour 
embarqua sur sa goélette, fit lever l’ancre, 
commanda de monter les voiles et se mit 



de la partie, afin de ne point retarder son 
départ. 

S’emparant d’une drisse pour étendre 
au vent une des voiles, il arriva que la 
poulie, du haut du mât où elle était fixée, 
s’en détacha tout d’un coup, et l’infortuné 
Eloi Dufour, qui y était comme suspendu, 
alla tomber les reins sur la lisse de la goé- 
lette et de là fut précipité dans les eaux, à 
une profondeur de huit à dix pieds. Le 
violent coup qu’il avait reçu aux reins et 
qui lui avait probablement fait perdre con- 
naissance, l’empêcha de revenir à la sur- 
face. Il y trouva la mort. C’était le 17 
du mois de septembre de Tannée 1821. 

L’équipage consterné jeta l’ancre et 
attendit avec anxiété que la marée eût 
baissé. On retrouva le corps d’Eloi Du- 
four à l’endroit précis où il était tombé. 
Après une enquête, son corps fut placé 
sur le pont de sa goélette. 

A la marée suivante, l’équipage désolé 
et n’ayant plus que le cadavre de son brave 
capitaine, hissa de nouveau les voiles, 
plaça le pavillon à mi-mât, en signe de 
deuü, et prit la route de Tlle-aux-Coudres, 
où on était bien éloigné de soupçonner le 
malheur qui était arrivé. 

Mais dès que la goélette approcha du 
rivage de Tlle-aux-Coudres, la vue du pa- 
villon de détresse fit naître les plus cruelles 
appréhensions. Il n’y avait pas moyen 
d’en douter, un malheur était arrivé. Et 
quand la famille Dufour apprit la mort si 
soudaine et si inattendue du capitaine de 
la goélette, dont on ramenait le corps, on 
ne peut se faire une idée de sa désolation. 
Je me trouvais alors sur Tîle, et je déclare 
n’avoir jamais été témoin d’une scène aussi 
douloureuse. 

Cette fatale nouvelle se répandit dans 
un instant sur toute Tîle et y causa des 
regrets d’autant plus profonds que la dé- 
plorable mort de ce jeune homme brave, 
intelligent, actif et d’une obligeance sans 
bornes envers tous ceux qui réclamaient 
ses services, y était moins attendue. J’as- 
sistai à sa sép.ulture et je vis la population 
entière do Tîle au pied de Tautel, dans 
un morne silence et donnant les marques 
d’un profond chagrin. Eloi Dufour méri- 
tait ce témoignage de sympathie, et on le 
lui avait donné dans toute la sincérité des 
cœurs. 




HISTOIRE DE LTLE-AUX-COtJDRES 



82 

XIV 

FRANÇOIS-XAVIER TREMBLAT * 

Dix mois ne s’étaient pas encore écoulés 
depuis le jour de la mort regrettable d’Eloi 
Dufour, que l’Ile-aux-Coudres fut replon- 
gée dans le deuil et les larme», par la 
mort d’un autre de ses jeunes gens, arrivée 
d’une manière aussi déplorable et aussi 
inattendue que celle du 17 septembre pré- 
cédent. 

Dans le printemps de 1822, François- 
Xavier Tremblay, frère de M. Godfroi 
Tremblay, ancien curé de Sainte- Agnès, 
s’était chargé de conduire une goélette à 
la place d’un des navigateurs de l’Ile-aux- 
Coudres. Déjà il avait fait plusieurs 
voyages à Québec comme capitaine de 
cette goélette. Tout avait bien réussi et les 
voyages avaient été prompts et heureux. 
Il y avait, dans ces succès, plus qu’il ne 
fallait pour encourager le jeune François- 
Xavier à continuer cette navigation. Voici 
d’abord ce qui lui arriva avant son départ 
de l’ile, où, quelques jours plus tard, on 
ne devait y apporter que son corps inanimé. 

Je ne crois pas anTi pressentiments Iw- 
qu’au point d’y mettre une entière con- 
fiance. Je suis cependant assez porté à re- 
garder comme dignes d’attention certaines 
terreurs et appréhensions qui viennent 
saisir l’esprit d’une personne, la plongent 
dans un malaise incroyable, et lui font 
appréhender d’entreprendie soit un voyage, 
soit une affaire quelconque. Il me semble 
que ce ne serait pas trop accorder à la 
créature humaine, en lui faisant une.part 
de l’iüstinct de certains animaux qui pré- 
voient les tempêtes, les changements subits 
dans le temps, et nous donnent des marques 
assurées de cet instinct en se cherchant un 
abri. 

Quoi qu’il en soit de cette opinion, dont 
je suis très-éloigné de faire un motif de 
superstition déraisonnable, ou de lui don- 
ner plus d’importance qu’ello ne mérite, 
voici ce qu’éprouva le jeune François- 
Xavier Tremblay avant son départ de l’île 
pour son dernier voyage. Je tiens ceci de 
M. Godfroi Tremblay, son frère. 

Le jour qui précéda celui de son départ 

* François-Xavier Tremblay était né le 11 
février 1798. A l’époque de sa mort, il était 
âgé de 21 ans 5 mois moins 4 jours. 



pour Québec, ayant tout mis en ordre à 
bord de sa goélette, le jeune François s’é- 
tait rendu dans sa famille pour y passer la 
nuit. Le lendemain, il se leva de grand 
matin, et la première parole qu’on entendit 
sortir de sa bouche, ce fut qu’il lui en coû- 
tait infiniment d’entreprendre ce voyage, 
par la pensée qu’il lui serait fatal. Agité 
d’une manière inaccoutumée, il marchait, 
s’arrêtait, sortait à la porte, rentrait dans la 
maison, sortait de nouveau, regardait le 
ciel, la mer, d’où venait le vent. Et le 
visage abattu, la désolation dans l’âme, il 
ne pouvait se résou Ire à se rendre à sa 
goélette pour s’y embarquer. Le pauvre 
jeune homme faisait vraiment pitié. En- 
couragé par sa famille qui lui disait de 
ne pas s’amuser à ces vaines craintes, il se 
décida enfin à partir après avoir fait les 
plus grands efforts. Mais que son départ 
fut triste ! et triste son éloignement de la 
maison paternelle ! Le jeune Tremblay 
sortit lentement de la maison, puis la tête 
baissée et à pas lents il s’éloigna de ceux 
qu’il ne devait plus jamais revoir. Et 
chose qui étonna sa famille, c’est qu’à 
plusieurs reprises, il s’arrêtait, se tournait 
vers la maison de ses parents, la regardait 
pendant quelque temps, puis faisant quel- 
ques pas, il se retournait de nouveau et 
semblait lui adresser d’éternels adieux. 

Quand il fut hors de vue, sa famille ne 
pouvait revenir de l’étonnement qu’un tel 
départ lui avait causé. Il y avait certaine- 
ment de quoi s’étonner; car le jeune Trem 
blay, qui aimait beaucoup la navigation, 
était toujours parti de la maison pater- 
nelle fort joyeux et fort content, avant ce 
jour. Cependant, comme sa famille était 
pleine de confiance en Dieu, elle finit par 
éloigner les craintes qui s’étaient emparées 
d’elle, et se confia à la garde de la Provi- 
dence, qui veillait sur ce jeune homme. 

François-Xavier Tremblay se rendit 
heureusement à Québec, où il arriva un 
samedi. Le lendemain, dimanche, ayant 
recommandé à son équipage le soin de la 
goélette, il se rendit à la cathédrale pour 
entendre la grande messe. La grande 
messe finie, il revint aussitôt au quai pour 
embarquer à bord de sa goélette. La ma- 
rée était haute. La goélette qu’il était 
chargé de conduire n’avait qu’une très- 
petite chaloupe de bord ; c’était un véri- 
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table instrument de malheur. Tremblay 
appela, et un des matelots de sa goëlette, 
qui avait l’habitude d’avaler, parfois, trop 
de liqueurs fortes, s’embarqua péniblement 
dans la petite chaloupe et se rendit au 
quai. Il est probable que Tremblay 
ne s’aperçut pas que cet homme avait trop 
pris de boisson, car il n’eut pas risqué 
ainsi sa vie, ou se serait chargé de con- 
duire lui-même la chaloupe. Il se plaça 
en avant et le misérable buveur se mit en 



arrière avec une rame, pour gagner la goë- 
lette à la goudüU. Mais à peine était-il 
éloigné du quai d’une vingtaine de pas, 
que sa rame échappa de l’enfoncement qui 
devait la retenir ; les jambes amollies par 
l’action de la boisson et la tête trop char- 
gée de ses vapeurs, ce malheureux ne put 
garder l’équilibre. Il alla tomber sur un 
des bords de la petite chaloupe, et la fit 
renverser sens dessus dessous. Par malheur, 
il n’y avait personne sur le quai pour aller 
à leur secours. Après être revenu trois 
fois à la surface de Teau, l’infortuné Trem- 
blay s’y enfonça de nouveau pour y de- 
meurer : il y avait trouvé la mort dont 
tant de pressentiments l’avaient averti 
avant son départ de l’Ile-aux-Coudres. Le 
malheureux qui avait été la cause de cette 
funeste catastrophe savait un peu nager. 
Il put se maintenir assez longtemps sur 
l’eau pour pouvoir attendre une chaloupe 
qui arriva près de lui au moment où 
il allait disparaître. Un des hommes 
de cette chaloupe put le saisir par les 
cheveux à la longueur de son bras. On 
le tira à bord où on eut mille peines à le 
rappeler à la vie. Il était sauvé, mais son 
brave capitaine avait péri par suite de la 
hideuse boisson que le matelot avait trop 
bue en l’absence de son maître, pendant 
que celui-ci entendait la sainte messe. 
C’était le 7 du mois de juillet 1822, vers 
l’heure de midi. 

A basse marée, on retrouva le corps du 
jeune Tremblay, comme, moins de dix 
mois auparavant, ou avait trouvé celui de 
son ami, Eloi Dufour, tous deux noyés 
dans le havre du Palais. Un corps de 
juré constata le fait de cette déplorable 
mort. Le corps de François-Xavier Trem- 
blay fut ensuite placé sur le pont de la 
goëlette, et, trois jours plus tard, il fut 
amené à l’Ile-aux-Coudres. 



Si la désolation avait été grande lors 
qu’y arriva le corps d’Eloi Dufour, cette se- 
conde mort, qui avait suivi de si près la pré- 
cédente dont le chagrin n’était qu’assoupi, 
replongea les habitants de l’île dans une 
suprême désolation. Il y eut des larmes 
abondantes versées dans presque toutes les 
familles, si attachées à celle de l’admirable 
père de l’infortuné jeune homme. Mais 
qui pourrait se faire une idée de la dou- 
leur de sa famille, que le départ de Trem- 
blay, accompagné de tant de terreurs, avait 
préparée à ressentir plus vivement le coup 
qui l’avait frappée ! 

Comme à la sépulture d’Eloi Dufour, 
toute la population de Tîle se rendit à l’é- 
glise à la suite du corps de l’infortuné 
noyé, pour y mêler ses larmes à celles de 
sa famille. 

Le jeune François-Xavier Tremblay était 
la quatorzième victime de la navigation 
depuis l’année 1750, c’est-à-dire pendant 
l’espace de 72 ans. 



XV 

PIERRE-NOEL BOUDREAULT * 

Pierre-Noël Boudreault était le fils de 
Pierre Boudreault, un des patriarches de 
rile-aux-Coudres. Il était frère de messire 
Pierre-Thomas Boudreault, l’ancien curé 
de Tîle. Deux de ses frères avaient fait 
un cours complet d’études au Séminaire de 
Québec. L’un d’eux, Etienne Boudreault, 
a été notaire à Québec ; l’autre, Louis Bou- 
dreault, était médecin. 

Pierre-Noël, après avoir fait une partie 
de ses études au Séminaire de Québec, 
avait embrassé la profession de notaire 
comme son frère Etienne. 

Après avoir été reçu, il revint à Tlle- 
aux-Coudres, mais n’y trouvant pas à ex- 
ercer sa profession, il était allé se placer 
entre la paroisse de Sainte- Anne du Nord 
et celle de Saint- Joachim, espérant y trou- 
ver de l’ouvrage. 

Il n’y avait pas encore longtemps qu’il 
y vivait, lorsqu’un matin d’une nuit 
sombre et orageuse, on le trouva noyé 
dans la rivière Sainte- Anne. 



* Pierre-Noël Boudreault était né le 25 de 
décembre 1794. Il était dans sa 29e année 
lorsqu’il périt. Il n’était point marié. 
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Cette nouvelle mort, arrivée à un autre 
enfant de l’Ilo-aux-Coudres, venant à la 
suite de deux autres qui se suivaient 
d’année en année, affligea profondément 
les habitants de l’île, qui pouvaient croire 
à une espèce de fatalité attachée à leur 
population, où l’on semblait condamné à 
périr dans les flots. Pierre-Noël Bou- 
dreault était un homme paisible, tran- 
quille, sans malice et incapable de faire de 
la peine à qui que ce fût. 

Ce qui affligea plus grandement sa fa- 
mille, c’est que la mort de Pierre-Noël 
Boudreault était demeurée environnée de 
mystèi'es qui donnèrent lieu à beaucoup de 
conjectures. Les uns ont cru qu’en vou- 
lant traverser le pont, pendant cette nuit 
sombre et orageuse, il s’était trop approché 
du bord et était tombé dans la rivière. 
D’autres ont cru que, en voulant traverser, 
il aurait préféré passer à l’eau, et serait 
tombé dans une souille et s’y serait noyé. 
D’autres, enfin, mais avec beaucoup de pro- 
babilité, ont pensé qu’il avait été jeté à 
l’eau par quelqu’un qui avait de la haine 
contre lui. Cette mort est donc restée en- 
sevelie dans de profondes ténèbres que la 
lumière n’éclairera probablement jamais. 
Ainsi, ma petite Ile-aux-Coudres avait à 
peine essuyé ses larmes, que d’autres plus 
abondantes et plus amères lui éta'ent de- 
mandées pour déplorer la mort d’une nou- 
velle victime périe dans les eaux ! Et ses 
cantiques de joie étaient remplacés par des 
soupirs qui fatiguaient les échos de ses 
rivages ; et elle avait ôté ses habits de fête 
pour ne se revêtir plus que des habits de 
deuil ! Ses yeux étaient fatigués à force 
de répandre des larmes, et sa langue des- 
séchée par ses gémissements. Elle pleurait 
pendant le jour ; elle pleurait encore pen- 
dant la nuit ; elle pleurait toujours 1 ! 

XVI, XVII 

JOS. -ABRAHAM MARTEI. BT MARCEL 
HARVAY * 

Depuis la mort mystérieuse de Pierre- 
Noël Boudreault, onze ans s’étaient écou- 

* Jos.-Ahraham Martel était né en 1786, le 
18 de mai. Lors de sa mort, il était âgé de 48 
ans et quelques mois. 

Son compagnon de malheur, Marcel Harvay, 
né le 18 février 1811, était âgé de 23 ans et en- 
viron huit mois. 



lés sans que l’Ile-aux-Coudres eût à déplo- 
rer la perte d’un seul de ses enfants dans 
le fleuve. Il semblait que Dieu avait 
voulu lui donner le temps de sécher ses 
larmes, de fermer les plaies faites à son 
cœur et de faire cesser ses gémissements 
et ses douleurs. La joie commençait donc 
à revenir dans les familles, qui bénissaient 
la divine Providence de ce que, depuis 
onze ans, elle avait daigné protéger leurs 
enfants dans leurs continuels et périlleux 
voyages sur les eaux du fleuve Saint- Lau- 
rent, pendant les sept mois de navigation 
de chaque année. Cette navigation allait 
bientôt être close par l’arrivée des froids, 
et elles espéraient ajouter encore une autre 
année à celles pendant lesquelles elles n’a- 
vaient eu à déplorer aucun malheur, au- 
cune perte de vie dans le fleuve. Mais 
leur espérance allait être malheureusement 
trompée. 

Vers la fin du mois d’octobre de l’année 
1834, Joseph- Abraham Martel, père de 
plusieurs enfants, ayant pour compagnon 
de voyage le jeune Marcel Harvay, fils du 
sieur Germain Harvay, partaient du bas 
de l’Ile-aux-Coudres, où demeurait Jos.-A. 
Martel, pour traverser à la Eivière-Ouelle. 
La marée baissait. Un fort vont du nord 
bouleversait les eaux du fleuve. Mais 
Jos. Martel avait une forte chaloupe, de 
bonnes voiles, et était un très-habile na- 
vigateur. Le vent et les flots soulevés ne 
pouvaient l’intimider. Il partit donc de 
l’île et, de la hauteur des côtes, l’ayant vu 
faire sa route à travers les flots irrités, on 
ne pouvait douter qu’il ne fût parvenu à 
la rive sud du fleuve. Comme il n’était 
parti de l’île que pour un jour ou deux, 
on s’attendait qu’il reviendrait dès que le 
temps serait favorable. 

La bourasque de vent du nord avait 
cessé ; deux jours étaient écoulés depuis 
le départ ; le temps était très-favorable 
pour revenir du sud ; cependant, Jos.- 
Abraham Martel ne revenait pas. Deux 
autres jours s’écoulèrent encore, et on no 
voyait pas revenir cette chaloupe idu sud. 
Il n’en fallait pas davantage pour faire 
naître de très-sérieuses inquiétudes dans 
l’esprit des parents et des amis des deux 
voyageurs. Tant d’autres malheurs étaient 
déjà arrivés pendant les voyages sur l’eau, 
qu’il était possible d’en avoir un autre à 
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déplorer ! Mille appréhensions, plus si- 
nistres les unes que les autres, firent donc 
croire ou que l’un des deux était tombé 
malade, ou qu’en arrivant, à basse marée, 
au rivage de la Eivière Ouelle, l’impétuo- 
eité du vent avait pu faire entrer les 
vagues dans la chaloupe et qu’ils avaient 
péri. 

Enfin, six longues journées étaient pas- 
sées depuis leur départ de l’île, et il n’y 
avait plus possibilité de calmer les craintes 
qui s’étaient emparées de tous les habi- 
tants de l’île. Il fallait savoir ce que les 
voyageurs étaient devenus. Une autre 
chaloupe laissa donc l’île pour traverser à 
la Rivière-Ouelle. 

Voici ce qu’apprirent ceux qui allèrent 
aux informations. Après avoir interrogé 
un grand nombre de personnes qui ne 
purent leur donner aucune nouvelle de 
ceux qu’ils cUerchaient, ils firent la ren- 
contre de deux hommes qui leur dirent 
que, le lendemain du départ de Martel de 
rile-aux-Coudres, ils avaient trouvé une 
chaloupe dans le bas de l’entrée de la 
rivière Quelle, sur le bord des battures de 
sable où se tend la pêche aux marsouins. 
Ces hommes ajoutèrent qu’ayant été à cette 
chaloupe, voici ce qu’ils avaient remarqué : 
son grappin était à l’eau avec une assez 
grande longueur de chaîne ; ses mâts, au- 
tour desquels les voiles étaient roulées, 
étaient couchés sur les bancs ; ses rames 
étaient rangées autour de son intérieur ; il 
n’y avait point d’eau dans cette chaloupe, 
où tout avait été mis dans le meilleur 
ordre possible. Ceux qui avaient donné 
ces informations conduisirent les hommes 
de l’île voir cette chaloupe. C’était bien 
certainement celle d’Abraham Martel. 
Quant à Martel et à son compagnon, ni 
ceux qui venaient de leur donner ces dé- 
tails et lenr montrer la ehaloupe de Mar- 
tel, ni ceux auprès desquels ils avaient 
déjà pris des informations, ni ceux, en 
grand nombre, qu’ils virent ensuite, n’en 
avaient eu aucune connaissance. Qu’é- 
taient-ils donc devenus 1 Et comment se 
faisait-il qu’on avait la certitude qu’ils 
avaient fait la traversée sans accident ; 
qu’ils étaient certainement parvenus au 
1 ivage de la rivière Quelle ; qu’ils avaient 
jeté leur grappin à l’eau, roulé leurs voiles 
ittdour des mâts de leur chaloupe, y 



avaient tout mis dans un ordre parfait et 
qu’on ne les trouvait ni dans cette cha- 
loupe ni nulle part ailleurs, et que Martel, 
qui était bien connu' de plusieurs des 
habitants de la Eivière-Quelle, n’avait été 
vu de personne ? Qn ne pouvait avoir le 
moindre doute qu’après avoir mis tout en 
ordre dans leur chaloupe, ils en étaient 
partis pour gagner le haut du rivage et 
puis, de là, se rendre aux maison?. Que 
leur était-il donc arrivé î 

Comme il advient toujours lorsque la 
cause d’aussi grands malheurs est envelop- 
pée de profondes ténèbres, beaucoup de 
suppositions ont été hasardées. Sans m’ar- 
rêter à en faire mention, je crois devoir 
rappeler la suivante, qui, seule, peut jeter 
quelque jour sur la cause de ces deux morts. 

Abraham Martel et son compagnon ont 
atteint le rivage de la Eivière-Quelle lors- 
que la marée était basse ou avait trop de 
baissant pour pouvoir entrer dans la rivière; 
ayant touché le sable, ils ont jeté leur grap- 
pin à l’eau, ont mis tout en ordre dans 
leur chaloupe, et ont dû la laisser pour 
gagner le haut rivage. Ceci ne peut être 
l’object d’un doute. La marée étant basse 
ou ayant considérablement baissé, il leur 
a fallu gagner la terre en passant sur les 
battures de sable où l’on tend la pêche aux 
marsouins. Ils ne savaient pas ou n’ont 
pas pensé que, dans ces battures de sable 
mouvant, se forment, à certains endroits, 
par l’action des vents et des courants, de 
très-profondes cavités qui demeurent rem- 
plies d’eau et qu’il n’est pas toujours facile 
d’apercevoir. 

Ne soupçonnant pas un tel danger, ils 
se seront aventurés sur ces dangereuses 
battures sans aucune défiance, et y auront 
marché sans prendre aucune précaution. 
Ayant rencontré une de ces souilles, un 
des deux s’y sera enfoncé, et l’autre, vou- 
lant l’en retirer, y sera tombé avec lui ; ou, 
s’ils se trouvaient l’un près de l’autre, ils y 
seront tombés en même temps. Le sable 
mouvant qui borde ces profondes cavités 
se sera éboulé sur eux, et ils y ont trouvé 
leur tombeau ! 

Après plusieurs jours d’attente, on vit 
revenir deux chaloupes vers l’Ile-aux- 
Coudres. Avant qu’elles eurent accosté le 
rivage, on reconnut que l’une de ces deux 
chaloupes était celle de Mortel. Qn crut 
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donc, pour un moment, que ceux qu’on 
attendait avec tant d’anxiété revenaifsnt de 
leur voyage, en compagnie des hommes 
qu’on avait envoyés à leur recherche. Mais 
il n’en était rien. 

Abraham Martel était grandement aimé 
de ses compatriotes de l’Ile-aux-Coudres 
pour son bon et loyal caractère. Marcel 
Harvay était un bon enfant dont la con- 
duite avait été sans reproches. 

La douleur que causèrent ces deux morts 
mystérieuses, surtout celle d’Abraham 
Martel, est restée dans tous les cœurs 
des habitants de l’Ile-aux-Coudres, qui 
n’en parlent jamais sans les plus amers 
regrets. 

XVIII 

GERMAIN DESGAGNÉ * 

Pendant que j’étais directeur du collège 
de Sainte-Anne, dans l’été de 1836 f, 
j’avais promis aux écoliers de leur procurer 
le plaisir d’une belle promenade, pour les 
récompenser de leur travail et de leur 
bonne conduite. Le jour d’un temps favo- 
rable était attendu avec impatience, lors- 
que le premier de juillet se présenta avec 
toutes les conditions d’une délicieuse jour- 
née. Le but de notre promenade était la 
pointe de la Eivière-Ouelle, où les écoliers 
devaient prendre un dîner champêtre, et, 
trois heures après, on devait prendre un 
bain d’eau salée. 

Au comble du bonheur, la joyeuse 
bande partit du collège aussitôt après le 
déjeûner, les uns en voitures, les autres à 

* Germain Desgagné était né le 9 du mois de 
novembre 1811. A sa mort, il était âgé de 24 
ans 7 mois et 21 jours. 

+ Monsieur Tabbé O. Tanguay me permettra 
de lui rendre le service de corriger son Réper- 
toire-genéral, pour une partie de ce qui a rap- 
port à moi. Je suis né le 9 et non le 8 de jan- 
vier 1801. J’ai pris la direction du coUége de 
Sainte- Anne en 1834, dans l’automne, mais je 
n’ai pas été curé de la même paroisse, l’année 
suivante, 1835 : Mr. Ch.-F. Painchaud, mort le 
8 février 1838, a été curé de Sainte-Anne jus- 
qu'à sa mort. Ce n’est qu’après son décès, vers 
le 20 du même mois, que je l’ai remplacé. M. 
Tanguay me fait grand-vicaire en 1838, et M. 
Ls.-M. Cadieux aussi grand- vicaire la même 
année. M. Cadieux était grand- vicaire longtemps 
avant 1838. Si l’auteur voulait parler du grand- 
vicariat de M. Cadieux en 1838, il eût fallu dire 



pied. Pendant le trajet, toutes les chan- 
sons canadiennes furent chantées et re- 
prises plusieurs fois. Le temps était vrai- 
ment magnifique et toutes les âmes en ju- 
bilation. Le dîner champêtre, sur la pit- 
toresque pointe, se passa encore plus 
joyeusement que n’avait été le voyage 
entre le collège et la Rivière-Ouelle. Pour 
moi, après avoir conduit mes joyeux en- 
fants au lieu de leur promenade et avoir 
tout organisé pour le dîner, j’avais recom- 
mandé à messieurs les ecclésiastiques, 
chargés d’avoir soin de la communauté, de 
ne pas permettre qu’un seul écolier se mît 
à l’eau si ce n’est trois heures au moins 
après le dîner. Et j’avais raison de comp- 
ter que cet avertissement serait suivi à la 
lettre. Je revins alors au presbjrtère 
prendre le dîner avec monsieur le grand- 
vicaire Cadieux. 

Messieurs les maîtres de salle furent 
fidèles à veiller à ce qu’aucun écolier ne 
prît les bains qu’après le temps fixé. La 
montre à la main, ils avertirent que les 
trois heures d’attente étaient passées. Mais 
avant de commencer cette baignade, qui 
devait être suivie de tant de chagrin, ils 
eurent soin de faire placer les plus grands 
écoliers de manière à former une barrière 
que les plus petits ne pouvaient passer 
pour gagner des eaux trop profondes. Je 
rappelle tous ces détails, qui sont de la 
plus stricte véracité, afin de ne pas faire 
planer sur les ecclésiastiques, alors chargés 
du soin de la communauté, la respon- 
sabilité d’un malheur qu’il serait de la 
dernière injustice de leur imputer. Voici 
la cause unique de l’accident que je vais 
raconter. 



que sa mort, arrivée le 13 juin de la même année, 
l’en avait dépouülé. M. Tanguay m’envoie aux 
Illinois en l’année 1856. Je ne suis arrivé à 
Chicago que le jour de l’Annonciation, 25 mars 
1857 . Il me fait curé de Bonaventure, qui est 
le nom du comté, au lieu de Saint- Bonaventure, 
qui est le nom de la paroisse où j’ai été en 1863. 
H me fait quitter cette paroisse pour donner des 
missions dans la province ecclésiastique de 
Québec, l’année suivante, 1864. J’ai été deux 
ans complets curé de Saint-Bonaventure, que, 
par conséquent, je n’ai laissé qu’en l’année 1865. 

Il serait grandement à désirer que M. l’abbé 
C. Tanguay voulût bien refaire son Répertoire. 
Pour etre équita’ole, il faut admettre qu’un 
semblable travail est d’une grande difficulté, et 
exige des recherches étendues et beausonp de 
temps pour être fait avec précision. 
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Germain Desgagné, fils de Germain Des- 
gagné, de rile-aux-Coudres, en société de 
deux autres grands écoliers, était allé, 
quelques minutes avant de se baigner, 
dans la maison qui sert de retirance aux 
associés de la pêche aux marsouins. Ils 
s’étaient procuré des œufs, je ne sais trop 
par quel moyen. Chacun des trois en 
avait avalé une assez grande quantité, et 
Germain Desgagné plus que les deux 
autres ; c’étaient de.s œufs crus. Ceci s’é- 
tait passé sans que les messieurs surveil- 
lants en eussent la moindre connaissance. 
Le premier des trois qui voulut se plonger 
dans l’eau fut sur le point d’étouffer et ne 
dut le bonheur de ne pas se noyer qu’au 
peu de profondeur de l’eau où il était. 
Germain Desgagné, en compagnie d’un 
petit écolier du nom de Dénécheau, s’a- 
vança dans le fleuve jusqu’à la hauteur 
des hanches, puis voulut se jeter le reste 
du corps dans l’eau. Mais au moment où 
il allait s’enfoncer, il se sentit suffoquer, 
voulut se relever, n’en put venir à bout 
et, après avoir fait entendre un faible cri, 
il s’enfonça dans l’eau et ne reparut plus 
à sa surface. Un de ceux qui étaient assez 
près de Germain Desgagné, le voyant ainsi 
disparaître, poussa le cri d’alarme : “ Des- 
gagné se noie ! Desgagné se noie !” A ce 
cri de terreur, tous se redressèrent et se 
mirent à crier, à se lamenter. Les plus 
petits écoliers se hâtèrent de gagner le 
rivage. La désolation était à son comble. 
La profondeur de l’eau où Desgagné était 
disparu ne dépassait pas quatre pieds. 
Dans le trouble où les avait jetés cet acci- 
dent, pas un seul des écoliers ne pouvait 
indiquer l’endroit précis où il était arrivé. 
On ne perdit cependant pas de temps à 
se mettre à la recherche. Les plus grands 
de la communauté se réunirent en bande 
et, se prenant par la main, ils traversèrent 
plusieurs fois la petite anse où Germain 
Desgagné avait disparu, jusqu’à une pro- 
fondeur d’eau beaucoup plus grande que 
celle où il s’était enfoncé. Il ne purent 
rencontrer le corps qu’ils cherchaient. 
Avertis par les lamentations et les cris de 
la communauté, plusieurs habitants de la 
Kivière-Ouelle accoururent sur le rivage 
et, se mettant de la partie avec les grands 
écoliers, ils recommencèrent les perquisi- 
; ions, mais sans plus de succès. 



Au moment de ce fatal accident, un 
messager était venu en toute hâte au pres- 
bytère m’apprendre qu’un de mes écoliers 
venait de disparaître sous les eaux. Je 
me rendis sans délai au rivage de la pointe, 
où je trouvai toute la communauté dans 
une désolation à m’arracher des larmes du 
cœur. Car Germain Desgagné, qui allait 
terminer son cours d’études aux vacances 
suivantes, était singulièrement aimé de 
tous ses condisciples, sans distinction, à 
cause de sa douceur et de l’amabilité de 
son caractère. 

J’encourageai les hommes charitables 
qui étaient venus s’associer à notre dou- 
leur, à redoubler d’efforts pour nous aider 
à retrouver le corps du bon jeune homme. 
Ne pouvant plus aller bien au large, à 
raison de la profondeur de l’eau que la 
marée montante avait augmentée, on se 
plaça dans des chaloupes ; on employa le 
moyen des crapins ; on croisa l’anse dans 
toutes ses parties et dans toutes ses direc- 
tions, mais ou ne put retrouver le corps. 

Après de longues et minutieuses re- 
cherches sans succès, il fallut nous désis- 
ter. Assis sur le rivage, les yeux fixés sur les 
eaux qui recélaient les restes de celui que 
nous venions de perdre ; dans un morne 
silence et le cœur navré de douleur, il 
nous fallut attendre le moment où la ma- 
rée se fût retirée pour continuer nos re- 
cherches. L’eau monta encore pendant 
longtemps après le fatal accident. Et 
quand elle se mit à s’éloigner du rivage, il 
semblait à tous les amis du bon Germain 
Desgagné qu’elle ne retardait tant à s’é- 
loigner que pour prolonger notre douleur 
et la rendre, à chaque instant, plus pro- 
fonde. 

Dès que le haïssant eût fait éloigner les 
eaux jusque vers l’endroit où l’on pensait 
que le jeune Desgagné avait disparu, tous 
les grands écoliers, assistés par les hommes 
dévoués qui se trouvaient avec nous, se 
prirent de nouveau par la main et se 
mirent à croiser l’anse en tous sens, mais 
inutilement. A mesure que la marée s’é- 
loignait, les recherches s’étendaient plus 
loin vers l’entrée de l’anse, mais toujours 
sans succès. L’inutilité de ces recherches 
redoublait les angoisses et les inquié- 
tudes. Comment arrivait-il qu’on ne pou- 
vait parvenir à retrouver ce corps, quand 
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l’eau s’était retirée au-delà même de l’en- 
droit où il était disparu î Serait-il donc 
advenu que les courants l’eussent entraîné 
dans le lit du fleuve î Mais ce ne pouvait 
être possible dans une anse où il n’y avait 
aucun courant. Nous continuâmes cepen- 
dant nos recherches, en priant Dieu de 
nous venir en aide. 

Ce ne fut que bien tard dans la nuit 
que nous retrouvâmes le corps de Germain 
Desgagné, qui, par une fatalité inconce- 
vable, était descendu vers le bas de l’anse, 
à la distance d’au moins un arpent et demi 
de l’endroit où il était disparu. 

Dans notre profonde douleur, nous 
avions du moins la consolation d’avoir 
avec nous les restes du bon et vertueux 
jeune homme ! Il était alors près de dix 
heures de la soirée. Oh ! qu’il y avait déjà 
longtemps, ce nous semblait, que nous 
l’avions perdu ! 

Le généreux et bienfaisant seigneur de la 
Eivière-Ouelle, M. Pierre Casgrain, était 
venu s’associer à nos recherches, et Dieu 
sait quelles peines il s’était données pour 
nous aider et nous consoler dans notre 
malheur ! Dans son inépuisable bienfai- 
sance, il nous procura une voiture con- 
venable pour transporter ce corps au col- 
lège, et d’autres voitures pour conduire 
à sa suite le direeteur et les grands écoliers 
qui étaient demeurés à la Pointe. L’heure 
de minuit était près de sonner lorsque nous 
arrivâmes à la demeure qu’avait quittée, le 
matin du même jour, Germain Desgagné 
dont nous ne possédions plus que le ca- 
davre inanimé ! 

A notre arrivée au collège, les petits de 
la communauté, qui étaient revenus à la 
maison dans l’après-midi, en pleurant et 
en gémissant, se levèrent tous et vinrent 
environner ce corps que nous apportions 
au milieu d’eux. Et là encore, il y eut des 
larmes, des sanglots et des cris de douleur, 
quand il leur fut donné de regarder le 
visage de leur bon ami, tout couvert du 
jaune des œufs qu’il avait avalés avant de 
se mettre à l’eau et que le cahotage de la 
voiture avait fait échapper de sa poitrine. 

Cette mort, toute pleine de désolation 
qu’elle fût, avait cependant, pour les amis 
de Germain Desgagné, son côté consolant. 
Ce jeune homme venait de terminer une 
confession générale pour se mettre en état 



de mieux connaître sa vocation, et un ott 
deux jours auparavant il avait eu le bon- 
heur d’approcher de la table sainte. H 
était un des nombreux écoliers que messire 
Louis Brodeur, alors curé de Saint-Eooh- 
des-Aulnets, faisait étudier au collège de 
Sainte- Anne et dont il payait la pension. 

Comme je l’ai mis dans la note au com- 
mencement de cette notice, Germain Des- 
gagné était né à l’Ile-aux-Coudres le 9 du 
mois de novembre de l’année 1811. Il 
s’était noyé le 1er de juillet 1836, étant 
âgé de 24 ans 7 mois et 21 jours. 

La nouvelle de cette mort ai inattendue 
fut bientôt parvenue aux habitants de son 
île natale, où elle renouvela toutes les dou- 
leurs que tant de fois déjà, et à des inter- 
valles si rapprochés, les insulaires avaient 
ressenties par les suites des accidents arri- 
vés dans les eaux du fleuve. Le nombre 
allait s’en accroître avec les années sui- 
vantes, en ne laissant que le temps suffl- 
sant pour cicatriser des plaies qui se rou- 
vraient ensuite pour devenir plus larges et 
plus profondes. 



XIX, XX 

JOSEPH MAILLOÜX BT HBNBI BOUCHARD 

Le matin du 21 de mars de l’année 1845, 
quatre jeunes hommes quittaient l’Ile-aux- 
Coudres pour traverser aux Eboulements. 
Leurs noms étaient : Marcel Mailloux, 
Simon Guérin dit Saint-Hilaire, Joseph 
Mailloux, cousin-germain de Marcel, et 
Henri Bouchard. Ils allaient conduire, sur 
la terre du nord. Demoiselle Julienne 
Mailloux, sœur de Marcel Mailloux, qui 
devait prendre la direction d’une école 
aux Eboulements. Ils avaient choisi, sans 
réflexion, un flatte beaucoup trop pesant 
pour être traîné sur les glaces par quatre 
jeunes gens seulement. Par malheur, les 
deux plus âgés d’entre eux étaient loin 
d’avoir la prudence nécessaire pour un 
aussi dangereux voyage à travers les 
glaces. 

A leur départ, ils eurent la chance de 
prendre le hon point de la marée et, 
comme ils étaient reposés, ils purent 
gagner la rive nord. La joie y fut 
bruyante, et la journée se passa à marcher 
dans la neige, à aller et venir dans la pa- 
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rois?p,^ c’ef^t •à-dire à s’épuiser de fatigue 
et à s Oter la vigueur dont i s avaient un 
si gniml be.-oin pour le retour. 

Cependant, le vent avait tourné à l’est, 
ap]»)i tant avec lui une neige humide et 
collante, qui allait s’attacher et sur les 
glaces et sur le fond du flatte, et rendre le 
retour beaucoup plus fatiguant que n’avait 
été le passage au nord. Ne tenant pas 
iompte du surcroît de lenteur et de fa- 
tigue qui en devaient résulter, les voya- 
geurs n’eurent pas la prévoyance de calcu- 
ler qu’il leur fallait avancer le moment du 
départ pour avoir le temps d’arriver au 
rivage de l’île avant la marée baissante et 
la tombée de la nuit. Tout se préparait 
pour un grand malheur. 

Ils se trouvèrent enfin tous quatre à 
l’endroit où était leur énoTme flatte, qu’ils 
lancèrent dans le fleuve au milieu des 
glaces. Epuisés par les courses de la jour- 
née, ils achevèrent un reste de vigueur en 
montant et traînant leur Jlatte qui, cette 
fois, leur semblait une montagne à faire 
glisser. 

Ils n’étaient rendus qu’aux trois-quarts 
de la traversée que Joseph Mailloux, âgé 
de seize ans, n’en pouvant plus de fatigue, 
laissait tomber son aviron et déclarait 
n’être plus capable de travailler. Quelques 
minutes plus tard, Henri Bouchard, âgé 
de vingt ans, était lui-même aussi épuisé 
de fatigue et de travail. Il ne restait plus 
pour continuer ce pénible voyage que les 
deux plus âgé?, ceux peut-être qui avaient 
le moins de courage. 

Mais un malheur n’arrive jamais sans 
un autre. Comme ils étaient dans cette 
déplorable situation, voilà qu’un brouil- 
lard de neige épaisse vint leur dérober la 
vue de l’île. Saisis de terreur, les deux 
d’entre eux qui étaient encore debout dans 
le flatte s’aperçurent que la marée baissait 
et que le courant allait les emporter dans 
le bas du fleuve, sans espérance d’accoster 
le rivage de l’île, vers le bas de laquelle 
ils étaient. Manquant à la fois de cœur 
et d’énergie, les deux qui pouvaient encore 
travailler retirèrent leurs avirons de l’eau 
et se placèrent dans le fond du flatte, les 
bras croisés et tout désespérés ! ! Les té- 
nèbres étaient venues couvrir d’un voile 
épais cette scène de désolation ; personne, 
à l’île, ne put voir le jlatte, qui bientôt eût 



débouté le bas de l’île où il rencontra des 
courants qui le pou.-^sèrent vers le cap 
aux Oies et lui firent ensuite suivre le 
rivage du nord. 

Par un trait admirable de la Providence 
qui voulait, ce semble, sauver les deux 
pauvres enfants, tombés d’épuisement dans 
le fond A\x flatte, il arriva que le courant 
entraîna leur embarcation le long des 
battures de glaces encore fixées sur le ri- 
vage, dans l’anse de la Petite-lilalbaie. 
C’était vers les dix heures et demie de la 
soirée, à l’étale de la marée. Joseph 
Mailloux et Henri Bouchard étaient déjà 
morts ou du moins avaient perdu tout sen- 
timent. Une neige humide couvrait leurs 
corps, étendus dans le fond du flatte. 
Dans une des maisons du pied de la côte 
paraissait une lumière ; on pouvait donc 
avoir du secours, car cette maison n’était 
pas très-éloignée. 

Ce fut alors que Marcel Mailloux, lais- 
sant Simon Saint-Hilaire à la garde du 
flatte, débarqua sur les battures attenantes 
au rivage et se dirigea vers cette lumière 
dans le but d’avoir de l’aide. Mais il n’a- 
vait pas fait quelques perches qu’il enten- 
dit venir derrière lui Simon Saint-Hilaire, 
qui, par un effet de la peur, a-t-il dit de- 
puis, avait abandonné la garde du flatte, 
alors qu’une étincelle de bons sens aurait 
dû lui faire comprendre que le retour de 
la marée allait séparer l’esquif des bat- 
tures et l’emporter au large avec les deux 
pauvres enfants qui y restaient. Sans plus 
de souci, ils se dirigèrent ensemble vers la 
lumière. Avant de les abandonner ainsi 
pour aller chercher du secours, que n’a- 
vaient-ils du moins monté le flatte sur 
la batture, ou, si cela ne se pouvait, que 
n’en avaient-ils au moins retiré leurs com- 
pagnons et ne les avaient- ils placés sur 
cette batture ! ! 

Marcel Mailloux et Simon Saint-Hilaire 
arrivèrent bientôt à la maison où était la 
lumière. Mais dans leur trouble, ou plus 
véritablement par suite de leur manque 
absolu de bon sens, ils ne parlèrent pas 
d’abord de leurs compagnons. Ce ne fut 
qu’assez longtemps après qu’ils se les rap- 
pelèrent ; mais il n’était plus temj s. A 
cette nouvelle, les hommes chez qui ils 
étaient s’empressèrent d’allumer un fanal 
et de courir à toutes jambes vers l’endroit 
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où le flatte avait (!té laissé. Mais le flatte 
u’était plus le. long de la batture, et il fut 
même impossible de l’apercevoir, tant déjà 
il s’était éloigné. 

Les deux étourdis comprirent alors toute 
l’étendue des suites funestes qu’avait eues 
leur manque de prudence. Le lendemain, 
22 mars, ils se firent traverser sur l’île et 
y apportèrent la nouvelle de ce malheur. 
Ce fut un vrai cri de désespoir qui par- 
courut toutes les maisons. 

Le père de Joseph Mailloux ignorait 
complètement que son fils fût traversé au 
nord. Il se trouvait alors à plus de deux 
lieues de sa famille, occupé à tenir une 
école près de l’église. Son enfant était 
parti avec la permission de sa mère. Aussi, 
les dernières paroles qu’on entendit de lui 
au moment où il tombait d’épuisement 
dans le fond à\x flatte, furent celles-ci : Oh ! 
ma mère ! Oh! ma pauvre mère! Oui, 
cette pauvre mère, elle en a bien versé des 
larmes sur son enfant, dont le corps a 
trouvé une profonde fosse dans le fleuve ! 

Pierre Mailloux, homme remarquable 
par son intelligence, mais plus remar- 
quable encore par son excellent cœur, 
tomba comme frappé d’un coup de foudre 
lorsqu’on vint lui annoncer ce fatal acci- 
dent. 

Dès le lendemain, 23 mars, il s’em- 
pressa de traverser au nord, pour essayer 
du moins à retrouver la dépouille mor- 
telle de son cher enfant. Le soir du 
même jour, il était rendu à la Malbaie, in- 
terrogeant tous ceux qu’il rencontrait pour 
savoir si on avait aperçu le flatte au milieu 
des glaces. Toutes ses recherches n’eurent 
pour résultat que de rencontrer quelqu’un 
qui lui dit qu’il lui semblait avoir aperçu 
au large un flatte accosté contre une glace 
et presque renversé. 

Ce renseignement, tout peu satisfaisant 
qu’il fût, engagea Pierre Mailloux à conti- 
nuer au milieu des neiges, de descendre le 
long du fleuve jusqu’au Port-aux-Quilles, 
où personne ne put lui donner de nou- 
velles. Désolé de l’insuccès de ses re- 
cherches, il rebroussa chemin et s’en revint 
à l’Ile-aux-Coudres, où il augmenta la dé- 
solation par le récit de l’inutilité de son 
pénible voyage. 

Il y avait à peine huit jours qu’il y 
était revenu, qu’il apprit qu’au Port-au- 



Saumon avait abordé un flatte contenant 
les corps de deux jeunes gens. Sur cette 
nouvelle, Pierre Mailloux se hâta de re- 
tourner au nord, par des chemins affreux 
et avec des misères de toute espèce? Il 
vint à bout de se rendre à l’endroit indi- 
qué. Mais, hélas ! le flatte et les deux 
pauvres enfants qui y avaient été aban- 
donnés n’étaient pas venus à cet endroit. 
Cette fois, le bon père Mailloux revint à 
l’île après avoir perdu toute espérance de 
ne pouvoir faire donner la sépulture chré- 
tienne au corps de son fils. 

Pierre Mailloux ne s’est jamais consolé 
de ce malheur. La plaie ouverte dans son 
cœur paternel saignera jusqu’au dernier 
moment de sa vie. De pareilles blessures 
n’ont point de remède en ce monde pour 
les pères qui aiment véritablement leurs 
enfants. 

Il n’y a pas longtemps, Pierre Mail- 
loux me racontait ce ' que je viens d’é- 
crire, les larmes dans les yeux et la voix 
entrecoupée par ses sanglots ; cependant, 
plus de vingt-cinq ans s’étaient écoulés de- 
puis le jour où était arrivé ce malheur. Le 
bon Pierre Mailloux, alors âgé de soixante- 
dix-neuf ans, m’avouait que chaque fois 
qu’il regardait le fleuve, il cherchait de ses 
yeux humides de larmes s’il n’apercevrait 
pas \e flatte où était resté le corps de son 
enfant. 

A peine un mois s’était écoulé depuis 
que cet accident avait eu lieu, lorsque 
deux autres habitants de l’île, Joseph et 
Timothé Tremblay, se noyèrent au milieu 
d’une tempête, en face du cap Tourmente, 
comme ils montaient à Québec en cha- 
loupe. 

Deux ans plus tard (28 avril 1847), 
Joseph Savard et Thomas Demeule périrent 
au bout d’en haut de Tile pendant une 
nuit orageuse. L’année suivante (7 juillet 
1848), ce fut le tour d’Ubalde Perron, qui 
périt dans la rivière du Gouffre. 

Elie Dufour eut le même sort en 1851 
auprès de l’île St. Barnabé, ayant été jeté 
à l’eau par l’un des baumes de la goélette 
qu’il montait. Enfin, pour terminer cette 
longue liste d’accidents déplorables, deux 
autres enfants de l’île, Louis Lapointe et 
Etienne Tremblay, disparurent en mer en 
1856, pendant qu’ils se rendaient aux An- 
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tilles, à bord d’un brick qui avait été cons- 
truit à Saint- André de Kamouraska. 

Vingt-huit victimes en tout ont trouvé 
la mort dans les eaux durant l’espace de 
cent six ans (1750 à 1856). Sur ce 
nombre, dix seulement ont été retrouvées. 
Depuis 1856 jusqu’au moment où j’écris 
(1870), ou n’a pas eu à déplorer un seul 
accident. D’où vient cette subite inter- 
ruption de malheurs qui avaient été si fré- 
quents durant les années précédentes t 
M. le curé actuel de l’île va nous en don- 
ner la raison : 

“ Depuis les deux victimes de 1856, on 
chante à l’île deux grandes messes chaque 
année, le printemps, pour être préservé des 
dangers de la navigation. Presque toute 
la paroisse y assiste, et personne n’a péri 
depuis. Ceux qui se sont trouvés en dan- 



ger ont la conviction d'avoir été sauvés 
miraculeusement en considération des deux 
oblations de la sainte Victime. Mais le bon 
Dieu écoutera-t-il toujours la voix du divin 
Agneau immolé sur l’autel 1 Les gens de 
l’île le croient, parce qu’ils ont une grande 
confiance dans le saint sacrifice de la 
messe.” 

Fasse le ciel que leur foi et leur con- 
fiance soient toujours aussi vives, et qu’en 
récompense, les habitants de ma chère pe- 
tite île ne voient plus s’allonger la liste 
funèbre de leurs noyés. Que le Seigneur 
apaise autour de leurs embarcations la 
fureur des flots, comme il fit autrefois sur 
la mer de Tibériade, ou comme il applanit 
les eaux du fleuve devant le canot qui 
allait chercher l’ancien curé de l’île pour 
les funérailles du Père de La Brosse. 
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PREFACE 



Les lecteurs de l'Opinion Publique 
savent que V Histoire de Vile aux- 
Coudres de M. le Grand- Vicaire Mail- 
loux, qui a paru en grande partie 
dans ce journal, a été interrompue 
soudainement sous prétexte qu’elle 
n’offrait pas assez d’intérêt. Mais bien 
peu d’entre eux savent que les 
propriétaires de ce journal ont été 
forcés ensuite d’imprimer le reste de 
cette Histoire, de la mettre en bro- 
chure et de m’en livrer deux cents 
exemplaires. Il n’est pas inutile de 
faire connaître tes circonstances qui 
ont amené ce résultat, parce qu’elles 
peuvent servir de leçon aux impri- 
meurs, et de moyen de protection aux 
auteurs qui ordinairement ne s’en- 
tendent pas en affaires et qui sont 
souvent exposés à être frustrés du 
prix de leurs labeurs. 

Lorsque j’acceptai la tâche ingrate 
de surveiller l’impression de î’Jïw- 
toire de V Ile-aux-Coudres, je ne me 
dissimulai pas qu’elle serait regar- 
dée avec dédain par un certain pu- 
blic. 

Il s’y rencontre, en effet, une 
foule de détails qui peuvent paraître 
minutieux et insignifiants pour les 
esprits frivoles et superficiels, accou- 
tumés aux lectures à sensation ; mais 
je savais aussi que les lecteurs réflé- 
chis et vraimentsérieux en jugeraient 
autrement; et j’en ai eu le témoi- 
gnagne de la part des hommes les 
les plus éclairés. Ils savent qu’il n’e- 



xiste dans notre pays aucune paroisse 
qui possède son histoire complète ; 
et pourtant qui pourrait nier que ce 
ne soit là un sujet réellement digne 
d’attention et dont l’étude est même 
nécessaire pour quiconque veut 
connaître à fond notre histoire et 
notre génie nalional. Pour nous 
autres Canadiens qui avons chaque 
jour sous les yeux le spectacle de nos 
mœurs et de nos coutumes, un pareil 
sujet peut paraître, au premier abord, 
vulgaire et sans intérêt ; mais les 
étrangers qui arrivent parmi nous, 
y reconnaissent un cachet d’origi- 
nalité qui leur plaît et les attira 
parce que, venant d’un milieu diffé- 
rent, ils peuvent établir une compa- 
raison qui nous échappe ; et s’ils 
veulent en chercher la description 
dans les livres, ce n’est pas dans la 
grande histoire qu’ils la trouveront, 
mais dans les histoires particulières, 
simples et vraies, pleines de détails 
et de faits où ils se voient, pour ainsi 
dire, face à face avec le peuple dans 
sa vie journalière et dans les diverses 
phases de son existence. 

D’autres compatriotes écriront tôt 
ou tard l’histoire de leur paroisse 
avec plus de talent et d’élégance que 
M. Mailloux ; mais personne ne la 
fera avec plus de conscience et de 
vérité. 

L’impression de VHistoire de Vile- 
aux-Coudres était commencée depuis 
plus de six mois, lorsque je reçus de 
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M. David, l’un des rédacteurs de V Opi- 
nion PubKque, une lettre me deman- 
dant le reste du manuscrif, afin, m’é- 
crivait-il, d’en abréger certains détails 
qui lui paraissaient trop longs. Je 
m’empressai de le lui expédier par 
le retour de la malle, quoiqu’il me 
parût regrettable de tronquer ce tra- 
vail tout canadien, tandis qu’on rem- 
plissait tant de colonnes du journal 
d’écrits européens plus ou moins bien 
choisis, et de romans plus ou moins 
moraux. 

Quelques jours après, sans avoir 
reçu aucun avis préalable, je lus 
dans l’Opinion Publique que l’impres- 
sion de V Histoire de l' Ile aux .Goudres 
était discontinuée, parce qu’on n’y 
trouvait pas un intérêt suffisant. Je 
laisse àjuger de la délicatesse d’un 
pareil procédé. Pour moi, personnel- 
raent, accoutumé depuis vingt ans 
aux incidents du journalisme, il m’é- 
tait assez indifierent et me débarras- 
sait d’un travail de correction fasti- 
dieux. Mais c’était une injure 
gratuite et publique faite à l’un des 
prêtres les plus vénérés du clergé 
canadien qui venait de mourir. 

En s’en rendant coupable, M.David 
était loin de soupçonner quelle sé- 
vère réprimande il allait s’attirer de 
la part de ses maîtres, les proprié- 
taires de l’Opinion Publique. Je m’é- 
tais muni, avant de commen- 
cer l’impression de YEütoire Vile- 
aux Coudre», d’un contrat, écrit en 
bonne et due forme, par lequel ils 
s’engagaient à m’en livrer deux 
cents exemplaires en brochure, après 
l’impression dans le journal. Je mis 
ce contrat entre les mains d’un avo- 
cat qui somma les propriétaires d’en 



remplir les conditions. Force leur fut 
donc de s’exécuter, d’imprimer le 
reste de l’ouvrage et de me livrer le» 
deux cents exemplaires, dont j’ai pu 
distribuer gratuitement une bonne 
partie aux amateurs et collection- 
neurs d’ouvrages canadiens. 

Avis aux imprimeurs et rédacteurs 
de journaux qui seraient tentés d’a- 
buser de leur position ; et aux au- 
teurs qui ne veulent pas devenir 
leurs dupes. 

M. le Grand Vicaire Mailloux avait 
écrit à la suite de son Histoire de Vile- 
aux-Coudres, une Promenade autour 
de Vile, dans laquelle il avait fait en- 
trer une multitude d’observations 
judicieuses, de notices biographiques, 
de souvenirs do sa longue vie, qui 
n’avaient pu trouver place dans son 
premier travail. Ce manuscrit m’était 
resté en mains, et j’avais renoncé, 
quoiqu’à regret, à le publier, lorsque 
M. Firmin H. Proulx, rédacteur de 
la Gazette des Campagnes qui prend 
un singulier intérêt à toutes les pu- 
blications canadiennes, et à qui j’en 
parlais un jour, m’offrit spontané- 
ment d’imprimer ce manuscrit en 
feuilleton dans son journal et de le 
mettre ensuite en brochure. J’accep- 
tai cet offre avec empressement, 
heureux de pouvoir, grâce à l’initia- 
tive éclairée de M. Proulx, soustraire 
à l’oubli une des peintures les plus 
fidèles de nos mœurs qui ait paru 
jusqu’à ce jour, et d’ajouter cette 
œuvre de mérite à tant d’autres qui 
ont rempli la carrière de M. le Grand 
Vicaire Mailloux et ont rendu sa mé- 
moire si chère au peuple canadien. 

L’àbbé h. R. Cabobair. 
Rivière-Ouelle, novembre 1880, 
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CHAPITEE PRÉLIMINAIRE 

Je n’aurais fait connaître ma pe- 
tite Ile aux Coudres que bien impar- 
faitement si je me bornais à ce que 
j’en ai dit jusqu’à présent dans son 
Histoire. Une foule d’événements des 
hommes remarquables, des traits ca- 
ractéristiques, des légendes singu- 
lières, la configuration même de cette 
Ile, ne sauraient être passés sous 
silence. Le petit monde qui habite 
l’Ile possède une abondance de vie 
et d’activité si remarquables ; ses 
mœurs sont tellement distinctes de 
celles des grandes paroisses ; son 
union, son inépuisable charité, la 

Î >aix dont il jouit, méritent d’attirer 
’attention de tout homme observa- 
teur. L’Ile aux Coudres elle-même ne 
saurait être jugée sans être connu en 
détail. Pour en apprécier les beautés 
et ce qui la distingue de toutes les 
autres Iles, il faut la parcourir et 
l’examiner avec soin. 5a manière 
d’être au milieu du fleuve, sesrivages, 
sa position, les points de vue qu’on y 
découvre, son isolement même, tout 
y est remarquable et digne d’inté- 
resser ceux qui aiment notre Saint- 
Laurent; la beauté de ses eaux, la 
variété de ses Iles, 1a singularité de 



ses rivages, le pittoresque des mon- 
tagnes qui l’environnent, et le mou- 
vement de ses flots qui s’approchent 
ou se retirent sans cesse de ses rives 
semblent lui donner comme le jeu 
de vastes organes de respiration. 

Four connaître les beautés que 
renferme l’Ile aux Coudres et la ju- 
ger équitablement, il faut la parcou- 
rir. Rien, au reste, n’est plus agré- 
able qu’une promenade autour de 
cette petite lie. Si mon lecteur veut 
se procurer ce plaisir, je vais lui 
servir de cicérone. 

Nous allons faire le tour de l’Ile 
aux Coudres et, sans hésiter le moins 
du monde, je vous donne ma parole 
que vous ne regretterez pas les quel- 
ques heures que vous allez consacrer 
à celte excursion. Car je vous assure 
que je connais parfaitement bien 
mon lie natale, et, tout en nous dan- 
dinant dans une antique voiture, 
j’aürai une foule de choses à vous 
faire remarquer et de belles légendes 
à vous raconter. En passant auprès 
des maisons, je vous ferai connaître 
un certain nombre d’hommes, dont 
la vie, pour s’être passée sur un aussi 
petit coin la terre, n’en est pas 
moins digne d’être connue. 
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Permettez-moi maintenant de vous 
donner une idée générale de la route 
que nous allons parcourir. Sa lon- 
gueur est d’environ cinq lieues. A 
l’exception de quelques arpenta, dans 
les anses du bout d'en haut, le che- 
min est ouvert sur un terrain solide 
que les dégels du printemps ou les 
pluies de l’été ne sauraient endom- 
mager. Nous ne rencontrerons que 
deux côtes, dont l’une à descendre et 
l’autre à monter. Elles sont passa- 
blement longues et surtout assez 
raides, pour nous faire mieux appré 
cier la beauté du reste du chemin, 
surtout celui du sud. Quand nous 
y serons parvenus, je vous ferai re- 
marquer le garde-corps de la côte du 
cap. En examinant son état de vé- 
tusté, vous n’hésiterez pas plus que 
moi à croire que ce garde-corps a dû 
être posé à une époque qui ne doit 
pas être de beaucoup postérieure à la 
découverte de notre pays. Nous pas- 
serons sur deux ponts remarquables, 
vous vous en apercevrez à premi- 
ère vue, non par la beauté de leur 
construction ni par la richesse des 
matériaux qu’on y a employés, mais 
par leur cachet d’antiquité. A com- 
mencer au bas de la côte du vieux 
Vital Mailloux, un peu plus haut que 
l’extrémité est de l’Ile, jusqu’au 
pied de celle du Cap à Labranche, 
le chemin suit les sinuosités du ri- 
vage du fleuve, à l’exception toute- 
fois des deux bouts de î’ile dont ils 
coupe les pointes. Entre la côte du 
vieux Vital Mailloux et celle du Cap, 
sur la partie-nord de l’Ile, le che- 
min passe sur les hauteurs. 

Vous connaissez maintenant les 
qualités de la route qu’il faut par- 
courir pour faire une promenade 
autour de l’Ile. Quant au temps 
convenable pour joeir des agréments 
qu’offre cette promenade, je vais 
vous aider à le connaître. Voulez- 
vous voir rile aux Coudres revê 
tue de ses habits de semainel Prenez 
le temps des marées basses, et vous 
la trouverez dans son déshabillé. 
Peut-être alors ne vous paraîtra-t-elle 
pas digne de beaucoup d’admiration. 



I Car vous savez que les plus belles 
personnes ne paraissent guère belles 
dans leur négligé. Au contraire, 
voulez-vous la voir dans toute sa 
beauté et dtns toutes ses grâces T 
choisissez le temps des grandes mers, 
au moment où les belles eaux de 
notre Saint Laurent viennent ca- 
resser ses rivages, après en avoir 
couvert les abords de leur manteau 
argenté. Alors l’Ile aux Coudres 
sera en grande toilette et s’oS'rira à 
vos regards comme une dame des 
grandes villes qui s’est préparée 
pour aller visiter les magasins de 
nouveautés. Dans ce temps, vous 
trouverez l’Isle aux Coudres belle 
à ravir. 

Si le vent souffle et soulève les 
eaux du fleuve, vous verrez les 
vagues s’avancer, la tête haute et 
d’un aspect menaçant, pour venir 
envahir le chemin où vous passez, 
€t vous comprendrez peut être 
mieux, ces paroles du prophète-roi : 
les soulèvements de la mer sont ad- 
mirables: mirabiles elationes maris. 
Mais vous souvenant que Dieu les a 
bridées et que c’est lui qui tient les 
rênes, vous vous moquerez de leurs 
menaces. Puis, vous verrez les 
vagues fondre avec impétuosité sur 
le rivage, comme pour le renverser ; 
mais, repoussées avec mépris par de 
petits grains de sable, vous les ver- 
rez reculer en frémissant de colère 
vers celles qui les suivent, s’asso- 
cier avec elles pour revenir livrer un 
nouvel assaut aussi impuissant que 
le premier, enfin, de guerre lasses, 
s’éloigner lentement de la plage. Et 
dans votre admiration, vous direz 
avec moi : voilà ce que peuvent 
contre la barque de Saint-Pierre, 
qui est l’Eglise du Dieu vivant, ces 
hommes hautains qui, depuis plus 
de dix huit cents ans, menacent da 
la submerger dans les eaux soule- 
vés par les tempêtes des passions, 
les fureurs de l'impiété, les empor- 
tements de l’orgueil et les ressorts 
du libertinage. Pardonnez moi ces 
réflexions que la vue de l’impuis- 
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tance des vagues contre des grains 
de sable m’a si souvent rappelées. 

Si toutefois vous n’aimiee point 
entendre le bruit des vagues venant 
déferler au rivage de l’Ile aux 
Goudres, choisissez pour votre tour de 
promenade, un de ces jours où les 

S ortes des cavernes qui renferment 
!s tempêtes^ ont été fermées, comme 
après une séance orageuse, où on 
a ordonné de vider les galeries et 
de fermer celles de la grande salle 
des délibérations, pour j faire reve- 
nir le calme. 

Vous verres alors les eaux qui 
bordent les rivages de l’ile, dans 
un aspect qui n’est pas dépourvu de 
Ce charme qu’aime les Ames paisibles 
et craintives. Vous admireres l’ap- 

S iarence de douceur et de bienveil- 
ance qu’elles ont en s’avançant 
sans bruit, sans commotion, sans 
même faire soupçonner qu’elles 
peuvent devenir redoutables quand 
on les excite à la coIére< Regardez 
plutôt comme elles touchent légère- 
ment les sables du rivage I comme 
elles osent à peine en remuer les 
moindres grains I Elles semblent 
craindre de les déranger ou de les 
froisser les uns contre les autres I 
Ne dirait-on pas qu'elles ne viennent 
au rivage que pour le baiser amou- 
reusement, le caresser doucement, 
l’humecter un peu, de crainte qu’il 
ne souffre de la soif. Puis lui ayant 
fait une visite pleine de cordialité, 
elles lui disent un long adieu, en 
s’en retirant petit à petit, comme si 
elles regrettaient de ûe pouvoir 
prolonger leurs caresses 1 Si des 
hauteurs du rivage vous portez au 
loin vos regards, vous n’admirerez 
pas moins les douces ondulations 
qui semblent vous dire de vous con- 
iet à leur mobilité sans craindre 
qu’elles aient la moindre envie de 
vous ouvrir un tombeau dans leurs 
abîmes. 

Chacun son goût sans doute. Sans 
blAmer celui qui aime la tranquillité 
du fleure, j’aime mieut coùtCmpier, 
dû rivage, la mer agitée par la brise 
et souisvantf ses fiole menaçants. 



Quand Je la vois ainsi, elle m’aver- 
tit du danger que je courrais en me 
livrant à ses fureurs. Lorsqu’au con- 
traire, je la vois paisible, tranquille, 
ayant l’apparerice d’un agneau, je 
m’en défie. Elle me semble alors res- 
sembler aux amis qui ne nous font 
des caresses, des douceurs, que pour 
préparer plus sûrement une trahi- 
son. Au reste, chacun son goût. 
D’ailleurs je suis assez de l’opinion 
de l’auteur de ce couplet: 

N« va an bal <tni n’aimera la danse, 

" 2fi lur la mer qui eraincha U danger, 

“ Xi an festin qni ne vendra manger 
“ Ni à la Cour pour dire ce qu’il pense. " 
Pour moi je suis d’avis que le tour 
de rile aux Goudres ne peut être une 
charmante promenade que lorsqu’on 
le fait à marée haute, pendant le 
temps des grandes mers. 

Je conseillerais de commencer 
cette promenade en partant de l’é- 
glise et continuant par le côté sud 
pour revenir par le côté nord. Eu 
suivant celte direction, les points de 
vue, qu’offre la rive sud du flîuve, 
apparaissent dans toute leur beau’é. 
L’arrivée au Gapà-Labranche, dont 
l’élévation permet d’embrasser un 
vaste et lointain horizon, présente 
ensuite un spectacle vraiment ma- 
gnifique à l’œil de l’observateur. 

Nous partirons de l’église, vers 
les trois heures de l’après-midi, par 
un beau soleil des mois de juillet 
ou d’aottt, lorsque les eaux du 
fleuve, pendant les grandes mers, 
s’approcheront le plus près possible 
du chemin de la Baleine, où nous 
allons passer d’abord, puis nous 
reviendrons par celui du nord de 

nie. 

Quant à nous procurer une voi- 
ture, la chose ne souffrira pas la 
moindre difficulté. Au premier cri, 
nous en aurons dix si nous en 
avons besoin. Comme vous le savez 
déjà, je pense, les habitants de l’Ile 
aux Goudres aiment à rendre service 
et à procurer aux étrangers le plai- 
sir de faire le tour de la terre où 
ils demeurent. C’est une véritable 
fête pour eux. D’ailleurs, je vous 
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avouerai confidentiellement, qu’ay- 
ant l’intime persuasion que leur 
Ile est belle et charmante, iis 
aiment à la faire admirer par les 
étrangers et à leur entendre dire 
qu’il n’y a aucune localité aussi 
admiraûle. En cela ils imitent lu 
conduite d’une certaine petite fille 
que sa maman avait parée comme 
une catin. La petite se croyait aussi 
belle qu’un archange, et elle voulait 
faire partagerà d’autres l’admiration 
qu’elle avait pour ses grâces ; car : 

“ Cette reine des coeurs qu’on nomme la 

beauté, . 

" Aux plus libres esprits fait aimer son 

empire. ” 

En conséquence elle avait été se 
placer sur le seuil de la maison de 
sa maman pour s’offrir aux regards’ 
des passants. C’était dans une de nos 
villes qu’avait lieu celte scène co- 
mique. Plusieurs passants com- 
prirent dans quel but la petite créa 
ture était venue se placer là, ils lui 
firent le compliment qu’elle était 
belle à ravir et l’enfant de se gour- 
mer et de jeter un cri de triomphe. Il 
arriva qu’un homme, occupé peut 
être de quelque affaire plus impor- 
tante que celle de regarder la petite 
câlin, ou peut-être encore qui n’ai- 
mait guère ce genre d’exhibition, 
vint à passer auprès d’elle et ne dai 
gna seulemejit pas jeter un regard sur 
celte poupée. La petite en fut profon 
dément étonnée, et, dans sa jus te indi- 
gnation, elle se retourna vers lui et 
cria de toute la force de sa voix ; 
Quoil monsieur, vous ne regardez 
pas combien je suis belle 1 ! 

Je vous préviens que les habitants 
de l’ile aux Coudres soirt urr peu de 
l’opinion de cette petite fille. Ils 
aiment que les étrangers qui font le 
tour de leur Ile, ne passent pas de- 
vant ses beautés sans les admirer et 
de plus, sans le dire. Au reste, 
leur prétention vous semblera un 
peu mieux fondée que celle de la 
petite coquette, qui n’avait qu’une 
beauté empruntée, au lieu que les 
charmes que possède leur Ile sont 
des dons de Dieu. No faisons donc 



pas un crime aux habilanls de l'ïle 
aux Coudres d’admirer les beautés 
de leur petite Ile et d’être heureux 
quand quelqu’un les admire avee 
eux. 

Je crois devoir vous avertir que 
si vous aimez à trouver le luxe qui 
dévore notre société Canadienne et 
qui se montre jusque dans les voi- 
tures dont on se sert pour voyager, 
vous n’en rencontrerez point de cette 
espèce à l'ile aux Coudres f. Vous 
trouverez peut être les habitants en 
arrière de leur siècle. Quant à moi, je 
suis convaincu qu’en cela, comme 
dans une foule d’autres choses, il 
ne faut pas trop écouter les exigences 
de la nature. Je suis donc d’avis que 
les habitants de l’ile aux Coudres 
ont raison et qu’ils feront bien de ne 
pas avoir des voitures, qui contribue- 
raient pour beaucoup à détruire le 
peu de bien-être temporel que leur 
fournit la Providence. Si les habi- 
tants de nie aux Coudres avaient 
de longs et pénibles voyages à faire 
par de fort mauvais chemins, comme 
ceux qui vivent sur la côte sud ou 
celle du nord du fleuve, on pourrait 
peut-être les trouver répréhensibles 
de ne pas avoir des voitures pins à 
la mode, mais ils sont renfermés sur 
leur petite Ile, les chemins qu’ils 
ont à parcourir sont parfaitement 
unis, et leurs voitures sont ce 
qu’elles doivent être pour de sem- 
blables chemins. Au reste, vous 
n’auiez pas parcouru la distance 
de quinze arpents autour de l’Iie 
que quelque délicat que vous soyez 
vous ne sentirez nullement le be- 
soin d’ètre assis sur un siège appuyé 
sardes ressorts élastiques et mollets. 

Je termine ici les remarques gé- 
nérales que je croyais vous faire 
sur notre piomenade autour de l’Ile 
aux Coudres. Vous me pardonnerai 
d’y avoir fait entrer certaines réflaxi- 

t Depuis que ceci a été écrit (priutemps 
de 1869) ou a commencé à introduire dan* 
l’Ile des voitures à quatre roues, q_ui coûtent 
au de-là de £20. Maintenant que la porte 
est ouverte, où s’arrêtera-t-on f Car rien 
n’est ooutagieux comme le luxe, 
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ons sur des choses qui ne s’y ratta 
chaient pas. Mais elles se sont of- 
fertes à ma pensée et, ma plume qui 
parfois, marche sans trop savoir où 
elle aboutira, les trace sur le papier 
avant que je puisse m’apercevoir que 
je divague. Je sens le besoin de vous 
demander un pardon général pour 
les digressions que ma plume se 
permettra pendant notre promenade. 
Je suis convaincu que, quelquefois, 
elle pourra vous dédommager de 
vous avoir fatigué. 

Il ne faut pas songer à vous mettre 
en route aujourd’hui pour la bonne 
raison qu’il est trop tard pour faire 
le tour de l’Ile avant la nuit, temps 
où vous ne pourrie* pas distinguer 
les beautés que j’ai à vous indiquer, 
par la raison, dit-on, que la nuit 
tous les chats sont gris. 

N’oublifB pas que nous partirons 
sur les trois heures de l’après-midi. 
Adieu donc et à demain, sans faute. 



CHAPITRE SECOND 

DÉPAnX Poua UNE PROMENADE AUTOUR 
DE L ISLE AUX COUDRES. 

Il est trois heures de l’après-midi. 
La marée montante couvre déjà les 
cornes les plus avancées des pointes 
de rile, 1*1 soleil brille dans son 
éclat, le temps est clair et permet de 
distinguer tous les objets. Un vent 
léger soude du large pour tempé- 
rer la chaleur. 11 fait le plus beau 
temps possible pour jouir des agré- 
ments d’une promenade. Notre che- 
val n’a pas l’air de prendie le mors 
aux dents. Notre voiture est réelle- 
ment du tempsp'tssé. Partons sans dé- 
lai, car il nous faudra bien souvent 
faire prendre à notre cheval le tram 
de la blanche, ou arrêter notre marche, 
si nous voulons avoir le temps de 
prendre connaissance de tout ce qui 
pourra nous intéresser, ou mériter 
une mention spéciale. 

C’est dans la première maison 
que nous rencontrons, à notre 
gauche, sur le bord du chemin, que 
le 27 janvier 187t>, à l’âge de 91ans 
mourait dans la paix du Seigneur 
comme il avait vécu, le boa vieux 



Père François Leclerc, que j'ai tou- 
jours regardé comme mon père 
adoptif, depuis qu’étant encore bien 
jeune j’ai passé un assez long temps 
seul avec lui seul. Je vous donnerai 
quelques détails sur sa vie au retour 
de notre promenade. 

Nous voilà rendu sur le pont de 
la célèbre rivière rouge. Vous devez 
en avoir vu de plus élégants, je pense. 
C’est un vrai modèle du genre sans 
prétention. I.es habitants de ITle aux 
Goudres, qui sont de grands ama- 
teurs d’antiquité, font durer leurs 
travaux publics, autant qu’il est 
possible, sans beaucoup s’inquiète'’ 
si, dans ces travaux, ils manhent 
ou ne marchent pas avec leur siècle. 
Je vous déclare ingénument que je 
n’ai pas le courage de les en blâmer. 
Car, à quoi d' et servir un pont, si ce 
n’est pour fournir un moyen de 
passer sur un cours d’e.au ? Des qu’il 
nous rendra ce service, qu’avons- 
nous besoin de nous occuper de ce 
qu’il est en lui même ? 

La grande maison de pierre que 
vous apercevez sur votre gauche, 
assez loin du chemin où nous pas- 
sons, est le moulin à farine qui 'ne 
peut marcher que dans la crue des 
eaux de l’automne et du printemps 
et, quelquefois pendant l’été quand 
U plaît à Dieu de lui faire la charité 
d’envoyer de grands orages. On a 
cru bien faire en plaçant ce moulin 
sur ce cours d’eau, mais on s’est 
trompé. L’opinion de Monsieur De- 
mers, procureur du séiniiiairei dans 
le temps qu’on l’a bâti, était contre 
le choix qu’on a fait de cette rivière. 
Il avait raison. 

Un souvenir bien douloureux se 
rattacha à l’endroit de l’Ile où nous 
sommes. C’est ici, , sur le côté sud- 
ouest de celte rivière, que le 28 de 
juin 1819, Monsieur Pierre Thomas 
Boudieault, alors curé de l’iie aux 
Coudres, fut frappé d’une attaque 
d’apoplexie qui l’obligea à abandon- 
ner la desserte de cette paroisse et 
le conduisit à la mort arrivée le 25 
mai 1822, 
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Le matia de ce même jour, il 
avait chanté le service d’uo 
vieillard du nom de François 6a* 
gnon, âgé de soixanle*diT*ans. Ce 
fut le dernier acte de son ministère. 

C’est dans cette maison que voilà, 
à notre gauche, sur le bord du che- 
min qu'rst né M. Eloi Victo- 
lorien Dion, aujourd’hui (1870) 
curé de Sainte Hénédine. Il avait, 
neuf ans lorsque sa famille laissa 
l’Ile. On le compte avec raison, au 
nombre des prêtres que l’ile aux 
Coudres a donnés au Clergé Cana- 
dien f. 

Voici, à votre gauche, la clôture 
où devait commencer la magni 
flque terre qui, lors de l’établisse- 
ment de rtle devait appartenir à la 
fabrique. Elle embrasse tout le nord 
de la pointe où passe le chemin pour 
se prolonger ensuite jusqu’au trait- 
carré qui sépare les terres du Cap 
à la Branche de celles de la Côte de la 
Baleine. Voyez vous même s’il jr a 
quelque part ailleurs, une position 
nlus ravissante pour une église. 
Quelle charmante place pour un 
presbytère ! Quelles délices n’aurait 
pas eues cette demeure pour un curé 
de nie aux Coudres, qui séparé de 
ses confrères, vit dans un isolement, 
lequel prolongé pendant des années 
fatigue l’âme la plus courageuse. 
Quel soulagement n’eùt-il pas éprou- 
vé dans ses longs ennuis, s’il eut 
pu jouir des agréments d’une po 
sitiou cù il aurait eu tant et d’aussi 
ravissants points de vue! Mais les 
anciens de l’Ile aux Coudres n’en 
ont point jugé ainsi. Leurs vaines 
terreurs des vents du nord leur ont 
fait placer leur église dans cet en- 
foncement où vous la voyez, comme 
si elle eût dû être desservie par des 
curés qui ne devaient jamais avoir 
besoin de regarder d’autres objets 
que le petit bassin de l’anse qui se 
trouve auprès d’elle I 



t M. Elei Victorien Dion est nè le 1er 
de mare lëS8. II fut baptité par M- ifosrpb 

Ajiac'iu. 



Nous voilà au bout de eette belle 
et magnifique Pointe det sapine, qna 
je regretterai toujours de n’avoir 
pas été cnoisie pour y bâtir l’église. 
Arièlons-nous, ici, pendant un pelit 
quart d’heure Portez vos re- 

gards sur la rive nord du fleuve. 
Vous allez apercevoir les maisons 
de la Petite Rivière Saint François, 
comme accolées au pied des hautes 
montagnes qui bordent le fleuve : ces 
maisons semolent s’y appuyer pour 
trouver un refuge contre l’envahis- 
semeut des eaux qui, travaillent in- 
cessamment à détruire les riches 
terres qu’on voyait autrefois s’é- 
tendre au loin vers le large. Comp- 
tez ces maisons et vous serez surpris 
de leur petit nombre. La plupart 
de celles q ie vous voyesaujourd’bui 
seront envahies par les flots, dans un 
temps peu éloigné, et obligées de 
leur céder la place qu’elles occupent. 

La Petite Rivière est très-renom- 
mée par ses pèches à anguille. J’ai 
connu un nommé Pierriche (Pierre) 
Bluteau qui, dans une seule marée 
en avait pris trois mille. Son fils, 
Grégoire Bluteau, me disait que, 
dans l’automne 1868, il en avait pris 
seize cents, dans une seule marée. On 
y fait aussi une grande quantité de 
sucre qui, avec les pêches a anguille 
est à peu près le seul moyen de 
vivre. Si jamais vous mettez le pied 
à la Petite Rivière, vous ferez bien 
d’aller visiter l’église paroissiale, et 
vous verrez avec étonnement qu’elle 
est suffisamment longue pour rece- 
voir cinq à six bans, l’un devant 
l’autre, dans l’étendue de sa nef. 

Après avoir regardé en pitié ces 
maisons acculées contre la bàse des 
énormes montagnes, voulez-vous 
contempler quelque chose quiétonno 
et ravit un même temps ?Coti8idér( z 
d’ici, de cette belle Pointe des eapine,, 
où nous sommes cette majestueuse 
chaîne de montagnes loibeuses, que 
ks habitants de l’Ile aux Coudres ap- 
pelleot les Cape, Regardez-les depuis 
leurs larges et solides bàses qui 
vieoaeftt se baigner dans les eaux 
du grand fleuve jusqu’à leurs cïmee 
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ti pittoresques, si différentes les 
unes des autres par leurs hauteurs, 
leurs formes et leur étendue. Ne 
semblent elles pas s'élancer jusqu’à 
la voûte du ciel! La bâse la plus 
éloignée que vous apercevez allon- 
geantson coudans les eaux du fleuve, 
est celle du Cap rouge qui cache à 
votre vue celle du célèbre Gap 
î’ottrmente sur la cïne duquel a été 
planté une croix f par d’anciens 
élèves du Séminaire de Québec. On 
la voit distinctement du fleuve. 

Tournez maintenant vos regards 
vers le sud ouest et vous allez aper- 
cevoir la crête de plusieurs Iles 
qui ressemblent à des satellites en- 
vironnant la belle et féconde Ile 
d’Orléans, dont la rive sud, de- 
puis surtout l’église Saint-Jean, en 
remontant le flju ve est si pitttoresque 

t Getta croix, qu* l’on peut aporeevoir à 
dei>x llcuHS de distance, a été plantée le 5 
aoUt 1869. Sa hauteur est de 35 pieds et sa 
largeur de 14 pouces. Elle est cuurerte en 
fer-blanc : elle est près de 300 pieds plus 
bas que la rl:nedn Cap Tourmente, qui est à 
plus de 1850 pieds au-dessus du niveau du 
Reuve Saint-Laurent. Par une singulière 
cniucideuc'-, elle est 4 1663 pieds an-dessus du 
fleuve. Cette année représente celle de la 
fondation du Séminaire de Québec. Cette 
croix a coûté, pour façon et ponr transport 
piès de cent idastres. C’est Monsieur le 
graud Vicaire ’Tascheieau quiaeu l’honneur 
de la bénir, en présence d’un grand nombre 
dé piètres, d’ecclésiastiques et de laïques. 

Cette croix est la troisième qui a été 
plantéesurle CapTourmente. Lapremièrefut 
posée vers l’année 1S16 ou 1817. On ignore oh 
elle fut placée. Elle n’avait que 13 pieds de 
haut. La seconde fut plantée en 1844; elle 
avait 24 pieds de hauteur et 6 pouces de lar- 
geur et était couverte en fer-blanc. Les élèves 
du Séminaire de Québec qui ont érigé celle 
de 1844 et celle de 1869 sont : Messieurs ; 
F. Frédéric Baiilargé, ingénieur civil ; Ovide 
Brunet, prêtre, professeur à l’Uuiversité- 
Laval; Paul de Villers, curé de Sainte-Ger- 
trude ; Bellarmin Godbout, médecin ; Pierre 
Huot avocat et membre du parlement ; Léon 
Lahay. , curé de St. Jean des Cbaillons; 
François Langlois, imprimeur de la relue ; 
Antoine Lemay, notaire de la commission 
du Hàvre de Québec. 

A quelques arpents plus haut que l’endroit 
où estia croixdel869 M. Ths. Hamel profes- 
seur au Séminaire de Québec, a fait b&tir 
nue petite chapelle dédiée à notre Notro- 
Danio du Cap Tourmente. Elle a été bénite 
le & août 1870. Ou y a célébré la messe. 



et si charmante, qu’on ne peut en 
détacher ses regards quand on les 
Côtoie de près enpassant sur les eaux 
de notre S lint-Laurent. Un peu 
plus au sud, considérez ces gros 
points noirs que l’eau environne, 
ce sont les rochers de l’ZZe aux Grues 
et de l’J le aux Oies, chacune encore 
plus petite que l’Ile aux Coudres. 
Un peu plus vers le nord, voilà la 
Butte à Chatigny, placée sur la partie 
ouest de la batture aux- Loups-marins, 
très-remarquable endroit de chasse. 
Autrefois, les vieux chasseurs de 
l’Isle aux Coudres y ont tué beau- 
coup de gibiers de mer, alors que les 
messieurs du Séminaire de Québec 
la regardaient comme faisant par- 
tie des battures attachées à leur 
seigneurie de l’Ile. 

Le gouvernement canadien ayant 
contesté les droits du Séminaire à 
la possession de cette batture, le Sé- 
minaire a mieux aimé l’abandonner 
plutôt que de subir les frais d’un 
procès pour conserver une propriété 
qui était d’aucune valeur pour lui. 
Aujourd’hui elle est exclusivement 
réserv. e à une société de chasseurs 
de Saint Jean Port-Joii, qui l’ont 
louée du goui’ernement pour une 
rente annuelle excédant de beau- 
coup les bénéfices de leur chasse. 
Il n’y a guèro plus de cinquante ans 
que les eaux des grandes marées, 
couvrent presqu’entièrement cette 
batture à l’exception toutefois de la 
butte à Chatigny. Maintenant les 
sables apportés par les vagues de la 
marée montante, ont tellement sou- 
levé le sol de cette batture et l’ont tel- 
lement agrandie, qu’une étendue de 
plusieurs arpents n’est jamais enva- 
hie par les eaux. 

Ce que nous venons de contem- 
pler serait bien plus que suffisant 
pour fàiro chérir cette belle Pointe 
des Sapins, d’où nos regards ont pu 
nous laue jouir de taut d’objets 
pittoresques. Nous n’avons pourtant 
considéré que la petite partie des 
beautés qu’elle offre à notre admira- 
tion. C’est ainsi que Dieu, dans son 
immense bouté pour sa ciéature 
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privilégiée, a voulu lui offrir, en cer- 
tains endi oits de ce monde, des beau- 
tés qui ravissent son cœur, afin de 
la préparer à contempler d’autres 
beautés, dont celles de la terre ne 
sont qu’une ébauche. 

Pendant que M. Louis Baby, prêtre 
doué d’une admirable intelligence, 
était curé de Beaumont, il taisait 
atteler sa voiture, dans un beau jour 
de l’été, et il allait se placer sur la 
plus hante élévation entre Beau- 
mont et la Pointe Lévis. Il y passait 
des heures entières à contempler 
les a.«pecls que sa vue découvrait de 
tous les côtés. Quand il avait rassa 
siè son cœur d’admirati n pour 
l’auteur de toutes les belles choses 
qn’il avait vues, il revenait à son 
presbytère plus décidé, chaque fois, 
‘à se rendre digne de jouir de la 
contemplation des merveilles que 
Dieu a préparées dans le ciel, à 
ceux qui auront su disposer leurs 
âmes à y entrer. 

Après avoir joui de la vue des Iles 
que la main de Dieu a semées dans 
les eaux de notre fleuve, regardez la 
rive du sud. Voyez vous celte terre 
qui semble au niveau des eaux et 
qu’on dirait menacée d’en être enva- 
hie I C’est le Cap Saint Ignace. Diri- 
ger votre vue plus à l’est et vous en 
venez une autre qu’on dirait se pen 
chant vers le fleuve comme pour le 
conjurer de s’arrêter avant de l’avoir 
submergée ? C’est le rivage de la 
paroisse de l’islet. Si cet abaissa 
ment des terres sur les rives de 
notre beau üeuve était prolongé plus 
â l’est, il deviendrait fastidieux, sur- 
tout vu de notre Pointe des Sapins. 
Mais Dieu qui voulait rendre ses ri- 
vages aussi beaux que ses eaux a su 
couper cette monotonie comme il a 
voulu rendre le cours de ce fleuve 
plus digne d’admiration, en semant 
de nombreuses Iles au sein de ses 
fljts. Voyez maintenant ce rocher 
qu’on dirait placé là comme une ci 
tadelle pour servir de refuge aux ha- 
bitants du rivage qu’un subit accrois- 
sement du fleuve menacerait d’en- 
gloutir. 11 n’est qu’à quelques arpents 



à l’est de l’église de l’islet. On a eu 
le bon esprit d’en faire le piédestal 
d’une grande et belle croix, plantée 
e.n souvenir de l’établissement de la 
société de la croix dans la paroisse. 
Puis, à l’est de ce rocher sanctifié, 
les bords du rivage s’abaissent de 
nouveau pour continuer ainsi j nsqu’à 
la rivière des Trois Saumons, où vous 
les voyez changer d’aspect, s’élever 
de nouveau, puis s’abaisser encore, 
puis enfin finir par s’élever une der- 
nière fois pour servir de site à l’église 
de Saint Jean Port Joli, que l’on 
aperçoit distinctement de l’endroit 
où nous sommes. 

Portez maintenant vos regards plus 
vers l’est, et vous verrez les rives du 
flauve s’élever graduellement jus- 
qu’à quelques arpents des limites 
qui séparent la paroisse de Saint 
.Jean Port Joli de celle de Saint- 
Roch des Aulnets, où c6s hauteurs 
atteignent leur plus grande éléva- 
tion. Si jamais vous voyagez par le 
chemin de terre, ariivé à l’endroit 
que je viens de vous indiquer, don- 
nez-vous le plaisir de vous y arrêter 
quelques minutes. Puis portez vos 
regards vers le sud-est, vous verrez 
les pittoresques rnoiuagries de Sle- 
Anne ; à l’est, la grande anse du 
même nom, les côteaux de la Rivière- 
Quelle ; au nord-est, le grand fleuve 
se prolongeant bien au-delà de l’è- 
tendue qu’embrassera votie vue; 
puis les abruptes rivages de la côte 
nord du fleuve jusqu’à au-delà de la 
Malbaie, vers le nord l’immense 
chaîne des montagnes, l’église ides 
Eboulements, File aux Coudres où 
nous sommes. De celle élé-ation, 
notre petite lie vous sembiera cou- 
chée aux pieds de ces énormes géants 
comme pour les empêcher de glis- 
ser dans le fleuve. Vous u’oublierez 
pas de regarder vers le sud ouest, 
si vous voulez voir, dans tonte leur 
étendue et dans toute leur beauté, 
les Iles jetées çà et là au milieu 
des eaux du fleuve essayant eu vain 
d’arrêter la marche du géant de l'A- 
mérique du nord; puis enfin vous 
contemplerez ce long rivage qui se 
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prolonge vers le haut du fleuve, 
jusque bien au delà de Saint-Tho- 
mas. Cette élévation où nous sommes 
est peut être l’endroit de tout lé Ca- 
nada qui offre aux regards les plus 
variées et les plus beaux points de 
vue. 

Dirigez maintenant vos ref?ards 
vers le fonds de cette grande anse 
de Sainte-Anne, levez les yeux et 
vous apercevrez la grosse montagne 
au sud-ouest du Collège puis, un 
peu au nord-est, le beau et grand 
Collège Jui-même, dont la longue 
toiture est environnée par des mil- 
liers de sapins toujours verts. Un 
peu à l’esi du Collège vous voyez 
l’église paroissiale surmontée de son 
superbe clocher, dont la rouille dé 
vore la couverture en fer blanc. Por- 
tez maintenant vos yeu.x sur la riv*- 
du fleuve etsuivezle rivage jusqu'au 
fond de cette grande nappe d’eau 
qui s’avance au loin dans les terres, 
vous apercevez l’antique église de 
la Rivière-Ouelle comme placée dans 
l’eau qui, d’ici, présente l’aspect d’un 
vaisseau à la voile longeant la terre. 
De l’église de la Rivière-Ouelle, diri- 
gez votre vue vers le nord, vous 
apercevrez distinctement la Pointe 
sur les battures de laquelle s’étend 
une pèche à aux marsouins, où une 
grande quantité de ce précieux pois- 
sons se sont rendus pour y trouver la 
mort. Continuez à suivre, de vos re- 
gards, la rive du fleuve toujours vers 
l’est, vous allez apercevoir le Cap 
au diable^ dont la cime, couverte de 
sombres sapins, doit offrir une retraite 
chérie à cet esprit noir et ténébreux. 
Je serais assez porté à croire que ce 
nom lui a été donné par les premiers 
habitants chrétiens de ce pays pour 
rappeler les souvenirs qu’avant la 
découverte du Canada les diables y 
tenaient leurs grandes assemblées, 
ou que l’ombre de sa noire couver- 
ture a dû servir de prison spéciale 
à quelque mauvais démons dont Lu- 
cifer ne pouvait dompter l’insubordi- 
nation. 

Plus à l’est vous apercevez la 
crête des pittoresques Iles de Ka- 



mouraska, qui s’élèvent au-dessus 
du fleuve et semblent défier la lu- 
reur de ses vagues par la solidité 
des masses rocheuses qui les ont 
formées. Au-del.à c’est la montagne 
de la Pointe Sèque qui avance son 
grand nez dans les eaux, on dirait 
toute exprès pour couper l’horizon 
que, d’ici l’œil pourrait apercevoir 
plus loin. C’est ainsi que cette malen- 
contreuse PointeSèque àp.Tohe à notre 
vue la partie plus à l’est du rivage 
de notre beau fleuve. Je vous avoue- 
rai que chaque fois que, d’ici, j’ai 
suivi du regard le prolongement vers 
l’est de la rive snd du fleuve, j’ai 
toujours conçu une haine implacable 
contre cette vilaine Pointe Sèque, 
avec son grand nez emmanché dun 
long coup, qu’elle étend au loin dans 
la mer, comme pour me dire : 
Halte ici curieux, je ne veux pas 
que ta vue s’étende plus loin, porte 
tes regards ailleurs, enfant de l’Ile 
aux Coudres. Oh 1 si j’avais à ma dis 
position toutes lessommesque Mon- 
sieur de Lesseps a dépensées pour 
creuser Je canal de Suez, je n’hési- 
terais pas un moment à les emplo- 
yer à couper ce vilain nez jusqu’à sa 
dernière racine, dusse je y ajouter 
le vilain cou qui sert à l’allonger 
davantage 1 

Mais détournous nos regards de 
cette malheureuse Pointe Sèque. 
Reprenons, en remontant, le coup 
d’œil de la rive du fleuve jusqu’au 
point d’où nous sommes partis, et 
jugez vous même si les enfonce- 
ments, les pointes, les rochers, les 
abaissements et les élévations du 
rivage sud du Saint- Laurent, ne res- 
semblent pas d’ici aux guirlandes 
qu’on suspend au frontispice d’un 
temple. Elevez maintenant vos re- 
gards vers les hauteurs en arrière 
des terres défrichées. Examinez 
tou tes cescôtes, tou tes ces montagnes, 
tous ces pics, souvent semblables 
aux flèches des clochers ; leurs 
formes diverses, leurs découpures, 
l’inégalité de leur hauteur, les val- 
lées qui les séparent, et puis ce 
long cordon de verdure qui les 
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couvre, et vous aurez une idée des 
beautés qu’offre la rive méridionale 
de notre Saint Laurent, telle qu’a- 
perçue de la petite Ile «ux Coudres 
qui, comme une vierge pudique, s’est 
dérobée elle-même aux regards des 
profanes, en se plaçant à l’ombre des 
montagnes gigantesques de la rive 
nord du fleuve. 



CHAPITEE TROISIÈME 

CONTINUATION DE LA PROMENADE AU- 
TOUR DE l’ilE aux coudres — 
ANECDOTES— LÉGENDES 

Nous nous sommes arrêtés, peut- 
être pendant un temps trop long, 
pour faire connaissance avec la rive 
sud du fleuve et nous rendre compte 
des beautés qu’on y aperçoit, de la 
Pointe des sapins, où nous sommes. 
Occupons nous maintenant de notre 
Ile aux Coudres, car il semble équi- 
tible que, en passant sur son rivage, 
nous fassions sa connaissance d’une 
manière aussi intime que possible. 

Le côté sud de l’Ile, où nous 
sommes, a toujours porté le nom de 
Côte de la Baleine, Mais pourquoi 
porte-t elle ce singulier nom? C’est 
qu’autrefois, mais ne me demandez 

f ias à quelle époque, parce que je ne 
a connais pas, c’est qu’autrefois, dit 
la tradition, il prit fantaisie aux vents 
et aux courants de pousser une ba 
leine morte sur ce rivage. 

Je n’ai pas besoin de vous faire 
remarquer la beauté du chemin où 
nous passons et cette magnifique 
nappe d’eau qui vient augmenter en- 
core les agréments de ce rivage. Il 
suffît d’avoir un peu le goût des 
belles choseè^pour en être ravi d’ad- 
miration. Jusqu’au bas de l’Ile, vous 
pourrez contempler le même su- 
perbe coup d’œil. 

A notre droite, un peu éloignés 
du rivage où nous passons mainte- 
nant, les pics noirs que vous voyez, 
ont été baptisés du nom de Piliers, 
je suppose, parce qu’ils sont assez 
solidement fixés sur leurs bases pour 
résister à la fureur des vagues qui 
Tiennent s’y égrainer. Entre le ri- 



vage et ces rochers que la marée 
montante ne couvre jamais, se trou- 
vent de grandes battu res de sable 
mouvant où les courants creusent un 
grand nombre de cavités qui restent 
pleines d’eau, après que la marée 
s’en est retirée. On y fait la pêche à 
la plie, mais d’une manière que vous 
ne soupçonneriez pas. Voici comment 
se fait cette pêche : On attend que la 
marée soit basse, pour l’e.'tcellente 
raison qu’on n’a pas les jambes aus- 
si longues que le géant de la fable. 
I! est de rigueur que, sauf votre res- 
pect, on se déchausse. On prend à sa 
main un bâton, dont une des extré- 
mités est armée d’un p*=tit dard dont 
la pointe ressemble à la langue d’un 
serpent. Ainsi préparé, on avance 
lentement sur ces battures de sables 
ayant soin de traîner les pieds, dans 
les endroits d’où l’eau ne s’est pas 
retirée. C’est là que les plies qui 
n’aiment pas à se promener dans la 
profondeur des grandes eaux du 
fleuve, sont venues se cacher. Se 
voyant dérangées de la cichette où 
elles s’étaient placées pour attendre 
le retour de la marée, elles viennent 
chercher une autre cachette, en se 
glissant sous les pieds de ceux qui 
leur font la chasse. Pour les avertir 
de leur présence, elles ont soin de 
leur chatouiller la plante des pieds, 
que les chasseurs retirent douce- 
ment, en arrière, jusqu’à ce qu’ils 
puissent les darder, sans danger de 
se blesser eux-mêmes Percées et re- 
tenues par les oreilles du dard, elles 
sont mises dans un sac, où elles s’a- 
gitent sans pouvoir en sortir. De cette 
manière, on en prend une très- 
grande quantité. Cette pêche est uU 
véritable amusement, surtout pour 
les leunes gens. La chair de la plie 
est aussi blanche que celle du flétant, 
dont elle a le goût; elle offre une 
bonne nourriture. 

A notre gauche, est la magnifique 
terre qui, lors de rétablissement de 
Vile, devait être celle de la fabrique. 
Jugez vous-même si on a bien fait 
de l’échanger pour celle qui lui ap- 
partient maintenant. Nous voilà à la 
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clôture où elle devait aboutir. La 
ligne qu’elle représente sépare les 
terres du Cap à Labranche dont la di- 
rection est vers l’est, de celles du 
Cap à la Baleine qui courent vers le 
nord. Les premières divisions pro- 
longeaient les terres de la Baleine 
jusqu’au rivage nord de l’Ile pour 
une certaine partie. Quand la popu- 
lation s’est augmentée, on a coupé 
cette concession vers le milieu de sa 
longueur, afin d’établir des habitants 
sur le côté nord de l’Ile, lorsque les 
messieurs du séminaire de Québec 
se décidèrent à concéder les terres 
du domaine qu’ils s’étaient d’abord 
réservées. 

Vous me permettrez de ne pas 
vous laisser continuer votre prome- 
nade, sans vous faire remarquer la 
côte qui sert de rempart à File contre 
le débordement des eaux du fleuve. 
Examinez la un peu attentivement 
et vous verrez qu’ici elle est en 
pente assez douce et s’élève presque 
imperceptiblement à une très-mé 
diocre hauteur qu’elle n’atteint 
qu’asspz loin du rivage. Portez main- 
tenant vos regards vers l’est, et vous 
allez voir cette même côte se rappro- 
cher de la rive du fleuve, se dessiner 
d’une manière plus tranchée, deve- 
nir très-raide et très-haute, puis s’é- 
lever toujours jusqu’au Cap-aux- 
Pierres, où elle atteint sa plus grande 
hauteur. Par une singularité, qui ne 
se rencontre peut être qu’à File aux 
Coudres, la côte nord va s’abaissant 
de l’ouest à l’est, pendant que celle 
du sud s’abaisse en remontant de 
l’est à Fouest, comme vous allez en 
juger vous même dans votre prome- 
nade autour de Vile. 

Je n’ai pas l’intention de vous faire 
l’histoire de toutes les familles qui 
habitent les maisons que nous allons 
apercevoir dans le cours de notre 
promenade, je vous fatiguerais. Il y 
en a cependant quelques-unes que 
je ne puis passer sans vous en dire 
quelques mots. 

La première maison de la Baleine, 
que vous voyez à notre gauche, est 
habité, depuis longtemps, par les 



V! 

descendants de la famille de Basile 
Leclerc. Son fils Joseph, alors que 
j’étais jeune, avait la charge de lire 
les prières de la messe, dans l’église, 
en présence de la paroisse assemblée, 
pendant l’absence des prêtres qui 
desservaient File aux Coudres. Il 
était le frère du bon Père François 
Leclerc, que je vous ferai connaître 
plus tard. Nous, les petits garçons, 
qui nous mêlions de donner des 
noms aux autres, nous l’appelions 
le vicaire de monsieur le curé, mais ce 
n’était pas pour nous en moquer, 
nous n’étions pas assez méchants 
pour cela. Car .loseph Leclerc était 
un homme grave, sage, prudent et 
digne, en tout, d’occuper la place 
d’honneur qu’on lui avait donnée 
dans la réunion des fidèles à l’église. 
La terre qu’occupe cette famille avait 
été concédée, le 22 juillet 1749, par 
Charles Uameule, dont le garçon du 
même nom que lui, fut tué par une 
balle anglaise, au passage des an- 
glais à la Baie Saint Paul, dans l’été 
de 1759. 

La maison, devant laquelle nous 
passons, et qui est la seconde de la 
Baleine, est la demeure de Eloi Des- 
gagnés qui a été un des meilleurs 
chantres de File. C’est son frère, 
Germain Desgagnés, étudiant en phi- 
losophie au collège de Saint-Anne, 
qui se noya le premier de juillet 
1836, à la Pointe de la Rivière- 
Ouelle, comme je Fai raconté ail- 
leurs. 

La demeure que voici, en avant 
de nous, sert d’habitation aux en- 
fants de Michel Desgagnés, qui avait 
pour femme une des sœurs du Père 
François Leclerc, une très-excellente 
créature qui était la bien-aimée de 
son frère. Michel Desgagnés aété pen- 
dant longtemps l’agent des messieurs 
du Séminaire de Québec qui, avec 
raison, avaient une très-grande con- 
fiance dans sa probité. 

C’est dans la maison, un peu en 
avant de nous, qu’est née ma bonne 
mère, Marie Thécle Lajoie. Elle 
mourut au commencement de no- 
vembre 1819, pendant que j’étais au 
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séminaire de Québec. Elle n’était 
âgée que de 44 ans et quelques mois 
J’ai encore, dans cette maison, une 
vieille tante de 88 ans, qui porte le 
nom de Corneille^ oiseau qui, dit-on, 
vit jusqu’à l’âge de cent ans. 

Dans la maison voisine, à l’est, 
qu’on a rebâtie depuis et qui est re- 
marquable entre tontes les autres de 
cette partie de l’Ile, a vécu et est 
mort une espèce de géant dont ,1a 
grandeur était de six jpieds et sept 
pouces, mesure française. Son nom 
était Joseph Dufour. On l’appelait 
vulgairement le Grand Bona. Pour 
l’honneur de ma petite Ile aux 
Coudres, je rappellerai qu’il avait été 
membre du premier parlement Ca- 
nadien, en l’année 1792 f. 

Le colonel Dufour (car il avait ce 
grade) était surtout remarquable par 
la connaissance qu’il avait des alli- 
ances entre les familles, ll avait une 
mémoire prodigieuse pour démêler 
non-seulement les parentés très- 
multipliées entre les familles de 
nie aux Coudres les unes avec les 
autres, mais encore à peu près 
toutes celles entre les familles des 
Eboulements et de la Baie-Saint- 
Paul. C’était à lui qu’on s’adressait 
pour pénétrer dans ce labyrinthe dont 

t II a raconté bien des fois le fait que voi- 
ci : Il y avait dans le temps en garnison, à 
Québec, un régiment écossais dont les offi- 
ciers étaient remarquablement grands. Sé- 
ance tenante, il s’éleva un débat assez vif 
entre les membres d’origine anglaise et 
ceux d’origine canadienne, dont les premiers 
soutenaient que plusieurs des officiers écos- 
sais étaient plus grands que le géant de 
l’Ile aux Coudres, pendant que les seconds 
prétendaient que Joseph Dufour l’empor- 
tait sur eux en taille. Ce débat ne se serait 
terminé que par de gros mots, si un des 
honorables n’eût proposé d’en venir à la 
preuve, comme seul expédient pour termi- 
ner la discussion. A la séance suivante, on 
fit venir les plus grands d’entre les officiers 
écossais dans l’enceinte du parlement; la 
chose en valait certes bien la peine. On fit 
appuyer contre le mur du parlement d’a- 
bord les officiers écosssais et, en présence 
de témoins de chaque parti, on prit leur 
mesure. Après eux, on fit placer le géant de 
l’Ile aux Coudres, et, à la grande satisfac- 
tion des Canadiens, il fut constaté, par au- 
torité compétente, que Joseph Dufour les 
surpassait tous en grandeur. 



lui seul connaissait les entrées et 
les issues. Il ne se trompait jamais. 
Tant qu’il a été capable d’agir, il 
fut l’agent des messieurs du sémi- 
naire, leur homme de confiance et 
celui de tous les habitants de l’Ile 
qui le respectaient comme leur père. 
C’était un homme d’ana grande foi, 
d’une parfaite honnêteté, d’une 
douceur et d’une bonté de cœur in- 
comparables. L’ami constant de ses 
curés, il leur a rendu tous les ser- 
vices en son pouvoir. Homme vrai- 
ment pacifique, il a travaillé pendant 
tout le temps de sa longue vie à 
maintenir la paix et l’union entre 
ses co-paroissiens. Qui dira combien 
de différents il a arrangés, combien 
de divisions il a apaisées, combien 
d’aigreur il a adoucies, combien 
d’exemples de douceur, de charité, 
de patience, de foi et de crainte de 
Dieu, il a légués à la paroisse de 
rile aux Coudres, où son nom est 
demeuré en bénédiction. Il est mort 
à l’âge de plus de quatre-vingts ans, 
ami de tous, béni de tous, regretté 
de tous. C’est une des plus belles 
vies qui se soit passés sur l’Ile aux 
Coudres. 

J’ai très-bien connu le colonel Du- 
four, que j’ai aimé et vénéré de 
toute mon âme. Je suis heureux 
d’avoir eu l’occasion d’en dire quel- 
ques bonnes paroles, et de contribuer 
ainsi pour quelque chose, à sauver 
de l’oubli le souvenir d’un de nos 
plus dignes compatriotes. 

Cette même maison, où le bon Co- 
lonel Dufour est mort dans la paix 
de Dieu, semble avoir été choisie 
pour servir de demeure à des hommes 
qu’on ne saurait s’empêcher de véné- 
rer. Laissez-moi donc raconter encore 
quelques traits de la vie de ceux qui 
y ont passé leurs années. 

Le colonel Joseph Dufour avait 
donné son bien à un nommé Joseph 
Desgagnés, qui avait épousé une de 
ses filles. Joseph Desgagnâs était un 
de mes vieux amis de l’Ile. Je ne revo- 
yais jamais cet horflme sans éprouver 
un profond sentiment de vénération, 
et je certifie qu’il en était bien digne. 
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Joseph Desgagnés était un homme 
d’un rare bon sens; d’une admira- 
ble et parfaite bonne foi, toujours 
le premier dans les œuvres qui regar- 
daient le bien de la religion. D’une 
régularité exemplaire dans sa con- 
duitechrétienne, gardant la paix avec 
tous ses co-paroissiens ; ne se mêlant 
jamais dans les partis d’où pouvait 
naître une querelle; il parlait peu 
mais toujours à propos, personne en 
sa présence, ne se permit jamais une 
parole qui peut blesser la réputa- 
tion du prochain, le premier rendu 
à l’église, il en sortait le dernier ; on 
ne pouvait se lasser d’admirer son 
recueillement pendant les offices 
divins, auxquels il ne manqua ja- 
mais d’assister que lorsque la vieil- 
lesse ne lui permit plus de sortir 
de sa maison ; il n’avait pointd’enne- 
mis et il n’en pouvait avoir: voilà ce 
qu’a été et ce qu’a fait, pour le bien 
de son âme et pour la bonne édifi- 
cation de ses frères, mon bon vieil 
ami, Joseph Desgagnés. 

Mort à un âge très-avancé, il a 
laissé en ce monde un de ces bons 
souvenirs qu’on aime toujours à se 
rappeler, parce qu’il console le cœur 
et fait mieux apprécier ce que peut 
être et ce que peut faire un hoqÿne 
de bien, qui sait allier ensemble ses 
devoirs d’état et ceux de la pratique 
fidèle et persévérante des devoirs re 
ligieux. De tels hommes, trop rares 
dans nos campagnes, rend:jnt aimable 
la pratique de la vertu et consolent 
un peu de la conduite de tant 
d’autres, qui oublient que la piété est 
utile à tout, et que tous les chefs de 
famille devraient être des saints. 

Heureux les parents qui, en partant 
de ce monde, laissent des enfants 
héritiers de leurs biens légitime- 
ment acquis 1 Mais beaucoup plus 
heureux ceux qui en laissent pour 
être les imitateurs de leurs vertus 
et des bons exemples dont ils ont 
jeté les semences dans le cceur des 
nabilants de la paroisse où ils ont 
passé leur vie 1 De ce nombre a été 
le père Joseph Desgagnés. Son fils 
Etienne Desgagnés, déjà avancé en 



âge, a été et est bien réellement ce 
que fut son vertueux père. Comme 
lui, sage, bon, généreux, paisible, 
ami du bien, ami du curé, toujours 
près à rendre service aux autres et à 
faire des œuvres dignes des regards 
de Dieu. 

Demeuré veuf et sans enfants, il 
a pris avec lui un jeune homme qui 
élève une famille, et dont Etienne 
Desgagnés est comme le père respec- 
té et fidèlement obéi. Voici un autre 
acte de vertu qui se changera un 
jour en l’une des plus belles perles 
de celles que Dieu posera à la cou- 
ronne immortelle de ce digne chré- 
tien. 

En prenant la desserte de la cure 
de Saint-Bonaventure, dans la Baie 
des Chaleurs, j’avais reçu chez moi 
un vieil oncle qui depuis de longues 
années avait laissé l’Ile aux Coudres, 
sa paroisse natale. François d’ Assises 
Lajoie, c’était son nom, avait passé 
les trois quarts de sa vie dans les 
durs travaux de la pêche et de la na- 
vigation. Mais, comme ditle proverbe, 
toute roche qui roule ne ramasse 
pas de mousse, mon vieil oncle n’é- 
tait pas plus argenté que l’ancien 
crucifix de Lorette. Le voyant inca- 
pable de gagner sa vie, je devais en 
conscience et en honneur, m’intéres- 
ser à son sort ; car il était le frère de 
de ma mère. 

Lorsque, dans l’automne de 1864, 
je laissais la desserte de la cure de 
Saint-Bonaventure pour revenir à 
■Québec, j’emmenai avec moi l’hé- 
ritage que le bon Dieu m’avait don- 
né pendant que j’étais .curé. Mais 
n’étant plus d’âge à me charger de 
la conduite d’un autre paroisse, et 
obligé de me retirer chez quelqu’un 
de mes confrères, je ne pouvais con- 
tinuer de garder avec moi celui que 
j’avais emmené. Mais je connaissais 
des hommes capables de me rempla- 
cer auprès de ce bon vieux, qui 
désirait ardemment jouir d’un peu 
de paix pour se préparer à l’éternité. 

L’ayant traversé à l’Ile aux 
Coudres, j’allai offrir au bon Etienne 
Dasgagnés de devenir mon héritier 
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dans la tonne œuvre que j’avais 
commencée, en lui donnant pour 
motif que j’avais trouvé, dans la Baie 
des Chaleurs, une perle d’un grand 
prix, dont je voulais lui faire un pré- 
sent, mais qu’il n’en toucherait la 
valeur que dans l’autre vie. 

Le charitable Etienne Desgagnés 
accepta l’héritage que je lui offrais, 
avec cette parfaite bonne volonté 
qu’on ne rencontre que dans ceux 
qui n’ont, en ce monde, d’autre dé- 
sir que celui |de faire tout le bien 
dont la Providence leur offre l’occa- 
sion. 

Depuis maintenant au-delà de six 
années mon vieil oncle demeure 
chez le bon Etienne Desgagnés qui 
l’a logé dans une bonne chambre où 
il lui fournit, avec une attention 
pleine de bienveillance, ce dont il 
a besoin, sans autre réconpense que 
celle qu’il attend de Dieu. 

Voilà ce que j’appelle se montrer 
l’imitateur d’un père tel Qu’était celui 
dont le vertueux père Etienne Des- 
gagnés a l’honneur de se dire le fils. 
Que Dieu veuille donner une longue 
et heureuse vie, en ce monde, à cet 
homme vraiment chrétien, et le ré- 
compenser avec son protégé et pour 
sou protégé, là où un verre d’eau 
froide, donné à un enfant de Dieu et 
pour l’amour de Dieu, ne perdra pas 
sa récompense. 

Ce que le vertueux Etienne Desga- 
gnés fait en grand à l’égard du vieux 
François d’Assises Lajoie, bon 
nombre d’autres le font en petit, 
dans peut-être toutes les paroisses de 
la campagne, en recevant chez eux 
et en nourrissant des personnes aban- 
données, qui trouvent ainsi dans la 
charité de leurs compatriotes, un 
refuge au milieu de leur abandon. 
On les appelle des pains-bénüs, pour 
signifier que ceux qui les reçoivent 
chez eux, sont dignes d’être bénis 
de Dieu et d’avoir du fain en abon- 
dance. 

On tend, le printemps, le long du 
rivage, où nous passons, au bas des 
crans, de nombreuses pêches, dans 
lesquelles on prend beaucoup de 



l’excellent petit poisson appelé sar- 
dine. On y prend aussi de l'anguille 
dans la saison de l’automne, surtout 
vers le bas de l’ile. Tous les au- 
tomnes, la marée montante apporte 
sur le haut du rivage une grande 
quantité d’un précieux engrais, appe- 
lé varec. Il sert à améliorer les terres 
sablonneuses, telles que celles qui 
sont au bas de cette côte. Ce varec est 
peut-être le meilleur des engrais 
pour les patates que l’on plante sur 
les battures de sable que nous ver- 
rons au bas de ITle. On a aussi ten- 
du, le long de la Baleine, deux pêches 
aux marsouins. Mais le produit de ces 
pêches n’a jamais égalé les dépenses 
des tendeurs. Depuis longtemps ou 
ne les tend plus. 

En passant devant les deux mai" 
sons, voisines l’une, de l’autre que 
vous apercevez sur la côte, je ne puis 
m’empêcher de vous dire qu’elles 
étaient autrefois les demeures de deux 
de mes meilleurs amis. Pitre ou 
Pierre Gagnon et Joseph Lapointe. 
Ils étaient chargés du moulin à vent 
que vous voyez un peu en arrière de 
leurs maisons. Ce moulin remonte à 
la date de 1773. J’aimais ces deux 
bons amis de tout mon cœur. Plusi- 
euAfois, ils ont été les compagnons 
de mes voyages sui' l’eau. J’étais heu- 
reux d’être avec eux, parce qu’ils 
étaient si unis, s’aimaient si cordiale- 
ment, et avaient tant de bonheur 
d’être ensemble 1 Pitre Gagnon était 
un homme de beaucoup d’esprit, très- 
aimable, amusant et d’une gfcîté char- 
mante. Joseph Lapointe, homme de 
bon sens, était doux, bon, affectueux 
et aimant. Il n’y avait rien de plus 
amusant que d’être en la compagnie 
de ces deux bons vieux. Pitre Gagnon 
avait toujours quelque accusation 
contre son ami et avait le talent d’en 
faire des cas pendables. Tantôt c’était 
de ne l’avoir pas visité tel jour ; tan- 
tôt de l’avoir fait s’ennuyer à la mort 
pour n’ôtre pas venu passer la veillée 
avec lui ; tantôt d’avoir manqué 
de l’attendre pour aller de compagnie 
à l’église ; tantôt d’avoir mal parlé 
de lui, et mille autres accusations, 
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que le père Joseph Lapointe s’effor- 
çait de réfuter de son mieux. 

Pitre Gagnon n’a pas laissé d’en 
fants. C’est chez lui qu’a élé élevé 
M.le Notaire Kane, aujourd’hui éta- 
bli au Saguenay. Mais ce n’était pas 
assez pour le cœur de Pitre Gagnon 
d’avoir fait un heureux. Il prit 
comme son enfant, un autre jeune 
homme à qui, en mourant il légua la 
belle propriété qu’il avait. Ce jeune 
homme, maintenant assez avancé en 
âge, est un des plus respectables 
habitants del’Ile aux Coudres. Atha- 
nas Bouchard, c’est son nom, est 
le modèle accompli de toutes les ver- 
tus d’un parfait chrétien. Aimé et 
respecté de tous ceux qui le con- 
naissent, il passe sa vie en faisant 
du bien, ainsi que son épouse, vrai 
modèle d’une femme sage et chré- 
tienne. 

Alhanase Bouchard n’a poiul 
d’enfants. Se souvenant ce que Pitre 
Gagnon avait fait pour lui, il a éta- 
bli sur son bien un jeune homme 
qui demeure avec lui. Mais le roi et 
la reine de cette maison sont Atha 
nase Bouchard et sa femme, qui se 
dévouent de tout cœur au bien-être 
de ceux qu'ils ont adoptés pour leurs 
enfants. Dans cette maison. Dieu a 
de bons et fidèles serviteurs, pour 
la raison que ceux qui la dirigent 
font les premiers ce que doivent 
faire ceux qui dépendent d’eux. 
Je ne dois pas omettre de rappeler 
ici, que je dois à Athanase Bouchard 
et à sa femme la plus grande recon- 
naissance, pour avoir pris soin d’un 
de mes frères pendant plusieurs an- 
nées, avec une charité et un dévoue 
ment sans bornes. Je ne leur don- 
nais qu’une très-modique pension, à 
peine suffisante pour les récompenser 
du pain que mon frère mangeait. 

Quant à Joseph Lapointe il a été 
le père d’une nombreuse famille. Et 
à son égard s’est vérifié à l.a lettre le 
proverbe qui dit: tel père, tels fils. 
Un de ses enfants, Grégoire Lapoin- 
te, était navigateur, et jamais homme 
n’a mieux su faire respecter la reli- 
gion à bord d’un vaisseau. Grégoire 



Lapointe ne manquait jamais de faire 
la prière soir et matin, en union avec 
son équipage. Il n’employait que des 
hommes d’une parfaite moralité. A 
bord de sa goélette, l’observance de 
l’abstinence prescrite par les lois de 
l’Eglise était scrupuleusement gar- 
dée. Jamais il n’eût souffert la moin- 
dre parole inconvenante. Il est mort 
dans un âge peu avancé, regretté 
de tous ceux qui l’avaient connu. Il 
était alors établi à Saint-André. 

Deux autres garçons de Joseph La- 
poiiite ont été s’établir à Saint-An- 
dré, comme cuhivateurs. Ils sont 
chantres ,de l’église, et font la con- 
solation de leur curé, en imitant la 
conduite de leur respectable père 
dont ils conservent le plus doux 
souvenir. Un quatrième garçon de 
Joseph Lapointe est aujourd’hui à 
Saint- Alexandre. Ayant subi des 
pertes dans le commerce , il est rede- 
venu cultivateur. Gomme il a conser- 
vé l’honnêteté de son bon et vertueux 
père, j’espère qu’il se relèvera de ses 
i.ufortunes et que lui aussi, se sou- 
viendra toujours que le plus bel 
éloge qu’un enfant puisse mériter, 
c’est celui d’avoir fait honneur à la 
mémoire d’un vertueux père, par 
une conduite irréprochable. Dsux 
autres garçons de Joseph Lapointe 
sont demeurés à l’Ile aux Coudres, 
sur le bien paternel. Ils étaient ju- 
meaux et d’une ressemblance si par- 
faite qu’on ne pouvait les distinguer 
l’un de l’autre. Au baptême on leur 
avait donné les noms de Pierre et de 
Paul, comme pour leur faire souvenir 
d’être toujours comme les deux 
Apôtres qui furent unis et pendant 
leur vie et pendant leur mort. 

Par le manque d’une sage admi- 
nistraiion, on avait partagé en deux 
le bien paternel, afin de les établir 
tous deux. C’était une faute qu’on 
ne devrait jamais commettre, sur- 
tout à rile aux Coudres. De ce par- 
tage il est résulté qu’un des deux 
jumeaux a été obligé de vendre sa 
terre dont les revenus ne pouvaient 
suffire à élever une nombreuse fa- 
mille. 
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La sagesse exige, ce me semble, 
que le bien paternel des familles 
de nos cultivateurs soit conservé 
dans toute son intégrité, supposé 
même qu’il soit d’une grande éten- 
due. En conséquence, celui de leurs 
enfants, que les parents choisissent 
pour les remplacer, devrait aider à 
ses frères à s’établir ailleurs pour 
autant du moins que cela peut con- 
venir à l’avantage de la famille de- 
meurée sur le bien paternel qui 
deviendrait une ressource, quand 
quelqu’un des enfants tomberait 
dans le besoin. Mais à part certaines 
exceptions, il ne faudrait jamais im- 
poser sur le bien paternel, des 
droits élevés pour la dot des filles. 
Un jeune homme qui veut se marier, 
doit être en moyen défaire vivre une 
femme, sans compter sur la dot de 
cette femme. Au reste, on sait quel 
sort attend, assez souvent, ces filles 
que l’on épouse à cause de leur riches 
dots. L’arrangement que je sug- 
gère ici serait peut-être le moyen le 
plus efiScace de conserver, dans les 
familles des cultivateurs, le bien de 
leurs ancêtres et de voir les enfants 
se succéder de père en fils, pendant 
une longue suite de générations. 

Toutenparlantdechoseset d’au très, 
je vous prie de ne pas perdre de vue 
le chemin que nous parcourons. Re- 
gardez comme il est toujours uni, tout 
jours beau. Considérez aussilesbelles 
eaux de notre fleuve se tenant près 
du haut rivage comme pour nous 
saluer à notre passage Enfin voyez 
le rempart qui norde l’Ile s’élevant 
toujours à mesure que nous descen 
dons vers la pointe de l’est. Avez- 
vous jamais rien vu d’aussi magni- 
fique que la position de cette longue 
fiie de maisons, bâties sur le bord de 
celte belle côte! Je ne suis jamais 
allé dans une de ces demeures sans 
être enchanté de la beauté des points 
de vue qu’on y découvre. 

Cependant, en considérant la ma- 
gnifique position qu’occupent ces 
maisons, une chose attriste la vue, 
c’est la couleur sombre de leur exté- 
rieur et surtout de leur couverture. 



Si seulement elles étaient blanchies à 
la chaux qu’on peut facilement se 
procurer sud l’IIe, quel heureux 
contraste elles feraient avec la ver- 
dure de la côte et avec celle qui leë 
environne j On dirait qu’en embellis- 
sant l’extérieur de leurs demeures, 
les habitants de la Baleine craignent 
d’y attirer trop fortement l’attention 
des étrangers qui font le tour de 
leur Ile, et de les empêcher ainsi de 
considérer les beautés semées à pro- 
fusion tout le long de leur rivage. 
Sans rejeter cette opinion, je suis 
plutôt porté à croire que les habitants 
de la Baleine en agissent ainsi, parce 
que, s’occupant beaucoup à embellir 
leur demeure céleste par la pureté 
de leurs mœurs et la pratique des 
vertus chrétiennes, ils ne s’occupent 
que d’une manière fort secondaire 
de la beauté extérieure de leurs de- 
meures terrestres. Et, à cause de ce 
motif, je n’ose pas trop les blâmer. 

De l’endroit du chemin où nous 
sommes, vous pouvez apercevoir le 
bord sud de la petite Ilelte, dont on 
a eu le bon goût de conserver les 
épinettes etles sapins et dont la ver- 
dure un peu sombre contraste mer- 
veilleusement bien avec la couleur 
des eaux du fleuve qui viennent se 
reposer quelques moments sous leurs 
ombres à la fin des hautes marées. 
V ous verrez qu’il n’en a pas été ainsi 
de l’autre liette, au boutouestde l’Ile 
dont on a impitoyablement abattu 
tous les arbres. 

Si la marée ne la couvrait pas, je 
vous montrerais un gros caillou, 
près du bas de l’Ile, où s’est passé 
un événement qui a failli plonger 
tous ses habitants dans le chagrin. 
Laissez-moi raconter cette singulière 
aventure. 

Vous savez, je pense que le loup- 
marin, appelé loups-’marins-d' esprit, 
pour une raison que j’ignore, a l’ha- 
bitude de monter sur les cailloux, 
lorsque l’eau les environne. L^ but 
ostensible de celte habitude est de 
s’y .reposer, d’y faire ses ébats, d’y 
prendre son sommeil et peut-être 
aussi pour s’y faire tirer, comme un 
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innocent qu’il est, malgré le nom 
qu’on lui a donné. Vous save^ égale- 
ment que sa manie est d’adopt rr un 
caillou préfératlement aux autres 
et que, presque à chaque marée 
montante, il vient s’y placer, afin, 
dirait-on, qu'on prenne les moyens 
de le tuer. Quand les chasseurs de 
nie ont eu connaissance qu’un de 
ces ïotips-marins-d’ esprit a adopté un 
caillou, ils construisent à une portée 
de fusil, une embuscade avec des 
branches d’arbres, afin de l’appro- 
cher, sans être aperçus. 

Or, il y avait autrefois à l’Ile aux 
Coudres deux vieux chasseurs, liés 
par l’amitié la plus franche depuis 
qu’ils étaient capables d’aller faire 
la guerre aux gibiers qui venaient se 
promener sur l’Tle. Leurs noms 
étaient Guillaume Tremblay et.lean 
Èrisson. Quand j’aurais une mémoire 
de chat, il ne me serait pas possible 
de me rappeler combien de fois ils 
avaient été de compagnie à la chasse 
sur la chaîne- de-roche située à l’extré- 
mité du bas de l’Ile et quelle quan- 
tité de gibiers ils avaient tués, car 
ilsétaientde très habiles tireurs, sur 
tout Guillaume Tremblay. 

S’étant un jour aperçu qu’un loup- 
marin d’esprit avait adopté le gros 
caillou dont je parle pour venir 
s’y reposer et y prendre ses ébats, 
ils prirent l’un et l’autre, sans se le 
dire la résolution de le venir tuer. Ce 
caillou avait une embuscade, faite 
selon toutes les règles antiques en 
usage chez les chasseurs de cette es- 
pèce de poisson imlu. Le lendemain 
de cette découverte ou peu de jours 
après, car je tiens à être un fidèle 
narrateur,’Guillaume Tremblay, afin 
de jouer un tour à son ami, s’était 
levé de très-grand matin, comme qui 
dirait entre chien et loup, et avait été, 
sans plus de façon, se placer sur un 
caillou, que l’eau environnait déjà. 
Il n’avait certes pas oublié son fidèle 
compagnon de chasse, son grand fu- 
sil qui ne ratait jamais, à moins qu’il 
n'y eût pas de poudre dans le bassi- 
net, ce qui arrivait quelquefois.!., 
par oubli. 



Il n’y avait que fort peu de femrs 
que, couché sur le ventre, Guillaume 
Tremblay contrefaisait le loup- 
marin de la manière la pins parfaite, 
lorsque son vieiîami, Jean Brisson, 
arrivant sur le livage entendit les 
cris plaintifs et le clapotage de ce 
singulier loup marin, vers l’endroit 
où devait être le gros caillou que le 
demi-jour l’empêchait de distinguer 
clairement. Parfaitemeut convaincu 
que le véritanle loup-marin était 
monté sur un caillou, son cœur de 
chasseur en bondit de joie. Nul 
doute que d’avance il se faisait fête 
de l’aller montrer mort à son vieil 
ami, en se vantant d’avoir été plus 
matinal que lui. 

Sans perdre un moment, il se mit 
en devoir d’approcher ce loup-ma- . 
rin, employant toutes les ruses et 
les finesses d’un chasseur qui con- 
naît parfaitement le grand art de 
tromper son gibier. Se glissant donc 
sur le rivage comme un serpent dans 
l’herbe, il se hâta de se rendre à 
l’embuscade avant que le jour se fut 
fait. Pendant cette savante approche, 
Guillaume Tremblay, qui était sur 
le caillou, continuait de s’évertuer 
de son mieux à imiter les allures 
d’un loup-marin. 

Pendant qu’il se déménait de la 
sorte, il avait aperçu quelqu’un qui 
se dirigeait vers l’embuscade. Il ne 
'douta pas que ce ne fut son vieil ami 
Brisson qui voulait lui faire peur, 
car il ne pouvait s’imaginer qu’il put 
le prendre pour un véritable loup- 
marin. Il le laissa donc se rendre à 
l’affût sans la moindre appréhension. 
Mais ce n’était pas le cas. Jean Bris- 
son, dont la vue n’était pas celle d’un 
homme de vingt-cinq ans s’était vrai- 
ment mépris et y allait très-sérieuse- 
ment. Rendu à l’embuscade, il banda 
son fusil, le mit en joue et ajusta de 
son mieux le prétendu loup-marin 
qui, par une chance providentielle 
était couché horizontalement, le front 
tourné vers l’embuscade, dans le but 
de faire voir qu’il n’avait pas peur 
et qu’il rirait plus tard de son ami qui 
se faisait fête de l’effrayer. Mais le 
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coup partit et toute une charge de 
plotnb-à-loup marin alla frapper sur 
le devant de la tête de Guillaume 
Tremblay qui, en recevant le choc du 
plomb, jeta un cri et glissa de la pierre 
dans l’eau qui l’environnait. Ce ne 
fut qu’en entendant ce cri que Jean 
Brisson s’aperçut de son erreur. 

On ne se fera jamais une idée de 
son désespoir. C’était son vieil ami; 
il l’avait reconnu au son de sa voix ; 
Poussant alors des cris lamentables, 
il s’arrachait les cheveux ! Il ne pou 
vait en douter, il venait de tuer 
son compagnon de chasse 1 l’homme 
au’ilavait le plus aimé en ce monde! 
Celui pour qui il eût mille fois donné 
sa vie I Qui pourra raconter sa dou- 
leur, son chagrin, ses angoisses 1 

Pendant qu’il se désolait ainsi, son 
pauvre vieil ami qui, abasourdi par 
le coup qu’il avait reçu, était tombé 
dans une eau peu profonde, s’était 
redressé sur ses jambes et sans trop 
savoir ce qu’il faisait, il criait d’un 
ton lamentable à son apii désolé : Tu 
m’as tué ! tu m’as tué I 

En l’entendant crier ainsi, Jean 
Brisson revint à lui-même, et cou- 
rant vers victime, qu’il trouva 
baignant dans son sang et le visage 
déchiré parles grains du plomb. Le 
prenant par le bras, il lui aida à se 
soutenir pour gagner le bord de l’eau, 
où il le fit asseoir sur une pierre, et 
se plaça auprès de lui pour se lamen- 
ter et pleurer amèrement. 

Pendant que se passait cette scène 
de désolation, le jour s’était fait et, 
des maisons bâties sur la côte, on 
avait entendu le coup de fusil et les 
cris des deux pauvres amis. On vint 
donc, en toute hâte, à leur secours. 

On transporta dans une maison, le 
pauvre blessé dont le sang continu- 
ait de ruisseler des trous qu’avait 
faits les grains de plomb. Mais la com- 
passion qu’inspirait l’état pitoyable 
où il était fut grandement surpassée 
par celle qu’inspirait Jean Brisson, 
dont ladésolation, les larmes, les cris 
douloureux et les profonds soupirs, 
arrachaient des pleurs à tous ceux 
qui étaient présents. Après les pre- 



miers soins donnés au blessé, on les 
transporta l’un et l’autre chez eux. 

Quand on put se rendre compte 
des effets qu’avait produits ce fatal 
coup de fusil, on reconnut que les 
grains de plomb n’avaient pas atteint 
les yeux, que quelques-uns avaient 
labouré les joues sans en briser les 
os, que les nombreux grains de plomb 
qui avaient frappé sur le front, 
avaient glissé de chaque côté de la 
tête sans fracasser le crâne. Le coup 
n était donc pas mortel. En effet, 
après quelques mois seulement, 
Guillaume Tremblay était parfaite- 
ment guéri de ses blessures et de l’en- 
vie d’aller se placer sur un caillou, 
avant le jour, pour y contrefaire le 
loup-marin. 

Mais il n’en fut pas ainsi de Jean 
Brisson qui fut en réalité beaucoup 
plus malade que son vieil ami. Il eut 
pendant longtemps l’esprit troublé 
et jusqu’au moment de la mort, il ne 
put jamais recouvrer la tranquillité 
de son esprit et la paix de son âme. Il 
se lamentait souvent et il ne pou- 
vait regarder son fusil sans qu’une 
larme vint mouiller ses yeux. 

On ferait un livre d’une grosseur 
énorme avec l’histoire des malheurs, 
des pleurésies, des douleurs, des infir- 
mités, des morts prématurées, causés 
par la chasse, qui n’est salutaire et 
sans danger que lorsqu’on ne la 
fait qu’avec une extrême modération 
et dans le seul but de prendre de 
l’exercice corporel. Car tout homme 
qui s’adonne à la chasse, dans les 
endroits surtout où il y a beaucoup 
de gibiers, en contracte facilement 
le goût, qui se change bien vite en 
une passion qui devient une espèce 
de fureur. J’ai connu des hommes 
qui ne pensaient qu’à la chasse, qui 
ne parlaient que de la chasse, qui ne 
vivaient que pour la chasse. Un cé- 
lèbre chasseur, alors dans la vigueur 
de l’âge et dans l’ardeur de cette pas- 
si déclarait que si, après sa mort. 
Dieu voulait lui donner de la poudre 
et du plomb eu abondance et autant 
de gibier et surtout d’outardes qu’il 
en pourrait tuer, il ne demanderait 
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T>as d’antres jouissances, pendant 
l’éternité I 

Ce n’est pas tant le profit que l’on 
retire de la chasse qui la rend si at- 
trayante, que l’instinct de la destruc* 
lion, auquel se mêle une grosse dosse 
de cet orgueil humain qui pousse à 
se rendre habile à tuer et à faire des 
cendie des airs un oiseau à qui ses 
ailes donnaient le privilège de s’y 
élever, pendant que l’homme est con- 
damné a marcher au*dessous'de lui 
et à voyager pesamment sur la terre, 
séjour obligé de l’homme, et que l’oi- 
seau semble mépriser en voyageant 
par les airs. 

En philosophant tant bien que mal 
sur la passion pour la chasse, je 
m’aperçois que nous sommes arrivés 
près d’un cap, appelé le Cap-aux- 
pieires, le seul que l’on rencontre 
autour des côtes qui bordent l’Ile 
aux Coudres. Parmi les pierres qui 
sont tombées de ce cap, et que vous 
apercevez sur le bord du chemin, il 
s’en trouve une à laauelle les pre- 
miers habitants de l’Ile ont donné 
le nom de roche plenreute La tra- 
dition a cru devoir lui conserver 
ce nom, quoiqu’il soit à peu près 
certain qu’elle n’a jamais pleuré, 
excepté toutefois lorsque la pluie 
du ciel tombant sur elle, coulait 
sur ses côtés, ce qui, vous l’avoue 
rez, arrive à toutes les autres pierres 
sans que, pour cette raison, on ait 
jugé opportun de leur donner le nom 
de roches-pleureuses. Quant à moi, qni 
suis passé plusieurs fois auprès de 
cette pleureuse, je déclare, en toute 
sincérité, ne l’avoir jamais vu verser 
une larme. 

Toutefois, pour ne pas jeter de 
louche sur la véracité d’une antique 
tradition conservée dans le souvenir 
des bons habitants de l’Ile aux 
Coudres, je crois devoir faire remar 
quer qu’il peut être arrivé que, 
chaque fois que je suis passé auprès 
d’elle, elle retenait ses larmes, pour 
ne pas troubler le bonheur que je 
ressens, toutes les fois qu’il m’arrive 
de faire une promenade autour de 
mon Ile natale, car, je l’ai déclaré 



bien souvent déjà, j ^ lare vois toujours 
avec un nouveau plaisir, parce que, 
sur celte lie, se sont écoulées, hélas 
trop vites 1 les joies de mon enfance, 
qui ont été les seules que le chagrin 
n’a pas empoisonnées. Mon père, qui 
avait passé ses premières années à 
la Petite Rivière Saint*Erançois, me 
disait qu’il n'y mettait jama's le pied 
sans sentir son cœur surabonder 
d’une émotion qui le mettait au 
comble du bonheur. 

Enfin, pour en finir avec la tradi- 
tion de cette pleureuse, je dois vous 
dire que j’ai remarqué, tout aujièr 
d’elle, un petit filet d’eau qui m’a 
semblé sortir du pied du cap, auprès 
duquel se trouve cette pierre. 

On Dourrait conclure de là que ce 
petit filet d’eau se sera chargé de 
verser des larmes au lieu et place de 
la roche-pleUreuie. 

Voulant me rendre compte de celta 
singulière tradition, je me suis 
rendu auprès de cette pierre, accom- 
pagné d’un homme très-mtelligent, 
le sieur Français Tremblay (Dur val), 
dans l’été de 1870. Après un minu- 
tieux examen, nous avons découvert 
que l’erreur populaire était venue de 
ceci: A une hauteur d’environ un 
pied du bas du cap, sort une source 
d’eau. Elle passe par une très petite 
ouverture, entre deux pierres atta- 
chées au rocher. Cette source coule 
sur celle des deux qui est la plus 
basse, ce qui semble donner à cette 
dernière l’apparence d’une pierre qui 
pleure. Le premier qui a cru que 
cette pierre pleurait réellement, ne se 
sera pas aperçu de la petite ouverture 
par où l’eau passait. 11 se sera ima 
giné que l’eau qu’il apercevait sortait 
à travers cette pierre, et coulait sur 
elle, comme les pleurs qui soi- 
tent des yeux, coulent sur les joues. 
Ayant fait cette découverte, il l’aura 
communiquée à d’autres qui l’auront 
acceptée de confiance, et l’auront fait 
passer dans les traditions de l’Ile. 

Nous voilà enfin rendu au bas de 
nie, à l’endroit où le chemin coupe 
la petite îlette qui se termine par une 
longue chûne de cailloux. Cette 
4 
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digue de pierres semble avoir été 
placée là toute expiés pour garantir 
l’extrémité est de l’Ile, de la fureur 
des vagues, soulevées par les tem- 
pêtes venant de l’est. Cette chaîne 
découvre à la marée baissante, sur 
sur une longueur considérable. Et 
c’est alors que, le printemps et l’au- 
tomne, les chasseurs vont s’y embus- 
quer pour tuer les gibiers de mer qui 
y passent, ün ne se fera pas une idée 
même approximative des milliers de 
coups de fusil qui ont été tirés de cette 
chaîne de cailloux 1 Car autrefois le 
gibier abondait sur l’Ile aux Coudres, 
tandis qu’aujourd’hui on n’y en voit 
plus qu’une très-petite quantité. Les 
habiles ont cru qn’en faisant une loi 
pour défendre d’en tuer le printemps, 
il deviendrait peut-être aussi abon- 
dant qu’il l’était, il y a cinquante ans. 
Toute salutaire que peut être cette 
défense, elle ne sera qu’un moyen 
très-peu efficace, tant qu’on n’empê 
chera pas les Américains ou autres 
smogleurs d’aller charger d’œufs des 
gcëlettes sur les Iles aux oiseaux pen- 
dant la ponte de ces gibiers. Si on 
veut en empêcher la destruction, il 
faut veiller à ce qu’on n’aille pas 
prendre leurs œufs pour les vendre 
sur les marchés des Etats-Unis ou 
sur celui d’Halifax. 

Je vous prie de remarquer l’en- 
foncement circulaire que forme ici 
le rempart qui environne l’Ile. On di- 
rait que ce rempart se retire en ar- 
rière, afin de laisser un espace pour 
le chemin. Si vous y faites attention, 
quand nous passerons à la pointe de 
l’ouest de file, vous verrez que l’en- 
foncement du bout est, a son corres- 
pondant dans celui de l’ouest. Là aus- 
si, le rempart qui environne l’Ile a 
son enfoncement circulaire que l’on 
appelle les fonds. Je ne crois pas que 
l’on trouve de telles particularités 
sur aucune des îles de notre Saint- 
Laurent. 

Puisque j’en suis sur ce chapitre, 
je vous ferai encore remarquer que 
'ses deux extrémités les plus avan- 
cées, se terminent, l’une et l’autre, 
par une îlette recouverte de bois de 



sapin et d’épinette. Ce qui n’est pas 
moins singulier, c’est que l’îlette de 
l’ouest se trouve en ligne de la rive 
sud. Comme je vous ferai observer 
plus tard, ona abattu, il y a quelques 
années, les arbres qui rendaient si 
pittoresque l’îlette de l’ouest. 

Jugez vous-mêmes si j’ai tort 
de regretter qu’on ait coupé res 
arbres, par le plaisir que vous éprou- 
vez en passant près de ceux-ci qui, 
nous dérobant pour quelques mo- 
ments la vue des objets éloignés, 
semblent nous dire de nous recueil- 
lir afin de nous préparer à mieux 
apprécier le magnifique spectacle 
que vont bientôt nous offrir les gi- 
gantesques montagnes qui bordent 
la rive nord de notre beau Saint- 
Laurent. 

Si, pendant que ces beaux arbres 
nous barrent la vue, vous me de- 
mandiez ce que signifia ce grand 
nombre de buttes de sable que, d’ici, 
nous apercevous à travers les bois, 
je vous répondrais que ce sont des 
cachettes. Si vous vouliez savoir à 
quoi servent ces cachettes, je vous di- 
rais : lo. que ce n’est point pour ser- 
vir de refuge aux voleurs, parce que 
cette race de Chanaan n’a jamais 
pu s’établir sur l’Ile aux Coudres. 
Je vous répondrais, 2o. que ce n’est 
point non plus pour cacher les ob- 
jets que l’on veut soustraire à une 
saisie, parce que les habitants de 
cette partie du sol canadien ne sont 
pas encore assez civilisés pour con- 
naître ces honnêtes tours de bâton. 
Je vous répondrais, 3o. que ce n’est 
pas pour mettre à l’abri des orages 
les malheureux que la tempête jette- 
rait sur le rivage de cette partie de 
l’Ile, parce, de jour et de nuit, les 
maisons des habitants sont ouvertes, 
et de grand cœur, à tous ceux qui 
mettent le pied sur leur Ile. Je vous 
répondrais, 4o. que malgré le plaisir 
que ressentent ces insulaires à rece- 
voir les étrangers, ce n’est même pas 
pour exercer l’hospitalité envers les 
renards et les ours, en leur fournis- 
sant des gîtes, parce que ce sont des 
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voleurs et qu’on n’en veut pas souf- 
frir sur rile. 

Ce qui le prouve, sans réplique, 
ce sont les deux faits suivants : D’a- 
t)ord, il prit autrefois envie à un 
habitant de la Baleine, le sieur Ger 
main Desgagnés, de traverser du sud 
un sieur renard, grand ami des 
poules, comme vous savez. C’était 
un Ismaïl contre lequel tous les ca 
nous des fusils se dirigèrent. Je vous 
assure qu’il n’eut pas longtemps en 
V’.e de courir. En second lieu, il ar 
riva que, pendant une belle journée 
d’été, un ours eût la fantaisie do vou- 
loir traverser sur l’ile, pour y faire 
connaissance avec les moutons et 
les bêtes à cornes. Pour n’avoir pas 
su ou avoir oublié que la nuit tous 
les chats sont gris, il eût la gaucherie 
de venir poser ses grosses pattes sur 
le rivage de l’Ile, vers l’endroit ap- 
pelé le mouillage, en plein soleil d’un ' 
après midi. Pour comble de disgrâce, 
il eût la mauvaise chance d’être aper 
çu au moment où il achevait sa 
longue et fatigante traversée. L’éveil 
fut aussitôt donné, et malgré que le 
nouvel arrivé se fut réfugié dans un 
arbre pour se dérober aux regards, 
des chasseurs le découvrirent et lui 
firent passer l’envie de goûter aux 
viandes de l’ile. Ces deux exécutions 
sommaires ont ôté pour jamais, à 
quiconque en aurait eu la pensée, la 
hardiessede venirà l’IleauxC mires 
pour y exercer le métier de fripon. 

Mais enfin, quel but s’est on pro 
posé en faisant ces cachettes ? Je 
vous apprendrai qu’elles servent à 
encaver les pommes de terre pendant 
le temps de nos hivers rigoureux du 
Canada. Pour vous faire voir que la 
place de ces cachettes a été fort bien 
choisie, je vous dirai que la tradi- 
tion a constamment rendu témoi- 
gnage qu’elles s’y conservaient très- 
bien. 



CHAPITRE QUATRIÈME 

CONTINUATION d’uNE PROMENADE AU- 
TOUR DE l’ile — ANECDOTES 

Nous avons coupé la pointe est de 



nie ; les arbres ne bornent plus 
notre horizon. Regardez la rive 
nord un peu à l’est ; le premier 
objet, qui s’offre à nos regards, ce 
sont ces deux longs rochers qu’on 
dirait d’un géant qui allonge ses 
longues jambes, aa loin dans le 
fleuve, comme pour y cacher ses 
pieds. 

Si jimais vous voulez avoir une 
idée des saults que devaient faire 
les béliers dont parle le prophète-roi, 
accordez-vous la liberté de vous em- 
barqu-rdms une chaloupe, et d’al- 
ler faire un lourde promenade dans 
le rang-de-marée qui sa forme à 
quelques arpents du bout des pieds 
de mon géant métamorphosé. Choi- 
sissez l’heure de la marée baissante, 
dans le temps des grandes mers, 
quand il fait un fort vent d’est. 
Lorsque vous serez de retour de 
votre humide promenade, vous 
pourrez vous vanter d’avoir dansé 
le plus sautillant rigodon qui ait ja 
mais été dansé dans une salle de 
bal. 

Comme vous le voyez, les caps- 
aux oies, avec leurs longues pointes, 
nous dérobent la vue du reste de la 
rive nord du fleuve. Ne dirait-on pas 
qu’ils se sont placés là parce qu’ils . 
ont craint que la vue du rivage, 
qu’ils dérobent à nos regards, eût 
empêché de faire attention à lenr 
gigantesque longueur. Cependant je 
vous avouerai que, réflexion faite, 
j’ai reconnu que la Providence avait 
bien fait de les allonger de la sorte, 
parce que leur avancemeut dans le 
fleuve fournit un abri aux naviga- 
teurs, dans l’anse de la grosse-roche 
qui les avoisine à l’ouest, contre la 
fureur des vents de l’est qui se dé- 
chaîne, sur cette partie de la côte 
nord, peut être plus qu’en aucun 
autre endroit de notre Saint-Laurent. 

Mais c’en est assez, peut-être 
même trop, sur mon géant aux 
longues jambes. Portons donc nos 
regards ailleurs. D’autres objets 
vont nous intéresser bien davan- 
tage. 
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Suirez (’ette montée, depnislebout 
des caps-aiix-oies jusqu’aux maisons 
assises sur celte énorme hauteur. 
Comme tout se dessine sous nos re- 
gards ; surtout les maisons semées 
ça et là, sur le ppnchant de cette 
côte, d’une longueur d’au moins 
trois quarts de lieue. Voyez comme 
elles SP découpent avec les groupes 
d’arhres verts qui les environnent; 
admirez la verdure de ces champs 
ensemencés au milieu de ces bou- 
miets d’arbres qu’on y a laissés. 
Etendez encore votre vue plus au 
nord, et vous allez apercevoir l’é- 
fflise des Ebouleraents, dont un 
monticule nous cache la base. Pla- 
cée sur cette immpn=e élévation, ne 
rcssemble-t-elle pas à un nid d’aigle 
bâti dans la cime d’un grand pin? 
Alais quelle idce de l’avoir juché là, 
se demande-’-on, quand on sait 
nu’autrefois elle était bâtie au bas 
de cette longue suite de buttes, de 
côtes et de montagnes! J’ai souvent 
pensé qu’on l'avait bissée si loin des 
eaux de fleuve dans un temps de ter- 
reur panique afin, ce qu’on n’aura 
pas grande peine à croir“, afin qu’elle 
n’ebt pas le sort de la première qu’on 
avait bâtie au bas des côtes, sur le 
rivage que les eaux ont pu l’audace 
de détruire. Il semblerait que ceux 
qui l’ont placée si loin du fljuve, 
'nulaient mettre en pratique ce pro- 
verbe, qui est aussi vrai que beau 
voup d’autr's; Chat échaudé craint 
Veau froide. Vous jugerez, comme 
moi, que, pour cette lois, le proverbe 
ne mentira point. Quoiqu’il en soit, 
la position de cette église- vue d’ici, 
est très-pittoresque, très-gentille, 
très-aérienne, la plus haute placée 
rie toutes les églises du Canada. 
Aussi elle me plaît autant, et même 
mieux, que celle de n’importe quelle 
autre église. 

Si vous étiez assez courageux pour 
supporter l’ennui d’une longue lieue 
de côtes, faite au petit pas d’un 
pauvre cheval haletant jusqu’à en 
perdre haleine, vous vous rendriez 
rie la rive du ll.euve, à l’église des 
iSboalements. Parvenu là, vous 



auriez l’Ile aux Coudres sous vos 
pieds; vous en découvririez tonte la 
superficie, toutes les maisons, toutes 
les sinuosités. Yers le sud et le snd- 
ouest de la rive du fleuve, vos re- 
gards contempleraient de magni- 
ü^ues points de vue, et vous n’auriez 
pas grande peine à croire que cette 
église des Eboulements n’est pas bien 
éloignée de la calotte du ciel. 

La montagne, que voua aperce- 
vez, dans le lointain au nord de l’é- 
glise des Eboulements, est, prétend- 
on, la p'us élevée au-dessus du ni- 
veau de l’eau, de toutes celles de eette 
partie du flmve. Je le croirais sans 
peine, puisqu’elle a été posée sur 
deux autres montagnes qui sont 
énormément élevées. 

Etendez maintenant votre vue vers 
l’ouest et, quoique ces montagnes 
soient un peu moins élevées que 
celle où est l’église, jugez de lahau 
teur où est placé ce cordon de mai 
sons qui se prolonge jusque sur la 
côte du Gap aux-Corbeaux, que nous 
verrons mieux, quand nous serons 
plus avancés dans notre promenade. 

Les deux tiers de la partie des 
Eboulements que nous avons sous les 
yeux portent le nom un peu affli- 
geant de misère. En voici l’origine: 
A une époîue assez éloignée de la 
nôtre, lorsqu’on y a commencé le 
défrichement des terres, les gelées 
y ont détruit les récoltes, pendant 
plusieurs années de suite. Il s’en 
suivait que les colons étaient dans 
une extrême misère. Us avaient tant 
et tant parlé de leur mi-ère qu’en les 
voyant arriver aux maisons, ayant 
leurs poches sur le dos, on disait : 
Voilà un homme qui vient de la 
concession de la misère. Malgré que. 
depuis cette époque, le climat y soit 
devenu moins inclément; malgré 
que les habitants y soient passable 
ment à l’aise: cette partie ri^s Ehon- 
lements s’appelle toujours misère. 
Voilà qui veut di’e que, dans la 
jeunesse surtout, il ne faut point 
perdre de vue cette sage parole: 
Souciez-vous de porter un bon nom. 
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Entre le Cap-tmx Corbemi.x et la 
Pointe d- Fjou'son, se trouve un petit 
cours d’eau qui descejid des côtes et 
à qui son parrain a donné le nom 
assez peu édifiant de Bumeau Juteux 
(liireur). Ponrqnelle raison ? Je n’en 
sais trop rien. Quant à moi, je puis 
assurer que plusieurs fois, je suis 
passé, par eau, assez près de ce 
mauvais parleur sans l’entendre 
jurer. Si jamais vous traversez ce 
ruisseau, vous ne l’entendrez proba 
blement pas prononcer cas mauvais 
mots. Mais enfin il porte ce nom, et 
je ne puis rien pour lui en donner 
un autre plus édifiant. Revenons sur 
nie. 

Nous voilà rendus à un petit 
ruisseau que la couleur de ses eaux 
a fait nommer: Ruisseau rouge. Çe 
petit cours d’eau mérite de n’être 
pas passé inaperçu pour les raisons 
suivantes : lo. Il est le seul endroit 
où il y a un havre pour les cha- 
loupes des habitants du bas de l’Ile ; 
2o. Il est le seul cours d’eau de cette 
partie de l’Ile ; 8o A sa sortie sur le 
rivage, il forme un fort joli petit 
hassin, le plus propre de tous les dé- 
barquements sur nie; 4o. Il n’a 
point le désagrément d’avoir un 
pont du genre et de la qualité de ce 
lui que nous avons traversé, sur la 
rivière-rouge, et des deux autres que 
nous verrons dans la partie ouest 
de nie ; 5i. Au nord et au sud-est, il 
a pour accessoires deux solides 
bancs de sable qui se découpent 
merveilleusement, quand la marée 
montante a rempli l’étendue de son 
gentil bassin ; 6o. Dans l’opinion de 
M. le grand-vicaire Demers, c’est le 
meilleur de tous les cours d’eau de 
nie aux Goudres pour y bâtir un 
moulin à farine. Voilà, je pense, 
plus qti’il en faut pour mériter l’at- 
tention du voyageur qui le renconire 
sur son passage. 

Au point où nous en sommes de la 
marée montante, tous les prome- 
neurs intelligents s’accordent à dire 
que la partie du chemin de la rive 
sud de nie, que nous venons de 
parcourir, offre un aspect des plus 



pittoresques. En effet, il suffit d’avoir 
un cœur capable d’aimer les beautés 
que le Créateur a semées, à pleines 
mains, sur cette terre où habite sa 
créature intelligente, pour eu juger 
ainsi. 

Mais pour être sensible à de tels 
aspects, il faut, ce semble, avoir pas- 
sé les jours d’une candide enfance 
à contempler les heVes choses qu’of- 
frent les rives d’un beau fleuve. Quand 
on est parvenu à l’âge mûf, sa^s p" 
avoir reçu les impressions dan« se 
jeunesse, on les voit li plunai ' du 
temps sans les comprendre. s.ans les 
apprécier, sans môme y faire atten- 
tion. 

Ne me parlez jamais des impres 
sions qu’ont reçues ceux qui ont été 
élevés sur les borJs d'nn lac. T s 
n’ont pu contemp'er que des eauv 
mortes, indolentes, inertes, que ips 
vents étaient contraints de gaU- sni 
ser pour leur donner une appareri'''’ 
de vie. Leur vue m’.a tou( 0 ''rs offert 
l’idée d’un paresseux qui ne lemue 
que sous les coups de fouet d’un 
maître en colère. 

Ne me vantez jamais le 
de ceux qui ont passé leur enfance 
sur les bords d’une rivière, toute 
belle qu’elle soit. Ils ont vu des 
eaux, qui ne changent jamais d’as- 
pect, qui passent une seule fois sous 
leurs yeux, comme pour leur dire un 
adieu de mort, et qui ne reviennent 
plus. Ces eaux n’ont point, en elles- 
mêmes, un principe de vie. Voyez 
plutôt, elles ne remuent que par 
suite del’inclinaison du sol dont elles 
suivent machinalement la pente. 
Puis, allant toujours vers l’océan 
pour se perdre dans son immensité, 
elles font naître des pensées trop 
sombres, trop mélancoliques, je de- 
vrais di re, décourageantes pour l’âme 
de quiconque a reça de Dieu un ins- 
tinct qui le porte à aimer la vie, une 
volonté pour agir, une liberté qui 
lui donne le choix de ses actes. 

Mais il n’en a pas été ainsi pour 
celui qui a passé les beaux jours 
de sa jeunesse sur les rives d’un 
fleuve, surtout sur celles du beau 
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Saint- Laurent, et, peut-être encore 
plus, s’il les a passés à l’Ile aux 
Coudres. Pour celui ci, il a eu le 
bonheur de contempler des eaux 
qui non-seulement ont le mouve- 
ment, mais encore la vie avec des 
manières d’être et d’agir qui pré- 
sentent l’image de la liberté, du tra- 
vail, de l’activité, de la constance, 
de la persévérance et de l’intelli- 
gence dans l’action. Vous allez vous 
en convaincre. En eff;t, les eaux du 
Saint-Laurent, vu^■s de l’Ile aux 
Coudres. à part quelques courts ins- 
tants, sont prodigieusement actives. 
Elles montent vers l’ouest puis elles 
descendent ve'-s l’est, elles s’avan 
cent au nord vers le rivage, elles 
s’en éloignent vers le sud, tantôt 
plus, tantôt moins. E.les se séparent 
en arrivant à l’une des extrémités de 
nie, comme pour respecter la de- 
meure de l’rjomme, puis elles se ré- 
unissent quand elles sont lendues à 
l’autre extrémité. A certains jours, 
elles vont avec plus de rapidité dans 
leurs voyages, parce qu’elles ont un 
plus long trajet à parcourir, et 
qu’elles ont garde de manquer à 
l’beure du rendez-vous. D’autres 
jours, elles ralentissent ,eur marche 
parce qu’elles doivent ne jamais ar- 
river là où elles vont, avant le temps 
fixé. Parvenues au bout de leur 
course, elles se reposent un peu, 
comme pour reprendre haleine, puis 
elles se remettent en marche pour 
parvenir, à temps, au but où ellesdoi- 
vent se rendre afin d’arrêter encore 
un peu, sans cependant ne jamais 
prendre d’autre repos que celui qui 
leur est indispensable. Quelquefois, 
elles se retirent si loin du rivage 
qu’on dirait qu’elles n’y reviendront 
plus. Mais ce n’eslquepour y accou- 
rir plus vives et plus animées. Dans 
leurs voyages vers les rives qui les 
attendent comme on attend la visite 
d’un bon voisin, elles apportent dans 
leur sein, une foule de poissons de 
toute espèce dont elles ont l’inten- 
tion, en se retirant, de laisser une 
partie dans les enclos que l’homme 
avait préparés pour les recevoir, 



puis, sans perdre de temps, elles re- 
tournent eu chercher d’autres pour 
les y laisser encore. 

Si quelquefois elles sont malfai- 
santes, l’homme réfléchi ne doit pas 
s’irriter contre elles, puisque la 
cause, qui les lui rend hostiles, 
leur est étrangère. Mais, alors 
môme, elles sont encore aimables 
par ces ondulations, ces houles, ces 
lames qui font cesser la monotonie 
de leur surface, laquelle, trop pro- 
longée, finirait par inspirer du dé- 
goût et à en faire détourner les re- 
gards. Non-seulement alors elles 
sont aimables, mais encore elles ont 
l’avantage de piquer la curiosité de 
celui qui les regarde, et elles l’en- 
gagent et le forcent à s’associer à 
leurs luttes. Pour se préparer à ces 
luttes, elles revêtent leurs robes 
blanches f, puis elles se provoquent, 
elles se poursuivent, elles s’agacent, 
elles se poussent, elles se frappent 
pour s’animer au combat. Tantôt 
elles s’abaissent, tantôt elles se re- 
lèvent ; tantôt elles tombent, tantôt 
elles se redressent; tantôt elles 
poussent des cris aigus, tantôt elles 
font entendre de longs mugisse- 
ments, tantôt elles se séparent, 
tantôt elles se réunissent et, par 
leuTs formes bizarres, changeantes 
et variées comme à l’infini, par le 
dévergondage de leurs allures et de 
leurs aspects, elles ne sont, hélas 1 
qu’une trop filèle image de la so- 
ciété humaine, livrée à ces étran- 
ges folies auxquelles on a donné le 
nom de révolution, ou encore, elles 
ressemblent à ces masses d’hommes 
d’une même paroisse, réunis auprès 
d’un poil, et qui se ruent les uns 
sur les autres, se poussent, se 
frappent, crient, hurlent, dans la fu- 
reur d’un délire, si hideux que la 
langue humaine n’a pas de mots as- 
sez énergiques pour les flétrir. 

Dans d’assez rares occasions, 
poussées à une espèce de désespoir 
par les coups redoublés de la tem- 

t Les gens de l’Ils sppoUeut ces lames : 
des moulons blancs, 
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pète, les eaux du Saint-Laurent 
montrent une audace qui épouvante 
le navigateur, glace le sang de ses 
veines, et lui fait payer de sa vie 
la témérité qui l’avait porté à vouloir 
s’y frayer un passage. Mais ces ex- 
cès contre leur nature, ne durent ja- 
mais bien longtemps. Et, comme si 
elles se repentaient de leur audace, 
elles s’apaisent bientôt, et font ces- 
ser les terreurs qu’elles avaient ins- 
pirées, en redevenant les belles eaux 
du majestueux Saint Laurent. 

Nous voici rendus au pied de la 
côte de Vital Mailloux. Ici, nous al- 
lons cesser pendant quelque temps 
de cotoyer le rivage de l’Ile. 

Jetons un dernier regard sur ce 
rivage qui, jusqu’ici, s’est montré pro- 
digue d’agréments multipliés. Lais- 
sons les basses régions de l’Ile, pour 
nous élever et voyager sur 1-^ haut 
rempart de son côté nord. De cette 
élévation, nos regards s’étendront 
plus au loin pour admirer d’autres 
beautés dont la vue continuera de 
rendre agréable notre promenade 
autour de l’Ile. 

Descendons de voiture pour mon- 
ter la côte à pieds, nous dégourdir 
un peu les jambes et moins fatiguer 
celles de notre bucéphale. 

Avant d’escalader le rempart de 
nie, approchons-nous un peu du 
bord du rivage pour voir de plus 
près la limpidité des eaux et entendre 
ce frémissement qu’elles font en ve- 
nant frapper sur le sable. Voyez ces 
petites lames qui se suivent, s’ap- 
prochent pour venir embrasser le 
rivage, dont elles se retirent aussitôt 
pour donner à d’autres le plaisir de 
le baiser à leur tour, puis, en se 
balançant toujours mollement et 
gentiment, le laissent en lui donnant 
l’espérance de revenir bientôt l’em- 
brasser de nouveau. Car, il ne faut 
pas l’oublier, le ri^iage est l’ami des 
eaux du Saint-Laurent, parce qu’il 
les empêche de voyager toujours 
sans se reposer jamais, comme font 
celles de l’océan qui ne savent où 
diriger leur course et n’ont jamais 
de repos. 



Vous rirez peut-être de moi, si je 
vous disais que cent fois, j’ai été 
m’asseoir sur ce rivage de l’ïle pour 
contempler les flots, surtout quand 
le vent s’élevait. Je ne sais trop 
comment exprimer l’admiration où 
j’étais en voyant d’abord de petites 
lames devenir des masses d’eau 
énormes et redoutables en s’asso- 
ciant : de deux en faire une, de deux 
de CPS dernières en faire encore une 
seule, et puis toujours devenir plus 
grandes en continuant de s’unir. 
Puis quand le vent diminuait, dimi- 
nuer elles-mêmes, et quand il ne 
ventait plus redevenir de toutes pe- 
tites lames en se partageant pour 
former la surface unie du fliuve. 

Enfin je laissai le rivage, en em- 
portant la pensée d’une grande po- 
pulation, dont chaque individu 
s’efface dans l’union générale de 
tous pour élever une grande et 
belle église à la gloire de Dieu. 

Allons maintenant faire notre as- 
cension. 



CHAPITRE CINQUIÈME 

CONTINUATION DF. LA PROMENADE AU 

TOUR DE L’ILE— LA PARTIE NORD — 
ANECDOTES 

Ouf Ouf ! Quelle côte ? 

Quelle chaleur ! Me voilà bien et 
duement aussi essouflé qu’un che 
vreuil poursuivi par une meute de 
chiens acharnés à sa poursuite pen- 
dant la durée de six longues heures I 

Ouf ouf ouf Quelle 

sueur ! Ne dirait-on pas que je viens 
de prendre un bain de vapeur à 

l’eau bouillante. Ouf ouf Le 

bon M. Godfroi Tremblay, mon vieil 
ami asthmeiique, n’a jamais soufflé 
ni plus dru ni pius court, pendant 
une de ses plus rudes crises. 

Voilà ce que c’est que d’avoir de 
vieux reins, de vieilles jambes, de 
vieux poumons, un vieux sifflet 

rouillé ! Ouf ouf. mais voilà 

que ça va mieux : ma respiration 
devient moins courte, moins gênée, 
moins sifflante. Comme on apprend 
toujours quelque chose en vieillis- 
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sant, je comprends aujourd’hui que* 
les'jeunes gens peuvent courir, si 
cela leur plaît ; que les hommes 
d’un âge mur peuvent marcher à 
grands pas, s’ils le veulent; mais 
que les vieillards doivent se faire 
mener ou se condamner à marcher 
au pas de la blanche, c’est tout diffé- 
rent. 

Si jamais je me voyais contraint 
de monter une pareille côte à pieds, 
je promets d’être plus avisé que le 
ne l’ai été cette fois ci. Voici com 
ment je m’y prendrai : Rendu au 
pied de la côte, je me tournerai le 
dos vers le haut et le visage vers le 
has, et je la monterai à reculons ; il 
me semble qu’en la montant ainsi, 
ce serait comme si je la descendais. 
Comme il me semble indubitable 
qu’on fatigue beaucoup moins, in- 
finiment moins et ses jambes et ses 
reins et surtout sa respiration, en 
descendant une grande côte qu’en 
la montant, j’aurai fait une décou 
verte dont pour laquelle un grand 
nombre de personnes du bas des 
Eboulements et du C'ap aux-corbeaux, 
de la Baie-Saint-Paul, devront avoir 
nne grande reconnaissance. 

Badinage à part, nous voilà arrivés 
sur le haut rempart du côté nord de 
l’Ile, que nous allons suivie, presque 
partout, jusqu’à la descente de la côte 
du Cap-à-la-Branche. Maintenant le 
chemin sera eénéralement moins 
beau et moins uni que celui que nous 
avons parcouru depuis notre départ 
de Téglise. Mais, en revanche, nous 
distinguerons mieux les objets éloi 
gnés. Quant à la rive du fleuve, 
nous ne la reverrons plus avant d’ètre 
rendus au haut de l’IIe. 

La première maison, que voici tout 
près de nous, est la demeure de Vital 
Mailloux, dont le père portait le 
même nom de baptême. J'ai toujours 
beaucoup aimé celle famille. Et je 
vais vous dire ce qui m’y attache. 
J’ai raconté ailleurs, en vous disant 
la triste histoire du jeune Pedneau, 
que celui qui avait obéi à son père 
lorsque celui-ci l’avait pris par le bras 
et l’avait conduit en avant près des 



balustres, n’avait opposé aucune ré- 
sistance à l’autorité nalernelle. Ce 
jeune homme était Vital Mailloux, 
qui a été le père de celui qui de- 
meure dans cette maison. Quoique 
je fusse encore bien jeune, cet acte 
d’obéissance publique, et certaine- 
ment très-admirable, m’avait singu- 
lièrement frappé. 

J’ai fait connaître ce qu’était deve 
nu André Pedneau, je ne nuis 
omettre de dire ce que devint Vital 
Mailloux. Le premier fut un enfant 
rebel; le second un enfant obéis- 
sant. Lien, qui est fidèle dans s s 
promesses, a promis de grandes bé- 
nédictions. en ce monde, aux enfants 
soumis à l’autorité de leurs pères et 
de leurs mères. Une fois de plus nous 
allons voir ce qui advint à ce Vital 
Mailloux. 

Ayant quitté l’Ile aux Goudres, 
en 1814, pour aller étudier au Sé- 
minaire de Québec, j’avais complè- 
tement oublié la scène qui s’était 
passée dans l’église de l’Ile aux 
Coudres, pendant l’été de 1808. En 
étudiant le quatrième commande- 
ment de Dieu, je me l’étais rappe- 
lée. J’avais été témoin de la fin dé- 
plorable de l’enfant qui s’était puDli- 
quement révolté contre son père, 
mais j’ignorais ce qu’était devenu 
celui qui avait donné un exemple 
public d’obéissance. J’étais prêtre, 
quand passant un jour près de cette 
maison, je crus devoir y entrer pour 
m’informer de Vital Mailloux ce que 
Dieu avait fait pour lui. Il me dit 
qu’il était le plus heureux des pères ; 
que tout allait bien dans sa maison ; 
que ses alfaires étaient on ne peut 
mieux, et que jamais un seul de ses 
enfants ne lui avait causé le moindre 
chagrin. Que loin de lui faire de la 
peine, ils prévenaient ses moindres 
désirs, le respectaient et lui obéis- 
saient en tout. 

Vital Mailloux, son fils, a hérité 
des bénédictions que Dieu avait ac- 
cordées à son père pour le récompen- 
ser de son obéissance. Comme le 
champ de son père, son champ est 
béni; il a non-ieulement ce qu’il 
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lui faut pour les besoins de sa famille 
mais encore bien au-delà. Comme 
celle de son père, sa famille est bénie 
de Dieu et il est un heureux père : 
aimé, respecté et obéi. Et j’ajoute; 
que celte branche de la nombreuse s 
famille du vénérable père Elle Mail 
loux, mon grand oncle, sera bénie 
ue Dieu êt comblée de biens de i 
père en fils, aussi longtemps qu’un 
misérable, sorti de cette branche, ne 
se révoltera pas contre l’autorité pa- 
ternelle par un acte criminel d’insu- 
bordination, surtout publique. Lui 
et ses descendants auront perdu l’hé- 
ritage de bénédictions divines que 
le premier chef de cette famille avait 
acquises, dans l’église de l’Ile aux 
Coudres, en l’été de 1808. 

Voilà pourquoi j’aime cette famille 
et je vous avouerai que j’ai bien rai- 
son d’aimer une maison que Dieu a 
visiblement bénie et que, j’espère, Il 
continuera de bénir et de combler de 
biens dans !■ s générations qui sui- 
vront. Car tous les descendants de 
cette même branche pourront tou- 
jours dire à Dieu : “ Souvenez-vous, 
“ Seigneur, de notre ancêtre Vital 
“ Mailloux et de l’acte d’obéissance 
“ publique qu’il a fait à son père, 
“ en présence de toute la paroisse. 
“ Bénissez-nous, comme vous l’avez 
“ béni. ” 

Embarquons maintenant dans 
notre antique calèche et laissons 
à notre cheval, qui a de plus forts 
jarrets et de meilleurs poumons que 
nous, la tâche de marcher à notre 
place. 

Vous avez vu les Eboulements et 
son église de la rive du fliuve, re- 
gardez les maintenant de cette hau- 
teur, à travers les feuillages des 
arbres qui montrent leurs têtes au- 
dessus de la côte, comme pour nous 
saluer à notre passage. Donnez-vous 
la peine de considérer de nouveau 
le cordon de maisons qui court vers 
le Cap~aux-corbeaux, et vous allez voir 
que tout a changé d’aspect pour le 
mieux. C’est ainsi qu’en parcourant 
le chemin de l’Ile, on revoit les 
paêmes objets, et qu’ils apparaissent 
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comme si on les voyait pour ,1a 
première fois. 

Je ne puis passer devantcette mai- 
son, à notre gauche, et voisine de 
celle du bon Vital Mailloux, sans 
vous dire qu’elle était la demeure 
d’Abraham Martel péri, on ne sait 
comment, sur les battures de sable 
de la Pointe de la Rivière-Ouelle, 
dans l’automne de 1834. Je ne sais 
trop pourquoi la mort de cet 
homme de bien m’a toujours singu- 
lièrement affligé. Je tous l’avoue en 
toute sincérité, je ne puis me faire 
à l’idée que le corps d’un homme, 
qui méritait d’aller reposer dans la 
paix d’un cimetière catholique, soit 
demeuré enseveli dans un lieu pro- 
fane et y repose séparé de ses amis 
et de ses parents I 

Son frère, Cléophas Martel, mort 
dans cette maison il n’y a pas encore 
longtemps, était un des meilleurs 
chrétiens de rile aux Coudres. Cet 
homme était vraiment bon, tran- 
quille, ami de la paix, constamment 
l’ami de ses curés ; soümis de cœur à 
leur autorité ; faisant le moins de 
bruit possible ; d’une tenue pleine 
de modestie pendant les offices di- 
vins; d’une conscience infiniment 
délicate; plein de complaisance et 
de charité pour tout le monde. 
Cléophas Martel a passé sa vie 
comme un saint et il est mort dans 
la paix du Seigneur. J’ai été jeime et 
et me voilà vieux^ et j’ai constamment 
vu mourir dans la paix du Seigneur, 
sans en excepter un seul, tous ceux 
qui, pendant leur vie, avaient vécu 
comme Cléophas Martel, avaient été 
les amis respectueux de leurs curés, 
leur avaient obéi avec une soumis- 
sion cordia'e, et avaient fait leur 
bonheur et leur consolation. J'ai été 
jeune et me voilà vieux, et j’ai vu mou- 
rir dans le trouble et dans la crainte, 
tous ceux qui ont ou persécuté leurs 
curés, ou leur ont fait la guerre, ou 
leur ont causé de notables chagrins. 
J’ai encore vu que tous ceux qui 
avaient persécuté leurs curés, et 
s’étaient révoltés ouvertement contre 
leur autorité, ou étaient tombés dans 
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une profonde pauvreté, ou avaient 
fait une fin tragique. 

Le petit bois, que nous traversons 
maintenant, a conservé, dans les tra- 
ditions de rile aux Coudres, une cer- 
taine célébrité que je veux lui garder. 
On prétend que ceux qui, en 1759, 
avaient tiré et tué les chevaux dont 
des officiers de la flotte anglaise s’é- 
taient emparés pour faire une pro- 
menade, étaient cachés en cet en- 
droit. J’ai dit ailleurs que ces messi- 
eurs voyant les chevaux tomber 
morts sous eux, étaient partis d’ici 
en toute hâte pour regagner leurs 
vaisseaux. Ces ofBciers n’ont pas dû 
conserver un souvenir bien aimable 
de cette petite Ile, d’où ils ont été for 
cés de fuir, quand il leur a pris fan 
taisie d’y faire un tour de promenade. 

Ici, à notre droite et dans une mai- 
son qui a été changée de place, de- 
meurait autrefois un habitant du 
nom de Clément Dufour, que j’ai 
connu dans ma jeunesse et que j’ai 
bien souvent revu depuis. Clément 
Dufour, mort aux Eboulements, il 
n’y a pas encore un grand nombre 
d’années, était un homme vraiment 
extraordinaire. Vous le croirez sans 
peine, si je vous affirme qu’étant 
encore jeune, il avait appris à lire, 
non pas à demi, mais parfaitement 
bien, dans le court espace de neuf 
jours. 11 possédait une rectitude de 
jugement admirable ; une mémoire 
qui était vraiment prodigieuse. Ce 
qu’il avait appris une fois il ne l’ou- 
bliait jamais ; ce qu’il avait lu une 
fois, il s’en souvenait toujours. 11 
possédait un tact d’une finesse in 
comparable, une présence d’esprit 
qui n’était Jamais en défaut. On ne 
pouvait l’embarrasser sur aucune 
des choses qu’il avait lues ou étu- 
diées. Aimable et spirituel, la mé- 
moire pleine de bons mots, de sail 
lies, de faits, d’anecdotes, d’histoires, 
de légendes, etc., il faisait le charme 
des conversations, pendant les 
longues veillées d’hiver. 

Clément Dufour était un très- 
habile charpentier de goélettes et de 
chaloupes. 11 eût fait un ingénieur 



de première classe. Un peu léger 
dans sa jeunesse, il avait corrigé ce 
défaut dans un âge plus avancé, et 
il était devenu sage et rangé dans 
toute sa conduite. 

Ne pouvant plus àlafln travailler 
à la terre ou à des constructions na- 
vales, il avait pris le parti de se 
mettre à sa rente, comme font or- 
dinairement les vieux cultivateurs. 
Mais au lieu de fénéantiser, comme 
font certains rentiers, il consacrait 
tout son temps à lire des livres d’his- 
toire, des journaux, des relations 
de voyages, tout ce qui lui tombait 
sous la main et qui était capable de 
rassasier l’insatiable ardeur qu’il 
avait d’apprendre. Par ce moyen, il 
avait acquis des connaissances très- 
étendues et très variées sur la gé- 
ographie et sur l’histoire de tous les 
peuples. Il connaissait les noms, la 
capacité intellectuelle, les princi- 
pales actions de presque tous les 
personnages remarquâmes des temps 
présents et passés. Il suivait les 
affaires politiques d’un grand 
nombre de peuples ; il savait les 
apprécier, les comparer, les juger 
avec une supériorité de vues qui 
jetait dans l’admiration ceux qui 
l’entendaient. D’ailleurs, il était 
plein de foi, de crainte de Dieu et 
de fidélité à la pratique de ses de- 
voirs religieux, surtout à l’époque 
dont je parle. 

Quelles vastes connaissances, 
quelle profonde érudition un tel 
homme eût acquises si, dans sa jeu- 
nesse, il eût eu à sa disposition les 
moyens d’instruction que nous pos- 
sédons maintenant dans notre Ca- 
nada! C’était la pensée qui me ve- 
nait chaque fois que j’avais l’occa- 
sion de converser avec lui. 

Longtemps avant sa mort, il avait 
complètement perdu le sens du 
golit. Quelque nourriture qu’il prit, 
breuvage, pain, viande, légumes 
poisson, sucreries, il n’y trouvait 
aucune différence de goût. Il savait 
plaisanter très-agréablement sur 
cette misère, dont il ne se plaignait 
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jamais. C’était, disait-il, pour l’em 
pêcher d’être gourmand et lui faire 
expier les excès de table qu’il avait 
pu commettre autrefois. 

Quant aux traits de sou visage et 
à la beauté de son front, je n’ai rien 
vu qui en donnât une idée plus 
frappante que le portrait de l’admi- 
rable historien de l’Eglise Catho 
lique, l’abbé Rborbacher, tel qu’on 
le voit au frontispice delà troisième 
édition de son histoire. Or, on con- 
naît quelles étaient les capacités in- 
tellectuel es, la sûreté du jugement 
et la profonde sagesse de cet ad- 
mirable abbé. 

La partie de l’Ile, où nous sommes, 
porte le nom de Pointe-des-roches, à 
raison d’un cap sur le rivage du- 
quel se trouvent beaucoup de gros 
cailloux. Les terrains de cette partie 
avaient été réservés pour un do 
maine seigneurial dont le front avait 
trente un arpents et se prolongeait 
jusqu’à la route du trait-quarré que 
nous rencontrons plus loin. Si celte 
réserve eût été maintenue, elle eût 
ôté dix familles à la population qui 
ne se serait établie que sur la par- 
tie du sud et de l’ouest de l’Ile. 
Heureusement que les messieurs du 
Séminaire renoncèrent à celte ré- 
serve de terrain beaucoup trop éten- 
du sur une Ile aussi petite. En 
1773, ils divisèrent ce domaine en 
dix lots, qu'ils concédèrent à des 
habitants. Ce fut alors que la popu- 
lation s’établit tout autour de l’Ile, 
comme nous le voyons maintenant 
Mais en co icédant leur domaine, les 
seigneurs se réservèrent les côtes 
très-bien boisées situées sur presque 
toute la partie nord de l’Ile. Elle ne 
furent vendues aux habitants que 
vers l’année 1851. Chacun eût la li- 
berté d’acheter celle qui se trouvait 
au bout nord de sa terre. 

Depuis le cap de la Pointe-des- 
rocàcs jusqu’à la terre du sieur Ga- 
gnon, en remontant vers l’ouest, se 
trouve l’endroit du rivage d’où la 
marée baissante s’éloigne le moins 
des côtes de l’Ile . 



Depuis quelques années, on parle 
d’y construire un quai pour y accos- 
ter les bateau x-à-vapeur. 

Nous voilà rendus à l’endroit où 
le chemin coupe la terre du sieur 
François Gagnon. La tradition nous 
apprend que c’est sur le haut du ri- 
vage où aboutit cette terre qu’a dû 
être élevée la croix de la première 
messe dite le 7 septembre 1^5. C’est 
près de celte croix que se trouve un 
des cimetières qui a servi à inhumer 
les corps des français morts à bord 
de leurs vaisseaux. J’ai sufSsamment 
fait connaître, dilleurs ce cimetière 
ainsi que celui qui est plus à l’ouest. 

De l’élévation où nous sommes, 
vous pouvez facilement voir le bout 
du Cap-aux-corbeaux, qui forme la par- 
tie est de l’entrée de la Baie-Saint- 
Paul, dont vous apercevez le vaste 
bassin. 

C’est au bout de ce cap, à peu de 
distance du rivage, que se trouve la 
fameux gouffre qui, par le passé, 
a été célèbre par les terreurs 
qu’il a fait naître. Dans l’opinion 
publique, ce gouffre n’était, ni plus 
ni moins, qu’un autre Gharybde qui 
engloutissait tout ce qui en appro- 
chait. Il n’avait point de fond, di- 
saient ceux qui y avaient envoyé 
des lignes de sonde f. Aucun vais- 
seau n’osait s’en approcher, même 
d’assez loin. L’eau, disait-on, en 
était constamment dans une agita- 
tion extraordinaire. On avait porté 
les mauvais propos contré le gouffre 
du Cap aux corbeaux jusqu’au point 
de dire, et peut-être de faire croire, 
que ce devait être l’entrée de l’en- 
fer et que, conséquemment, les tour- 
billons et l’agitation continuelle de 
ses eaux, étaient causés par lescom- 

t M. le Capitaine Lecoors, du Vapeur 
Clyde, m’a affirmé, l’été dernier (1870), que 
lui et plusieurs autres avaient sondé, avec 
le plus grand soin, cet abîme qu’on disait 
pas de fond et que la plus grande profon- 
deur d’eau qu’il y avait trouvée, n’était que 
de dix-sept brasses. Ce sondage avait en lieu 
dans l’été de 1867. Je ne puis douter de la 
véracité du Capitaine Lecours, et croire 
qu’il m’a trompé. Voilà doue la profondeur 
de cet abîme réduit à dix-sept brasses d’eau ! 
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bats que livraient aux démons qui 
voulaient les entraîner dans l’abîme 
infernal, les âmes que la justice de 
Dieu avait condamnées au feu éter- 
nel. 

D’où sont venues les terreurs qu’a 
fait naître le govffre du Cap-aux-cor- 
beaux? Pourquoi ?-‘-on si mal parlé 
de lui ? Pour quelle raison l’a t-on 
accusé d’avoir causé des maux infinis 
depuis la découverte du pays? 

A toutes ces questions, je ne puis 
répondre autre chose sinon qu’il est 
à craindre que la peur, qu’on en a 
eue, n’ait tourné la tête à quelques- 
uns et ne leur ait fait imaginer des 
faits dont le gouffre n’était nulle- 
ment coupable. Il faut cependant 
admettre qu’il est possible qu’il ail 
été plus dangereux qu’il ne l’est au- 
jourd’hui. Il est encore possible que 
la cavité qui s’y trouvait se soit rem- 
plie, en partie, par les sables que les 
courants y auront entraînés, puisque 
sa profondeur n’est maintenant que 
de dix-sept brasses, suivant le son- 
dage de 1867. Il est encore possible 
que le tournoiement des eaux y ait 
été plus violent et plus rapide qu’il 
ne l’est maintenant. Mais il n’est 
nullement probable qu’il ait été 
aussi formidable que l’on a prétendu. 

Ce que je sais, ce que j’ai vu de mes 
yeux, le voici : A plusieurs reprises, 
je suis passé asstz près de l’endroit 
où la tradition l’a placé, et je ne 
me fuis apeiçu de rien. Des eaux du 
fleuve étaient là conime elles sont 
ailleurs, et pourtant c’était à mi- 
marée. Une seule fois, j’y suis pas- 
sé en gcëlette, un peu après l’étale 
de la marée basse, lorsque le cou- 
rant de la marée montante commen- 
çait à reprendre son cours, et voici 
ce que j’ai remarqué : J’ai vu d’a- 
bord un petit tournoiement d’eau 
assez semblable à celui qui a lieu 
lorsque l’on verse du liquide dans 
un entonnoir. J’ai observé que cette 
eau tournait avec assez de rapidité. 
Puis j’ai vu ce petit tourniquet 
s’étendre en continuant de tourner, 
mais en diminuant de vitesse, à me- 
sure que son diamètre prenait une 
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plus grande dimension. Puis enfin 
former un vaste cercle dont la cir 
conférence seule tournait. Le temos 
était parfaitement calme. 

La goélette, où j’étais, s’étant en 
gagée dans cette circonférence tour- 
nante, en fit le tour passablement 
vite, malgré les efforts que faisait 
l’équipage, par le moyen de leurs 
longues rames, pour la pousser en 
dehors de cette circonférence. Us n’y 
réussirent qu’au moment où la 
goélette allait commencer son se- 
cond tour. Ce que je remarquai, 
c’est que le capitaine me paraissait 
fort content d’être débarrassé de 
ce tourniquet qui pouvait pousser 
son vaisseau sur les gros cailloux 
qui sont au bord de ce gouffre. 

On m’a assuré que cette circon- 
férence tournante disparaissait 
quand le» eaux du fleuve avaient 
repris leur cours. On m’a encore 
assuré que le même tournoiement 
de l’eau avait lieu après l’étale de 
la marée haute. Mais je ne pu's l'af- 
firmer, parce que je n’en ai pas été 
témoin. 

Voilà le govffre du Gap-aux-corheavx 
tel que j,e l’ai vu en action, il y a à 
P U près une quarantaine d’années. 
Je puis assurer que ce n'est pas là 
qu’est l’entrée de l’enfer, et qu’il 
n’engloutit plus quoique ce soit. 

Mais si j’en crois les navigateurs 
de rile aux Coudres, qui ont occa- 
sion de passer très souvent en été et 
en hiver, auprès de ce gouffre, iln’est 
pas inoffensif. Ils m'assurent : lu. que 
la houle s’y fait très-grosse et t;è - 
mauvaise, dans le temps que le vent 
;SOufffe fort; 2o. qu’il est presque 
impossible d’empêcher cette houle 
d’entrer dans les chaloupes; 3o. que 
les eaux y sopt beaucoup plus molles 
que dans les autres endroits du 
fleuve ; 4o. que, pendant la saison 
de l’hiver, les glacesy tourbillonnent, 
s’y culbutent, passent les unes par- 
dessus les autres, et y font un sabbat 
épouvantable ; 5r. que pendant cette 
saison, il est trèsrdangereux de s’y 
engager avec un ou un ca- 
not, car il n’y aurait guère moycQ 
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de n’y pas périr; 6o. que, môme en | 
été avec des chaloupes, on ne se 
soucie guère d’y jpasser, parce qu’on 
eu a peur, à raison des mauvais 
tours qu’il pei^t jouer à ceux qui 
ne seraient pas sur leurs gardes ; 
7o. que le gouffre du Cap-aux-corbeaux 
n’a eu autrefois un mauvais nom, 
n’a été diffamé, que parce qu’il le 
méritait sous une foule de rapports ; 
8o. que s’il a, encore aujourd’hui, un 
mauvais renom, il ne le doit qu’à sa 
mauvaise conduite et aux insultes 
qu’il prodigue à ceux qui vont le 
visiter; 9o. enfin, qu’ils conseillent 
à tous ceux qui passeront entre l’Ile 
et le nord, de ne pas lui rendre une 
visite de civilité, parce qu’il leur 
ferait quelque grossièreté. 

Gomme on vient de le voir, le por 
trait que les navigateurs de l’Ile aux 
Coudres font de ce pauvre gouffre, 
est bien de nature à servir d’excuse 
à ceux qui en ont mal parlé ou qui, 
plus lard, en diraient du mal. Je 
crains donc de n’avoir pu rétablir la 
réputation du gouffre du Oap aux 
corbeaux, malgré tous les efforts que 
j’ai faits. Il est vrai que je n’ai ja- 
mais su faire le métier d’avocat du 
Diable, et que je suis trop vieux 
maintenant pour l’apprendre. Le 
plaidoyer que je viens de faire en 
faveur du gouff e en est une preuve 
que personne ne contestera. Voilà 
ce qui arrivera toujours à un 
homme honnête, qui se chargera de 
défendre une mauvaise cause. Il la 
défendra mal, parce qu’il ne con- 
naîtra pas les ruses et les tours de 
passe-passe que seuls connaissent 
ceux qui font le métier de coquin f. 

t Ceux qui ne le savent point, aimeront à 
eonnaltie ce que le Père de Charlevoix a 
écrit sur ce gouffre : 

“ Le lendemain, avec un peu de vent et 
“ de marée, nous ailâraes mouiller au-dessus 
“ de l’Ile aux Coudres qui est à qiiiuze lieues 
“ de Québec et de Tadoussao. On la laisse 
“à gauche, et ce passag ; est dangeieux 
“ quand ou n’a pas le veut à souhait. Il est 
“ rapide, étroit et d’un bon quart de lieue. 
“ Du temps de Champlain, il était beaucoup 
‘ • plus aisé ; mais en 1663, un tremblement de 
“ terre déracina une montagne, la lança sur 
" l’Ile aux Coudres, qu’elle agrandit demoi- 



L’endroit où nous sommes a dû 
être celui que, dans son second vo- 
yage, Jacques Cartier et ses compa- 
gnons ont visité. Avant les défriche- 
ments, cette partie de l’Ile avait 
beaucoup de noisetiers, dont il dit 
avoir mangé du fruit qu’il a trouvé 
meilleur que celui des noisetiers 
de son pays. Les louanges qu’il fait 
de la beauté des arbres et de la ri- 
chesse du sol, en cet endroit de l’Ile, 
sont bien capables de faire aimer 
cette petite port.on du Canada par 
les habitants qui ont l’avantage d’y 
avoir choisi leur demeure 
Le chemin que l’on a ouvert, dans 
la côte, pour communiquer avec le 
rivage de l’endroit où est le mouillage 
des gros bâtiments, est peut-être un 
peu plus long, mais beaucoup moins 
raide que tous ceux que l’on a ou- 
verts sur toute la côte nord de l’Ile. 
C’est par ce chemin qu’ont dû monter 
les officiers de la flotte anglaise qui, 

“ tié, et à la place oh était cette montagne, 
“ il parut un gouffre, dont il no fait pas Don 
“ de s’approcher. {Journal historique du 
Pire de Charlevoix, page 66, Ed. de 1714.) 

Voilà plus qu’il u’eu faut pour avoir ins- 
piré les terreurs que ce gouffre a fait naître , 
Dans son histoire générale de la nouvelle 
Prance, liv. VIII, il a un peu modifié cette 
opinion, comme suit: “ J’ai remarqué dans 
“ mon Journal, que l’Ile aux Coudres, qui est 
“ à moitié chemin de Tadoussac à Québec, 
“ devint alors beaucoup plus grande qu’elle 
“ n’était auparavant ; mais il n’est point 
“ vrai, comme quelques-uns l’ont avancé, 
“ qu’elle ait été formée en entier par une 
“ montagne, qui sauta dans le fleuve et à 
“ la place de laquelle parut, pour la piemi-- 
“ ère fois, le gouffre qui rend ce passage si 
“ dangereux ; car il est certain que ce fut 
" Jacques-Cartier qui donna à cette He le 
“ nom qu'elle porte. Pour ce qui est du 
gonffte, comme il n’en est parlé, ni dans les 
“ mémoires de ce voyageur, ni dans ceux do 
“ M. de Champlain, et que l’un et l’autrç ne 
“ font mention que d’un grand courant, dans 
“ ce canal, il peut bien avoir été, du moine 
“ en partie, uu effet du tremblement do 
“ terre {arrivé en février X663). ” 

Il est possible que ce gouffre ait été la 
conséquence de ce tremblement de terre, 
mais il u’est nullement probable que la cavi- 
té du gouffre ait été le résultat d’une partie 
de quelque montagne qui en sera sortie 
pour sautersur l’Ile aux Coudres, et s'y unir. 
L’Ile aux Coudres n’a ni soudure ni terre 
rapportée, elle a été faite tout d’un jet. 
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en 1759 avait rebroussé chemin lors 
qu’ils virent les chevaux dont ils s’é- 
taient emparés tués sous eux, dans le 
petit bois que je vous ai fait remar- 
quer, vers le bas de l’Ile. 

C’est dans les eaux de la partie du 
rivage avoisinant le mouillage, que 
l’on a pris le plus d’anguilles dans les 
pêches. Un nommé Louis Demeule, 
mort depuis assez peu de temps, en 
prenait jusqu’à quinze cents, deux 
mille et même davantage. Il payait 
aux messieurs du Séminaire de Qué- 
bec, une piastre par chaquecent d’an 
guilles qu’il prenait dans ses pêches. 
Louis Demeule avait planté, sur le 
haut de sa terre, un assez grand 
nombre d’érables. Longtemps avant 
sa mort, il a pu jouir de son indus- 
trie, en faisant une bonne provision 
de sucre avec les érables qu’il avait 
plantées. 

Son gendre, David Desbiens, dont 
la terre de Louis est devenue la pro 
priété, a trouvé le moyen de planter 
un grand nombre de pommiers, qu’il 
a eu le bon sens de greffer. Mainte 
nant il récolte jusqu’à au delà de 
cent minots de bonnes pommes qu’il 
vend bien. Ce qui prouve qu’en se 
donnant un peu de peine, un culti- 
vateur peut augmenter ses revenus, 
pourvoir aux besoins de sa famille 
et mettre quelque argeutde côté pour 
lui aider à s’établir. Pourquoi les 
autres habitants de l’Ile aux Coudres 
ri’imiteraient-ils pas cet exemple? 
C’est un fait que partout sur l’Ile, les 
pommiers viennent à merveille. Qui 
ies empêche d’en planter, de les 
greffer et ensuite d’en prendre soin ? 
Est ce le temps qui leur manquerait? 
Je ne le pense pas. 

En considérant les terres de l’Ile, 
vous devez apercevoir qu’elles sont 
très peu améliorées; que les pâtu- 
rages sont très-mauvais et insuffi- 
sants, dans beaucoup d’endroits, aux 
besoins des animaux. Par suite de ce 
triste état de culture, quelques-uns 
des habitants sont obligés de trans- 
porter leurs jeunes animaux au 
nord pour les empêcher de mourir 
de faim, pendant la saison de l’été. 



Il résulte de là qu’en général, les 
animaux sont établés fort maigres, 
qu’ils passent l’hiver encore plus 
maigres et que le printemps, ils sont 
d’une extrême maigreur. C’est le 
moyen le plus efficace de n’avoir 
point de lait, de ne point faire de 
beurre, et d’avoir une race d’ani- 
maux qui va toujours en se détério- 
rant. 

Le seul moyen de remédier à ce 
triste état de choses, serait de semer 
de la graine de foin. Quelques-uns 
ont commencé à en semer. Qui em- 
pêche les autres habitan s de l’Ile 
d’imiter cet exemple. Est-’e qujon 
ne comprendrait pas,àrile, que l’ar- 
gent dépensé pour améliorer la terre, 
est toujours placé à gros intérêt.Que 
l’on veuille seulement employer l’ar- 
gent que l’on gaspille à acheter des 
parures déplacées, et on se félicite- 
ra bi.ntôt d’avoir suivi ce conseil. 

De la distance où nous sommes, il 
vous est possible de juger de la so'i 
dité du Cap-aux-corbeaux, dont la com 
position est de pierres sans crevasses ; 
vous voyez à quelles énormes masses 
il est lié. Vous pouvez mesurer d’ici 
la distance qui le sépare de l’ile aux 
Coudres. Et pourtant malgré toutes 
ces raisons de croire à son inébran 
labié stabilité, je vous dirai qu’un 
vieux curé de la Baie Saint-Paul, 
mort avant que je galopasse sur les 
bords du Saint-Laurant, a prédit que 
le Cap-aux-corbeaux serait, un jour, 
détaché des montagnes dont il fait 
partie; qu’il serait lancé dans la di- 
rection de rile aux Coudres ; qu’il 
séparerait les eaux de cette branche 
du flmve, et qu’il réunirait l'ile à la 
terre du nord, comme par une jetée. 
Voilà des paroles que la tradition 
a jugées dignes de nous être trans- 
mises. Seront-elles accomplies à une 
époque quelconque ? Je réponds que 
je n’ose pas dire que la chose n’aura 
jamais lieu et que le vieux prêtre 
n’en savait pas plus long que moi. 

Ce qui m’empêche de rire de cette 
prédiction, c’est le fait suivant, ar- 
rivé depuis que Je suis homme fait. 
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et dont j’ai vu le résultat de mes 
propres yeux ; 

La Baie Saint Paul a deux 
grandes rivières, dont l’une à 
l’ouest et l’autre à l’est de l’entrée 
de son vaste bassin. Celle de l’ouest 
a pour nom : Biviè^e-des-mares ou du 
moulin ; celle de l’est porte le nom de 
Bivière du-gouffre. Cette dernière est 
beaucoup plus grande que sa voi- 
sine de l’ouest, dont elle est éloignée 
de près de trois quarts de lieue. Eh 
bien le vieux curé dont je viens de 
parler (son nom était M. Chaumont) 
avait aussi prédit qu’un jour la 
Bivière-du-govffre se réunirait à la 
Bivière-des-mares. 

Pour ceux qui connaissent les 
terrains entre ces deux rivières et la 
distance qui les sépare, cette réu- 
nion présente des obstacles près 
qu’insurmontables. Voici cependant 
ce qui est arrivé à une époque assez 
peu éloignée de nous après plusieurs 
jours de pluies torrentielles ; La rivi- 
ère-du-gouffre^ sortit de son canal et 
s’en creusa un autre en gagnant vers 
l’ouest. Les eaux furieuses brisèrent 
tous les obstacles qu’elles rencon- 
trèrent sur leur passage. Quand elles 
s’arrêtèrent dans leur course vers 
le sud-ouest, elles n’avaient plus 
qu’une assez courte élévation à 
franchir pour arriver dans l’incli- 
naison du sol où elles se fussent ou- 
vert facilement un passage jusqu’à 
la rivîère-des mares. Ainsi peu s’en est 
fallu que cette dernière prédiction 
de M. Chaumont n’ait eu son par- 
fait accomplissement. Mais ce qui 
est différé n'est pas toujours perdu. 
Pour croire à la manie qu’a la ri- 
vière-du-gouffre de n’être pas satisfaite 
des terrains où elle a creusé son lit, 
et à l’idée qu’elle a de vouloir en 
chercher d’autres plus à son goût, 
il suffit de savoir qu’elle a une très- 
mauvaise réputation. Ceux qui la 
connaissent bien, en parlent comme 
d’une rivière tortueuse, vagabonde, 
malfaisante, toujours en guerre avec 
ses rives qu’elle coupe, renverse, 
change, et dont elle porte les terres 
tantôt d’un bord, tantôt d’un autre ; 



détruisant les pontsqui latraversent, 
emportant les maisons construites 
sur ses bords, les chemins qui la 
côtoient, les terrainsqui l’avoisinent, 
et, pour tout dire en un mot: un 
vrai fléau pour ses voisins et pour 
ses voisines, qui ne cessent de se 
plaindre d’elle. 

Il suffisait donc à M. Chaumont 
de la bien connaître pour annoncer 
qu’elle finirait tôt ou tard, par aller 
s’emparer du lit d’une autre rivière. 
Quant au sault que devrait faire le 
Gap-aux-corbeaux pour barrer le canal 
entre le nord et l’Ile aux Goudres, 
qui peut assurer qu’un formidable 
tremblement de terre, dont les se- 
tousses sont si fréquentes dans 
cette partie de la côte du nord, ne 
lui fera pas faire ce sault ? Qiii vivra 
verra. 

A notre gauche, sur la terre où 
vous voyez cette nouvelle maison, 
aujourd’hui habitée par un cultiva- 
teur du nom d'Olivier Boudreault et 
sa famille, est né celui que plus 
tard, on a appelé bien à tort Grand 
Vicaire Mailloux. 11 n’est demeuré 
dans cet endroit de l’Ile que jusque 
vers l’àge de quatre ans. Quand nous 
serons rendus dans l’Anse de Vllette^ 
si cela vous intéresse, je vous indi- 
querai l’endroit où il a passé sa 
jeunesse, dans une maison qui 
n’existe plus. 

La dernière maison, que vous 
apercevez à notre droite, se trouve 
vis-à-vis de l’endroit du fleuve appelé 
le mouillage. Il est à peu près certain, 
comme j’en ai fait la remarque ail- 
leurs, que c’est sur cette partie de 
l’Ile que Cartier ou ses compagnons 
de voyage sont débarqués, en 1535, 
et que là a été dite la messe le 7 
septembre de la même année. 

La maison, que je viens de vous 
faire lemarquer, a été, pendant un 
grand nombre d’années, habitée par 
une famille portant le nom de De- 
meule, dont les hommes étaient re- 
marquablement grands. Il n’y a pas 
très-longtemps qu’elle a changé de 
nom. Je ne vous rappelle le nom de 
cette famille Demeule, quepourvous 
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amuser un peu, en vous racontant 
le singulier tour qu’un de ces De 
meules joua à un jeune loup marin 
d'esprit. 

Il arriva, je ne sais depuis com- 
bien d’années, qu’une noce avait 
lieu chez la famille D meule. Les 
noces canadiennes, à cette époque 
éloignée de nous, étaient célébrées 
dans l’enivrement d’une joie des 
plus bruyantes. G’é*ait encore vers 
la même époque qu’était en vogue 
la danse du menuet, dont les mouve- 
ments lents, les pas mesurés, les ré 
Vérences profondes, les saluts gra- 
cieux des mains, de la tête et des 
pieds demandaient pour danseurs 
des vieux et des vieilles qui avaient 
passé l’âge des saults, des gambades 
et des frétillements. Sans être, sous 
CeCtains rapports, plus exemptes de 
dangers moraux que celb s de notre 
temps, elles avaient cela de remar- 
quable qu’on s’y divertissait, sans 
pruderie, sans arrières-pensées, mais 
bonnement, franchement, cordiale- 
ment. 

Depuis déjà assez longtemps 
qu’on s’en donnait à cœur-joie, il 
pnt fantaisie à des jeunes gens d’al- 
ler faire un tour sur le bord de la 
côte. L’enivrement des réjouis 
sances et, peut être aussi, un peu 
deau-de-vie-de-France, avaient monté 
toutes ces têtes. Quelqu’un de la 
joyeuse bande,en regardant le fleuve, 
avait aperçu un jeune loup-marin 
qui, monté sur un gros caillou, à 
marée haute, avait commis l’insigne 
imprudence de s’y laisser aller à un 
profond sommeil, sans avoir calculé 
les conséquences de sa position, à la 
marée baissante. Car c’est un fait, 
connu des habitants de l’Ile aux 
Goudres, que plus d’un jeune loup- 
marin a, pendant son sommeil, donné 
le temps aux eaux du fleuve de s’é- 
loigner, et s’est fait tuer d’une ma- 
nière peu honorable, je veux dire, à 
coups de bâton. 

A la découverte dont je viens de 

Ï »arler, un espiègle de la bande eût 
’idée qu’il fallait aller chercher cet 
individu et le conduire à la noce. 



Emerveillé deson projet,ille comnnn- 
nique à ses compagnons. Ou croira 
sans peine que cet exploit fut trouvé 
ingénieux, admirable et digne de la 
plus unanime approbation. Oui I oui I 
Il faut aller le chercher, crièrent à 
la fois tous ces imberbes. Tout al- 
lait bien jusque là. Mais qui d!entre 
eux se chargerait d’ôxécuter la com- 
mune résolution ? Aucun ne voulut 
s’offrir, et c’était assez bien pensé, car 
on savait qu’auprès du caillou l’eau 
était encore profonde ; que pendant 
le trajet du rivage au lit du dormeur, 
celui-ci pouvait se réveiller, prendre 
le large et faire ainsi un long pied- 
de-ne» à celui qui tenterait l’aver- 
ture, ce qui lui aurait mérité les 
huées de ses compagnons. Ou savait 
encore que le loup-marin est agile, 
fort et vigoureux ; que pour se dé- 
fendre, il a des dents dont le tran- 
chant peut faire de larges et pro 
fondes blessures. 

.Tusqu’ei les jeunes gaillards dont 
je parle, n’avaient fait qu’imiter le 
conseil des rats qui, eux aussi, 
avaient passé une résolution pour 
aller attacher un grelot au cou du chat. 

Comme nous l’apprend le bon La- 
fontaine, la résolution ne fut pas 
mise à exécution, parce que la dif- 
ficulté fut de trouver quelqu’un d’en- 
tre eux qui voulut aller attacher le 
grelot. Car l’un disait : je n'y vais pas, 
Je ne suis pas si sot ; l’autre je ne sau- 
rais. Si bien que sans rieu faire on 
se quitta. 

Ce fut même crainte, même appré- 
hension, même hésitation parmi 
cette bande de jeunes braves, quand il 
fallut trouver quelqu’un qui consen- 
tît à aller chercher le loup-marin. On 
hésitait; on s’excusait; c’était une 
insigne folie ; on ne réussirait pas ; 
on se ferait dévorer par ce mauvais 
gars ; on ferait rire de soi. On allait 
donc laisser le dormeur continuer 
son somme, aussi longtemps qu’il lui 
plairait, lorsqu’un des grands De- 
meule, il me semble que ce devait 
être le nouveau marié, se redressa 
sur ses longues jambes et déclara que 
puisqu’aucun de ceux qui avaient 
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pris )a régolution ne se présentait 
pour la mettre à exécution lui, était 
décidé à aller chercher cet individu 
et l’amener à la noce. Oettô déclara- 
tion soulagea toutes les poitrines, et 
fut acceptée sans la moindre opposi- 
tion. 

Aussitôt dit, aussitôt fait. Sans 
rien changer à sa toilette de noce, le 
grand Demeules descend la côte, se 
traîneau bord de l’eau, s’y enfonce 
jusqu’au menton, et, sans faire le 
moindre bruit, il se dirige vers le 
caillou, s’en approche doucement, 
sans remuer l’eau Enfin il est rendu 
tout près de son dormeur qui ronfis 
de son mieux. Alors, il allonge lente- 
ment son long bras, il saisit forte- 
ment le pauvre imprudent par les 
nageoires de derrière. Par un vi 
goureux tour de bras, il l’arrache de 
son lit, le suspend la tête en bas 
pour n’en être pas mordu, et aux 
acclamations, aux cr;s de |oie, aux 
applaudissements frénétiques de 
ceux qui regardaient, il se hâte de 
traîner son loup marin hors de l’eau, 
le fait glisser sur le sable du rivage, 
l’entraîne avec lui dans la côte, puis 
enfin jusqu’au milieu de ses compa 
gnons qui riaient à s’en tenir les cô- 
tés. 

Alors le conseil s’assembla de nou- 
veau pour décider ce qu’on allait 
faire de ce singulier camarade. La 
délibération ne fut pas longue Tous 
opinèrent qu’il fallait l’emporter à 
la maison, au milieu de la noce, 
dans le salon même où tous les con- 
vives étaient réunis. Cette résolution 
n’eût point d'opposant et ce que je 
ne dois pas passer sous silence, c’est 
que pour la mettre à exécution, il ne 
se trouva que des braves. 

Impossible de donner, ici, une idée 
des battements de mains, des éclats 
de rire, des invités, à l’arrivée du 
survenant, au milieu de la noce. La 
joie lut grande pendant cette noce 
plus que dans aucune autre qu’on 
ait vu de mémoire d’homme. 

Pendant que je vous ai raconté ce 
fait, dont bien souvent j’ai entendu 
le récit dans ma jeunesse, je m’a 



perçois que nous sommes arrivés à 
l’endroit où le chemin change tout 
à coup de direction pour gagner vêts 
le sud f. Cette montée, dont vous 
apercevez la fin, nous conduit à une 
autre équerre qui nous fera re- 
prendre la même direction que 
celle que nous venons de quitter. 

Ce bouquet de bois que vous voy- 
ez à votre droite, pas très-éloigné de 
nous, me rappelle une singulière 
aberration de l’esprit public qui 
prend si facilement, même chez une 
pooulation d’hommes intelligents. 

Dans ce petit bouquet de bois, 
venaient chaque printemps faire 
leurs couvées, une grande quantité 
d’assez gros oiseaux appelés couaques. 
Je me rappelleque dans ma jeunesse, 
ces oiseaux étaient souverainement 
méprisés, inspiraient un profond dé- 
goût, rendaient la risée de tous les 
habitants de l’ile ceux qui se bazar- 
daient à s’en servir pour nourriture. 
Pour exprimer le mépris qu’on fai- 
sait d’eux, on les appelait des man- 
geurs de couaques. J’ai souvenance 
que ceux qui les tuaient pour les 
manger, se cachaient comme quel 
qu’un qui fait un mauvais coup. Ils 
en cachaient les plumes et les débris 
avec le plus grant soin et n*en man- 
geaientquè lorsqu’ils étaient très-cer 
tains que personne ne surviendrait 
pendant qu’ils se nourrissaient de la 
viande du couaque. 

Pourquoi ces anathèmes, ces mé- 
pris, ces mauvais propos contre le 
pauvre oiseau ? Ne se nourrissait-il 
pas du même poisson que les habi- 
tants de l’Ile mangeaient aussi bien 
que lui ? Ne savait on pas, dans l’Ile, 
que pendant la nuit, il allait se pla- 
cer sur une pierre environnée des 
eaux du fleuve; que là il attendait 
avec une patience admirable les 

t C’est près de cet endroit qu’était bâ- 
tie la première maison que le père Elie Mail- 
loux avait habitée après avoir émigré sur 
l’Ile. C’est dans cette maisou que se réunis- 
saient, par quatre et cinq familles, les gens 
de cette partie de l’IIe pendant les nuits du 
fameux tremblemeut de terre de 1791, 
comme on le voit par le récit que la mère 
Lapoiute nous a donué de ce tremblnnent. 

P 
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poissons qui en approchaient; les 
saisissait avec son bec ; en mettait 
dans son estomac autant qu’il en 
pouvait contenir, et r* tournait char- 
gé de sa proie en faire une part à 
ses petits et gardait le surplus pour 
s’en nourrir lui-même en fais mt son 
somme, pendant le jour? Quelle rai 
son avait-on de tant le mépriser et 
de le regarder comme indigi e d’ê.ie 
servi en nourriture sur la table d’un 
habitant qui se respectait ? Pas 
autre raison que celle de l’opinion 
publique qui fait adopter ses lois 
aux pei sonnes mêmes les plus ca- 
pables de connaître combien elles 
sont parfois insensées et ridicules. 

tTn sage inspiré a dit que l’in- 
sensé changeait comme la lutte 
‘telle fut a l’ile. le sort de l’opinion 
contre les couaques. A une époque 
très rapprocbée de celle dont je 
viens de parler, l’opinion générale 
décida qite la chair de ces oiseaux 
n’était pas à dédaigner. Un peu 
plus tard, on pouvatt en manger 
sans s’attirer le mépris de ceux oui 
n’en n.angeaient pas encote. Un 
peu pins tard encore, cette viande 
était bonne, très-bonne, délicieuse 
enfin Rendue à ce potnt, l’opinion 
publique en faveur de ces pauvres 
oiseaux, fil qu’on les recherchât 
avec le plus grand empressement 
C’était à qui s’en piocurerait. On en 
vint au point de monter dans les 
arbres pour s’emparer des petits 
C6u‘ques avant même qu’ils fussent 
revêtus de leur plumage et lorsqu’ils 
étaient dans l’impuissance absolue 
de se soustraire aux massacres qu’on 
en faisa.l. t>r, il est arrivé que les 
pères et les mères de ces jeunes oi 
seaux, indignés de la barbarie que 
les habi’ants exerçaient envers leurs 
progéni ures. ont jugé expédient, 
pour la conservation üe leur^espèce, 
d’aller faire leurs nids ailleurs Et 
je dis qu’ils ont bien fan. Depuis 
ce temps, on en voit presque plus à 
rile dont ils semblent a>oir pris les 
habitants en horreur. La coriclu 
sion de ce fait serait peut-être celle- 
ci : on est puni par où on a péché. 



Le récit de l’histoire de mes 
couaques. a donné à notre cheval le 
temps qu’il lui fallait pour se rendre 
au chemin ombragé d’arbres qu’on 
a appelé : la Route. 

Puisque notre vue est barrée par 
les arbres et que nous voilà bien et 
dûment emprisonnés dans ce bois, 
laissez moi vous raconter le fait sui- 
vant, arrivé dans l’endroit on nous 
sommes. Vous vous garderez bien de 
le mettre en doute, par la raison que 
le n’invente rien, dans mes récits. Je 
ne suis que l’écho de ce que m’ont 
raconte les anciens. Or les anciens 
de 1 lie aux Goudres n’ont jamais 
menti, excepté toutefois quand ils ra- 
contaient aux enfants, pour les 
rendre peur-'ux et les empêcher de 
s’absenter de leurs familles pendant 
les veillées, des histoires de lutins, de 
chasse-galerie, àe fi follet, de loup-garou, 
de revenant enfin f- N’exigez pas dq 

t Vo’-ci ce qne me racontait trèa-sérieuse- 
ment, dans Phiver de 184'^, un vieux cana- 
dien de Vile aux Coudres, alors âgé d^envi- 
ron 68 ans. 

Il était jeune homme alors et c'était ,'â 
Vépoque où les voyages entre Vile et Québec, 
se faisaient eu canot de bois. 

Ils étaient partis trois on quatre de l'Ile 
aux Coudres pour monter à Québec. Et ar- 
rivèrent sur Je soir au bout d’en bas de Vile 
d’Orléans, dont la pointe portait le nom 
d' Atgentenay C’était l'eüdroit des sorciers par 
excellence, < omme le savait bien une des 
femmes de St-Joachim ; appelée, la Blouin, 
que tous ics écoliers rie mon temps de sémi- 
naire ont très-bien comme. 

Nos voyageurs résolurent donc de n’aîlèr 
pas plus loin et de passer la nnit sur < ette 
pointe. On renversa le can* t la gueule en hc^8y 
pour s’y mettre à l’abri et y dormir en paix. 
Or voici ce oui arriva; Dès que la nùit se 
fut faite, un êtr» revêtu d’un corps de loup- 
garou, lu tin, revenant on soi cier q ne^conque, 
se mit à sauterpar d ssus le canot renversé. 
II saute d'un côté, saute de Vautre, saute 
toujo rs pendant toute la nuit sans disconti- 
nuer pour un seul mon ent. Et nos hommes» 
tapis les nus contre les autres, passèrent la 
nuit dans des transes qui les faisaient trem- 
bler de tousleuis m' mbres. Ce ne fut qu’âu 
jour ouveit que ce bandit les laissa en repos, 
en s’éloignant nVux. Et, pour me prouver 
que ce nrtait pas Veôet de la peur q« i leur 
avait fait entendre cette danse, il m’assurait 
que le lendemain, tout le sable autour de 
leur canot ét^it comme criblé par les pieds 
de ce sauteur» Le bon Vieux m'assurait qn'il 
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moi que je vous fasse connaître le 
jour et l’heure où est arrivé ce fait, 
parce que je vous dirais que vous 
n avez pas le droit de vous inscrire 
en faux contre un récit historique, 
ou une légende^ par la seule raison 
que celui qm vous le raconte, n’en 
peut préciser l’époque. 

Il arriva donc qu’un soir (Etait-ce 
en hiver? Etait ce en été ? je ne m’en 
rappelle plus) il arriva donc qu’un 
jeune garçon ayant, comme il 
lonvenait, fait sa toilette et mis, 
omm« lorsqu’il fallait aller au bal 
;h' Z Boulay, sa chemise blanche et son 
gilet barré et le reste à l’avenant. 
Pour ne rien oublier, il faut dire 
qu’il ne passait pas pour un des plu» 
braves, il allait rendre une visite à 
sa blonde ou à sa brune, qui demeu- 
rait dans quelqu’une des maisons 
près desquelles nous venons de pas- 
ser. Comme, à l’époque dont je parle, 
c’était la mode nçue dans l’Ile de 
se couvrir la tête avec un bonnet de 
laine, mon jeune insulaire n’eût 
garde de manquer de se conformei 
à l’usage. La tradition nous ayant 
conservé la couleur de son normet, 
comme narrateur fidèle, je do s dire 
qu’il était d’un beau rouge couleur de 
feu. 

Pour un motif ou pour un aetre, 
il paraît qu’il prolongea longuement 
sa visite, et ne partit pour ne revenir 
à ^on logis que fort tard dans la 
soirée. Par malheur, le temps était 
si sombre, la nuit si noire, qu’on ne 
voyait goûte et qu’il lui fallait taire 
la plus grande attention pour distin- 
guer le chemin par où il passait. 
C’était bien réellement une de ces 
nuits qui semblent faites exprès 
pour favoriser les courses de loups 
garous et de revenants. Aussi notre 

ne passait jamais, depuis, près du bas de l’Ile 
d’Orléans, sans éprouver un sentiment de 
frayeur. 

Qui, des écoliers de mon temps, n’a pas 
entendu la Blouin affirmer avoirVu un gran I 
nombre de lois, desJi-/olettea travers-r <l'Ar- 
gentenay à 8t-Joacbiiu sur des bottesde paille 
pour ne pas se mouiller les pattes dans les 
èau du fleuve I ! 



jeune insulaire qui n’avait ni la tête 
d’un Jean-Bart, ni les nerfs d’un 
Robinson ne pouvait s’empêcher d’é- 
prouver certaines frayeurs qui aug- 
mentaient à chaque pas. Il marchait 
donc craintif, l’oreille tendue pour 
■ ntendre le plus léger bruit, les 
yeux grands comme des salières et 
la poitrine oppressée par l’appréhen- 
sion de rencontrer quelqu’un de 
ces êtres malfaisants qui reviennent 
de temps A autre de l’autre monde, 
pour eff ayer les vivants, ou leur 
jouer des mauvais tours. 

Tant qu’il parcourut le chemin qui 
se trouvait auprès des maisons, ses 
craintes et ses frayeurs ne furent 
pas de nature à lui troubler la tête. 
Mais il lui fallait traverser la route, 
au milieu du bois, sans espérance 
de rencontrer une maison où il put se 
réfugier. La nuit devait y être plus 
sombre et offrir plus de facilité aux 
êtres malfaisants de s’y cacher et de 
le surprendre. Mais il fallait bien en 
prendre son p^rti et aff onter tous 
ces dangers, braver toutes ces ter- 
reurs, car il était trop lard pour 
cnercher un gîte ailleurs que dans 
la maison paternelle. 

Tout en faisant ces réflixions peu 
rassurantes, il était arrivé à cette 
faiale route et, comn e les plus pol- 
tions savent quelquefois retiouver 
du courage, il y rentra et se mit à 
allong-r ses pas afin de la parcourir 
le plus têt possible. Mais il en avait 
à peine franchi quelques arneiits 
une tout à coup un cii sinistre, 
eif ayant, tel que jamais il n’en avait 
emendu, retentit près de lui sur un 
des côtés du chemin, comme un 
ir as Je mort. A ce bruit lugubie, il 
fit un sault en poussant un cri 
peut-être plus eff ayaut que celui 
qu’il venait d’entendre. Il n’y avait 
pas moyen de s’y méprendre, c’était 
bien ou un loup-garou, ou un lutin, 
ou un être maudit qui en voulait à 
sa vie. Croyant réussir à se soustraire 
a St s étreiiitps, il se mit à courir à 
toutes jambes. Mais il n’avait pas 
fait dix eujaqibées, qu’un autre cri 
retefltit à ses preillps et, eu môqie 
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temps, il s'aperçoit qu’on lui enlève 
son bonnet sans plus de façon et 
que le voleur qu’il ne peut voir s’en 
va se mettre dans un arbre en riant 
et criant comme pour se moquer du 
pauvre décoiffé. 

Si, dit un proverbe, on ne doit pas 
faire le diable plus noir qu’il ne 
l’est, l’équité exige de moi que je ne 
fasse pas connaître mon insulaire 
pour plus lâche et plus poltron qu’il 
ne l’était en réalité. En conséquence, 
je dois déclarer qu’en recevant l’in- 
signe affront d’étre décoiffé, sans en- 
entendre dire ; excuses, il eût un 
moment de courage vraiment héro- 
ïque, c’était, quoiqu’il put en résul- 
ter, d’aller reprendre son bonnet 
L’obscurité de la nuit ne lui permet- 
tait, à la vérité, de n’apercevoir que 
les yeux flamboyants de l’être in- 
fernal qui venait de l’insulter, et la 
couleur rouge de son bonnet qui 
tranchait avec celle de la verdure 
des arbres; mais ces indices sufD 
scient pour lui dire où il fallait 
aller. Il s’approche donc du bois, 
casse la première branche sèche qui 
s’offce sous sa main, et, ainsi armé, 
il approche de l’arbre où devait être 
le monstre, le frappe avec cette 
branche sans peut-être l’atteindre et, 
poussant le courage plus loin, il sai 
sit son bonnet de l’autre main, le 
tire vers lui sans réussir à l’arracher 
du voleur. 

Cette résistance inattendue décon 
certa le pauvre homme. Son cou- 
rage l’abandonna de nouveau, et des 
terreurs indii ibles et beaucoup plus 
grandes que les premières, vinrent 
s’emparer de son esprit. 11 ne lui 
lut plus possible de douter que ce ne 
pouvait être qu’un être extraordi- 
naire, un revenant enfin, qui avait 
pu résister au coup qu’il avait cru 
lui porter et à Ttlfort qu’il avait 
tenté pour lui arracher son bonnet 
Pour comble de malheur, le voleui 
à qui il avait essayé d’arracher sa 
proie, se prit à pousser des cris de 
rage, en fixant des regards terribles 
sur le téméraire qui avait osé le 
frapper. C’en était trop pour ne pas 



effrayer, outre mesure, un jeune 
homme qui n’avait jamais ni vu ni 
entendu rien de semblable. 

Répondant aux cris qu’il entendait 
par un autre cri de terreur, il rega- 
gna le chemin e\,, prenant ses jambes 
à son cou, il se mit à courir de toutes 
ses forces afin de s’éloigner au plus 
vite du fatal endroit où se tenait cet 
être surhumain. Cioyant être pour- 
suivi par le malfaiteur dont il enten- 
dait toujours les cris, rendusdouble- 
ment effrayants par l’écho de la fo- 
rêt et les ténèbres qui devenaient de 
plus en plus profondes, il ne se pos- 
sédait plus, il tombait se relevait, il 
retombait encore pour se relever de 
nouveau. Enfin, épuisé, hors d’ha- 
leine, presque sans conna.ssance, il 
eût le bonheur d’arriver à la maison 
et, poussant un dernier cri de ter- 
reur, il tomba sur le seuil de la porte, 
privé de sentiment et à demi mort. 

Heureusement pour lui qu’il avait 
été entendu par quelqu’un de la fa- 
mille qui vint à son secours, l’entra 
dans la maison, le mit sur le plan- 
cher et alluma la lampe. Apercevant 
son visage inondé de sueurs, ses yeux 
fermés, sa respiration presque 
éteinte, il poussa, lui aussi, un cri 
de terreur qui réveilla toute la fa- 
mille On se leva avec précipitation, 
puis on se réunit autour du nouvel 
arrivé, on le poussa, on le question- 
na. Mais en vain. Qu’avait-il donc 
vu? Que lui était il advenu? 
Point de réponse, pas même d’autre 
signe de vie qu’une respiration 
semblable au râle d’un mourant. 
Cet état se prolongea pendant 
un temps qui parut un siècle à la fa- 
mille désolée. Enfin, il poussa un 
soupir, ouvrit des yeux égarés, tour- 
na ses regards de tous côtés pour 
voir si l’être maudit n’eiait plus au- 
près de lui, enfin, rassuré par la vue 
des personnes rie sa famille, il put 
leur faire part, tant bien que mal, 
de la falaje rencontre qu’il venait de 
faire dans la route. 

Je dois faire remarquer, ici, que 
cette triste aventure s’elaut passée à 
l’époque dont j’ai parlée plus haut, 
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les récits du pauvre jeune homme 
rendirent plus croyables toutes l'^s 
histoires de revenants et d’autres 
être malfaisanis que, t int de fo's, on 
avait entt^ndues raconter pendant 
les veillées; 

On se coucha cependant, mais je 
n’aurai pas de peine à être cru si 
j’ajoute que des rêves plus fffi ayants 
que jamais vinrent troubler le som- 
meil des enfants. 

Quand le grand jour fut venu, 
alors que les sorciers, les loups-ga- 
rous et tous ces êtres abominables 
sont rentr s dans leurs sombres de- 
meures, une bande de jeunes gens 
se rendit sur le lieu du sinistre. A 
leur grande joie, l’être maudit n’y 
était plus. 0.1 trouva le bonnet 
rouge, par terre, mais brisé et dé- 
chiré d’une manière à ne pouvoir 
douter que celui qui s’en était em- 
paré, avait essayé d’en faire son re- 
pas. On n’apprit que plus tard quel 
était l’auteur de toutes les terreurs 
du pauvre jeune homme? Ce n’était 
hélas 1 qu'un pauvre Mhou qui, allé 
cbé par la vue du bonnet rouge, s’en 
était emparé, avait essayé d’en faire 
son repas et que, l’ayant trouvé d’un 
goût trop peu savoureux il l’avait 
laissé tomber de ses griffes et était 
allé chercher pâture ailleurs. 

Pour ne pas faire rire, outre me- 
sure de mon jeune insulaire, je dois 
faire remarquer que pour quelqu’un 
qui ne l’a jamais entendu, le cri du 
hibou, dans les grands bois, au mili- 
eu des ténèbres d’une nuit orageuse, 
surtout lorsqu’il apeiçoit du feu ou 
quelque chose ressemblant à du feu, 
le cri du bibou, dis-je, a plus qu’il ne 
faut pour épouvanter par ses rires sac- 
cadés, ses sons lugubtes et les éclats 
de sa voix rauque et stridente. Mal- 
gré qu’on l’ait vingt fuis entendu, 
jamais on ne peut l’ouïr sans éprou- 
ver un certain malaise accompagné 
de terreur et de frissons. Car le cri 
du bibou est unique. Il commence 
ce cbant lugubre à l’aigU ; ensuite il 
fait entendre des siffl::ments, qui 
ressemblent à des rires mojueurs, 
puis il descend par degrés, en ren- 



dant les sons de sa voix plus déchi 
rants, plus rauques, plus caverneux, 
jusqu’à ce qu’>^nfin il termine sa 
sinistre chanson par des notes d’une 
incroyable mélancolie. 

, Bientôt nous allons so-tir de la 
route. De vastes et magnifiques 
points de vue vont s’offrir à vos re- 
gards Nous voilà sortis. Mais regar- 
dez donc. Voyez en avant, sur la 
rive norl et nort ouest du fleuve, 
celte masse imposan e de montagnes 
dIus hantes les unes que les antres. 
Regardez sur le sommet, leurs crêtes 
aigûes, les coupes qui les séparent; 
et ces arbies de ta^tde couleurs di- 
verses dont les longs rameaux res- 
semblent aux longs cheveux d’une 
jeune fille. Regardez, à l’entrée ouest 
de la Baie Saint-Paul cette masse ef- 
frayante uni s’élève jusqu’aux nues, 
c’est le Cap-de la Bonne, femme, sur 
le sommet diiqn--l passe le che- 
min des caps et d’où le fleuve, l’Ile 
aux Coudres et les maisons de ses 
habi ants semblent placés à une di- 
tanca prodigieuse. Si jamais vous 
passez fur cette hauteur, donnez- 
vous la peine de monter sur une 
espèce d’echafaud de pièces de bois 
posées les unes sur les antres et, si 
le temps est clair, votre vue s’éten- 
dant par-de-:sus les hauteurs des 
autres montagnes et même de celle 
du Cap tourmente, vous fera aperce- 
voir notre Donne ville de Québec. 

Comme vous pouvez en juger 
maintenant, cette sortie de la route 
boisée dont la monotonie ennuie un 
peu le voyageur devient toujours 
une surpiise. Quand tout d’un coup, 
et sans s’y attendre, on découvre 
ces grandes œmres de Dieu et 
leur incomparable magnifloence, on 
pousse un cri de joie, et du cœur 
chrétien sort comme involontaire- 
ment cette belle prière du prophète ; 
‘‘ Vos oeuvres sont admirables, Sei- 
‘‘ gneur, plus je les étudie et plus 
“ mon âme en est ravie I ” 

Le chemin de cette partie de l'Ile 
suivait le bord de la côte jusqu’à 
la descente du Cap, Vous voyez 
qu’on a jugé à propos de le conduire 
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à travers les champs, en lui faisant 
faire plusieurs caracoles aui l’al- 
longent un peu. Ainsi l’a décidé le 
conseil municipal de l’Ile, seul juge 
compétent en cette ma'ière Ce que 
j’ai toujours cru, c’est que ceux oui 
sont obligés de parcourir un che- 
min, plusieurs fois chaque semaine, 
doivent connaître quelles améliora- 
tions il faut y faire. Malheureuse- 
ment pour le bien de la paix parmi 
nos habitants, on ne s’entend pas 
toujours. Certains qui se croient 
plus éclairés et plus sages que tous 
les autres, se mettent en travers, 
et de là naissent des divisions et 
quelquefois des procès infiniment 
regrettables sous Ions les rapports. 
Nous avons eu à déplorer beaucoup 
de ces faits qui n’ont abo itiqu’à 
semer des haines et à faire des eé 
paralions entre des paroissiens qui, 
devant avoir des intérêts communs, 
auraient dû s’entendre pour prn, 
mouvoir ces mêmes intérêts. Mais 
est on toujours capable de com- 
prendre que les intérêts particuliers 
doivent céder le pas à l’intérêt gé 
néral ? 



CHAPITRE SIXIÈME 
continuation de la PBOMENADE 
A ce second dé.our du chemin 
nouveau, et à notre gauche, est une 
ancienne maison que j’aime toujours 
à revoir, comme beaucoup d’autres 
maisons de l’Ile aux Coudres. Elle 
n’est pas fort remarquable cependant, 
elle est même basse, un peu enfoncée 
dans la terre, comme celle que bâiis- 
saieiit nos anciens, dans le but, je 
pense, d’evjler les escaliers, qui peu 
vent donneroccasion à beaucoup d’ac- 
cidents, surtout pour les jeunes en 
fams et les viel les persoune.s. Malgré 
qu’elle ne soit pas dans le goût du 
temps, j’aime à vous faire remarquer 
celte maison parce qu’elle a servi de 
demeure à une famille que j’ai gran- 
dement esùmee, à cause de sa fran- 
chise, de sa parfaite honnêteté, de sa 
foi et de sa pi, été sans fard et sms 
art’ûce. La iamille Tremblay, dont 
elle est encore la propriété, était bien 



dans toute la force du mot, une fa- 
mille patriarcale. Par une heureuse 
combinaison de deux mots, on l’ap- 
pelait la famille Franc quieiMe 
(Franc-Etienne), des noms de bap- 
tême du grand père qui se nommait 
Etienne t de celui du père François. 

Le père François Tre ml un vrai 

Israélite sans déguisement et sans arti- 
fice, comme il est dit de Nathanaël, 
était d’une bonté de cœur incompa- 
rable. Laborieux et infatigab'e, fort 
etrobust', le père Fiançais Trem- 
blay n’avait pas son pareil, dans toute 
rite, pour travailler à gagner la vie 
de Si nombreuse famille. Dans iia 
âwe assez avancé, sa vue s’affaiblit et 
ü lit par, s’éteindre, plusieurs années 
avant sa mort. 

Il avait, pendant tout le cours de 
sa vie laborieuse, donné à sa fa- 
mille et à ses co paroissiens l’exem- 
ple du travail, de l’honnêteté et 
d’un parfait chrétien. l.e père 
François, privé de la lumière du 
ciel comme le saint homme Tobie, 
leur laissa dans sa vieillesse l’ex- 
emole d’une soumission parfaite à 
la volonté de Dieu et d’une patience 
inaltérable. L’adage: Telle vie, telle 
mort, est surtout vrai pour les 
hommes vertueux. Le père Trem- 
blay mourut eu paix, dans un âge 
avancé, ne laissant sur la terre que 
des regrets sincères et des amis, et 
pas une seule personne qui put 
dire qu’elle en avait reçu quelque 
offense, pendant tout le cours de sa 
longue vie. 

J’aime encore à vous faire remar- 
quer cette ancienne maison, parce 
que c’est là qu’est né le bon Mon- 
sieur Golfroy Tremblay, anciencuré 
de Sainte-Agnès, et dont il faut bien 
vous dire quelque chose, quand ce 
ne serait que pour vous apprendre 
qu’il est le fils du bon et vertueux 
père dont je viens de vous dire quel- 
ques bonnes paroles. A l’égard de M. 
Golfroy Tremblay est vrai, à la 
lettre, le proverbe qui dit i Tel père, 
tel fils, 

âi vous ne le connaissez nas per- 
sonnellement, ce que je vous en dicéi 
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vous donnera peut-être le désir d’al- 
ler loi rendre une visite à son domi- 
cile, dont vouî serez enchanté ainsi 
que du bon vieux prêtre. M^is, en le 
voyant, gardez-vous de le juger sur 
les apparences. Conversez un peu 
avec lui, et vous saurez bientôt ce 
qu’il est et ce qu’il vaut. 

Je ne lui connais qu’un seul dé- 
faut; c’est d’être convaincu qu’il est 
sur le bord da sa tombe, et voilà 
vingt ans, au moins, qu’il le dit, mais 
la mort ne veut pas le prendre au 
mot. J'espère même qu’elle ne l’é- 
coutera pas de sitôt, et que le bon 
vieux prêtre restera encore en ce 
monde pendant de longues années, 
pour le Donheurde ceux qui l’aimeni, 
pour l’édification des habitants de 
l’Ile aux Coudres et pour la consola 
tiou de son digne cuié qui, sans lui, 
serait isolé de tous ses confrères 
pendant leslongs mois de nos hivers. 

Voilà que, dans notre course, à la 
manière du trainde la blanche^ nous ar- 
rivons à lademeurede M. Tremblay. 
Vous pouvez juger per vos propres 
yeux, qu’elle n’est pas si mal pour 
un vieux rentier qui deux fois déjà, 
l’a vue devenir la proie des flammes 
Si vous entrez chez lui, je vous as 
sure que vous n’aurez qu’à vous 
louer de sa réception. Le jardin plau- 
té de pommiers, que vous aperce 
vez en arrière de sa maison, est son 
ouvrage. Ces beaux arbres ont été 
plantés et greffes par lui, et il en 
prend uù soin tout paternel. 11 les 
chérit comme des enfants. De ces 
aibres, dont beaucoup donnent de 
très-bonnes pommes, M. Tremblay 
relire, chaque année, d’assez bons 
profl s Pour parer aux ennuis iné- 
vitables de sa so itude, il visite sou- 
vent son verger, en coupe les bran- 
ches nuisibles, mais il a toujours 
grand soin de dire, chaque été, avant 
d’en cuillirles fruits, qu’il n’en reti- 
rera presque aucun profit. Il y a bkn 
longtemps qu’on a cessé d’ajouter foi 
à ses appréhensions qui ne se réali- 
sent presque jamais. 

Si vous vous donnez la peine 
d’aller vous placer sur le bord de la 



haute côte qui est devant sa maison, 
vous verrez toute l’étendue du 
g and bassin qui forme l’en'rée de la 
Baie Saint-Paul, l’église paroissiale, 
assez éloignée du rivage et environ- 
née d’un grand nombre de maisons 
qui servent de demeure à de nom- 
breuses familles dont plusieurs sont 
loin d’être dans l’aisance. Sous vos 
pieds, près de la côte de l’fle, vous 
verrez le petit hâvre appelé la 
Source, qui sert de mouillage potir 
les chaloupes. C’est de ce hâvre que 
partent presque tontes celles qui 
traversent à la Baie Saint Piul, ét 
c’est aussi le plus court trajet entfe 
l’Ile et la Baie. 

La maison voisine de celle de M. 
Tremblay, en gagnant vers l’ouest, à 
gauche du chemin, a servi de dé- 
meure à un nommé Alexis Dufour, 
dont le nom populaire était Làgdr- 
cette. Alexis Dufour, un dés plus 
grands chasseurs qu’ait eu TÎTle aux 
Coudres, n’etait pas célèbre par sa 
force extraordinaire mais par sa voix 
d’une grandeur étonnante. Cêrtâins 
cris, qu’il avait la manie de pousser 
de temps à autre, jetaient l’épouvante 
P a r m i 1 e s j e U n e s e U f a n 1 8. Le s U ê t e U S 
ne connaissaient pas de plus grande 
calamité que les cris de Lagafcttfe, 
dont le plaisir était de les épou- 
vanter. Après s’être amusé le leurs 
frayeurs, il r prenait un ton plus hu- 
main; il les rappelait et leur taisait la 
chanté, pourvu que ce ne fut pas 
d s fainéa .ts dontil ne pouvait souf- 
frir la présence f. 

t Alexis Dufour n’aimait point lespéaan t s 
et moins erjcore peut-être, ceux qui s'habil- 
laient au-dessus de Jeur eqnditioo ou de lèhr 
position, dans la société. Il ne portait qile 
des habits faits avec l’étoife de son pays. 

Il y a bien une soixantaine d’anuéds, 
Alexis Dufour voit arriver chez lui, ^10 èà- 
medisoir, un étranger, habillé comme nhe 
catin, qui venait lui demander l’hospitalité- 
Elle lui fut accordée sur le champ. De len- 
demain, dimanche, AlexisDufour, pour fhifé 
politesse a sou hôte qu’il prenait pottr un 
milord, lit atteler sa ’éalÈche pour le coh- 
duire à l’église. An moment de l’y faire em- 
barquer, Alexis Dufour demanda à ce mon- 
sieur qui il était. Je suis, répoudit-il, le 
bedeau de la Baie-Saint-Paul. Cette déc^arh^ 
non a laquelle Dufour était loin deVattéq- 
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Je viens de dire que Lagarcette 
étaitla terreur des jeunes entants, et 
on n’aura pas de peine à me croire, 
si j’ajoute que les parents savaient 
le leur rappeler, quand les choses 
n’allaient pas à leur goût. La menace 
de cet homme arrêtait tout court les 
plus espiègles. On me pardonnera de 
raconter un fait qui m’est person- 
nel j je pouvais avoir alors de neuf à 
dix ans. 

Je ne me rappelle plus quelle es- 
capade j’avais faite et, pour m’empê- 
cher de m’oublier de nouveau, on 
n’avait pas manqué, comme c’était le 
moyen le plus efficace, de me rappe- 
ler le souvenir de Lagarcette De- 
puis cette menace, j’étais tout prépa 
ré à éprouver une véritable terreur 
d’entant, à la première visite qu’il 
vien drait faire à la maison de mes 
parents. Je ne pensais plus guère à 
autre chose qu’à trouver un moyen 
de me sauver dès que je verrais ve 
nir cet ob|et de terreur. 

Par malheur pour Lagarcette 
fut assez longtemps sans venir à la 
maison de mes parents. On sait que 
certaines menaces s’effacent facile- 
ment du souvenir mobile des jeunes 
enfants. Je ne pensais donc plus à la 
menace que l’on m’avait faite, lors 
qu’étant un jour, dans la maison, à 
faire je ne sais quoi, j’en'endisreten 
tir comme un gros coup de tnnnerie 
la redoutable voix de Lagarcette J 
mis aussitôt le nez à la porte ; il n’é- 
tait qu’à quelques pas de la maison, 
tenant dans sa maiii son couteau ou- 

dre, eût Veffft d’iin soufflet appliqué sur une 
des joues ti’Aiexi.>. Ne se posse.lant plus 
d’inclig ati'iii: Vous êtes le bedeau de la 
Baie-Saint-Paul ! et vou.s vous habillez 
comme un bourgeois de Québec! Non, non, 
jamais, jamais, un bedeau de la Baie Saiut- 
Paul, habillé comme vous êt. s, ne mettra le 
pied dans la caiethe d’Alexis Dufour. Vous 
•êtes le bedeau de la Bai>S li it.Paul, conti- 
nue Alexis Dufour de sa grosse voix de ton- 
nerre, un serviteur d’église, et vous vous 
habillez ainsi ! Non, jamais vous ii'irez dans 
ma calèche. Et, Duf ur, lai-saut la son be- 
deau, embarque seul dans sa calèche, se 
rend à l’église, en bougonnant entre ses 
dents; ou, jamais uu b- deau de la Baie- 
Saiol-Paiil, habillé comme une catin, ne 
mettra le pud duus ma calèche ! 



vert et criant de sa formidable voix : 
Où sont ils t où sont-ils t que je leur 
coupe le cuup/ 1 Impossible de fuir et 
de me sauver, je me précipi’ai dans 
une chambre, sautai sur un ht et je 
fus m'enfoncer dans la ruelle de ce 
lit, tremblant de toutes mes forces, 
et m’attendant, à chaque instant, de 
voir entrer, dans la chambre où j’é- 
tais, le terrible et affreux Lagarcette 
pour me couper le cou. Je restai 
dans cette position suffocante pen- 
dant plusieurs heures, sans oser 
remuer un pied, ni faire le moindre 
bruit. A chaque cii de menace que 
fai.sait entendre cet ennemi des 
pauvres enfants, un frisson de glace 
passait dans tous mes membres. Je 
dois cependant faire remarquer que 
cet homme n’était point méchant, 
mais que c’était pour lui une manie, 
un amusement de faire ainsi peur 
aux enfants et aux quêteux. 

Contre 'son ordinaire, Lagarcette, 
ce jour-là, passa plusieurs heures 
!ans ma famille, jetant de temps en 
temps son cri de terreur : Où est-üt 
pouf que je lui coupe le cou / Je pou- 
vais a peine respirer ouand il quitta 
la maison Je sortis enfin de la ruelle 
du lit, mais pendant mon long et 
cruel supplice, j’avais pris la résolu 
tion de donner une bonne volée à La- 
garcette quand je serais devenu 
homme ; je ne pouvais juger alors 
de la moralité d’un tel acte. Mais 
Dieu m’a préservé de cette mauvaise 
action. Qu’il en soit béni 1 

Dans la maison voisine d’Alexis 
Dufour, en gagnant toujours vers 
l’oueft, a vécu autrefois une femme 
qui a été fort célébré, dans l’Ile aux 
Coiidres. Elle portait le nom signi- 
ficatif de la grande Madeleine. C’était 
la sœur d’Alexis Diilour {Lagar- 
cette'). Elle était d’une granilear, 
d’un.- grosseur et d’une force extra- 
ordinaires. Son mari s’ ppelait Do- 
minique Harvey. La grande Made- 
leine était dans son élément quand 
elle faisait les ouvrages qui ne sont 
que le propre des hoirmes. Ainsi, 
elle traînait les chaloupes, à l’eau ; 
elle en plantait les mâts, en étendait 
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et roulait les voiles, elle en maniait 
les rames de manière à casser les 
meilleurs hommes. Quand il ventait 
fort, c’était elle qui tenait la barre 
du gouvernail, et les hommes ne 
se risquaient pas à essayer de la 
lui ôter, car ils se seraient fait as- 
seoir. Elle ne se gênait nullement 
de taper ses frères plus âgés qu’elle, 
quand les choses n’allaient pas à son 
goût. Dans les champs, à la maison, 
dans les chaloupes, n’importe où 
elle se trouvait, la grande Madeleine 
était maîtresse ou, comme s’expri- 
maient les anciens voyageurs Gana 
diens du Nord ouest, portait le plu- 
met, et personne ne répliquait sur 
son commandement. Les gens di- 
saient, non en sa présence, ils ne 
l’eussent ôsé I mais assez loin d’elle 
pour n’être pas entendus, que c'était 
une dure à cuire. La grande Madeleine 
était un type féminin tel qu’il n’en 
paraît peut être pas un semblable, 
par chaque siècle. 

Nous voilà rendus sur le bord de 
la côte du Cap-à-Labranche dont je 
vous prie de ne pas trop examiner 
les gardes-corps, qui n’ont pas été 
faits, je vous assure, avec la bourse 
du gouvernement, ni par les action- 
naires du Grand Tronc. J’ai dit, ail- 
leurs, que les habitants de l’Ile aux 
Coudres avaient un goût bien décidé 
pour les antiquités. Si on ne connais- 
sait pas la parfaite tranquillité de 
leurs chevaux, on pourrait parier 
avec assurance que vingt personnes, 
chaque année, devraient se casser 
le cou, en descendant une semblable 
côte. 

Avant de descendre cette côte pour 
reprendre le chemin du bord du 
fljuve, débarquons de notre calèche 
étalions nous placer, un peu au sud- 
est, sur le bord du cap. C’est peut 
être le plus beau point de vue de 
toute rile. lies objets que nous 
avons aperças de la Pointe-des-sapins 
ou à la sortie de la route_ vont nous 
apparaître sous un aspect tout nou- 
veau. 

Sur la rive nord du fleuve, au bas 
de la paroisse de la Petite Rivière, 



vous apercevez l’endroit appelé les 
Prairies, ainsi que les granges bâties 
au pied de l’énorme cap, pour y loger 
les foins qu’on y récolte. A marée 
basse, on aperçoit les gros et nom- 
breux cailloux que le fleuve y a lais- 
sés en emportant les terres. Ces cail- 
loux sont le supplice des navigateurs 
qui voudraient aborder la côte en 
cet endroit. 

En vous indiquant ces prairies qui, 
une fois le foin sauvé, servent de pâ- 
turage aux bestiaux, je ne puis ré- 
sister au plaisir de vous dire que, 
lersque je faisais mon cours d’étude, 
je racontais en présence du véné- 
rable grand- vicaire Demers que, de 
la pointe de Vlletie où je pêchais 
à la ligne, j’avais entendu beugler 
des bœufs qui broutaient l’herbe 
dans ces prairies. M’entendant racon- 
ter ce fait, il poussa un éclat de rire 
homérique et s’approchant de moi : 

“ Eh 1 bien, petit, vous avez enten- 
“ du beugler les bœufs de la prairie 
“de la Petite-Rivière, et vous étiez 
‘ à rile aux Coudres 1 C’est bien, 
“ petit I c’est bien. Vous entendez 
“ de loin 1 ’’ Et le bon et vénérable 
grand-vicaire se prit à rire de nou- 
veau et avec une hilarité qui lui 
était propre. Quand, plus tard, il sa- 
vait que je revenais de l’Le aux 
Coudres, il ne manquait jamais de 
me dire : “ Eh 1 bien, petit, avez- 
“ vous encore entendu beugler les 
“ bœufs de la Petite Rivière ? ” Et 
je lui disais que non. Il reprenait 
aussitôt: “ C’est comme cela, petit, 
“ vous ne les entendrez plus.” El le 
vénérable vieillard riait de tout son 
cœur. 

Suivez maintenant les bords du 
rivage nord du fleuve vers l’ouest et 
vous allez distinguer les maisons de 
la Petite Rivière, ainsi que l’église 
paroissiale. Elle est en pierres. Ceux 
qui l’ont bâtie n’avaient probable- 
ment pas l’idée qu’il fut possible de 
faire des établissements dans les 
énormes montagnes qui sont en ar- 
rière. C’est bien certainement la plus 
petite église qui soit dans le Canada. 

7 
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Plus à l’ouest vous apercevez le fa- 
meux Cap-maillard qui allonge son 
nez dans le fleuve, et dont les raz- 
de-marée sont aussi tumultueux que 
ceux des caps-aux-oies. Malheur aux 
goélettes qui s’y engagent lorsque le 
vent est tombé I Elles y dansent des 
n'Ksqui ne sont pas trop du goût des 
navigateurs, je vous en assure. 

Dès qu’on a doublé le célèbre 
Cap maillard^ on entre dans la par 
tie qui porte le nom de Caps^ ces 
masses énormes de pierres dont la 
base baigne dans les eaux du fleuve, 
et qui se prolongent jusqu’au majes 
tueux Cap Tourmente. Dieu, qui a 
tout fait pour l’homme, a voulu 
pourvoir aux besoins des naviga- 
teurs, voyageant dans de frêles em- 
barcations, en ordonnant aux eaux 
du fleuve d’ouvrir, entre ces rochers, 
de petits hâvres, qui puissent servir 
de refuge dans la tempête. Les habi- 
tants de rile aux Goudres ont don- 
né à ces petits hâvres les noms sui- 
vants, dont quelques-uns ne sont pas 
très-poétiques, ni même très-conve- 
nables, mais je n’ai pas le pouvoir de 
leur donner d’autres noms, comme 
je l’ai dit ailleurs. Tels que je les 
trouve, je les donne. Les voici, en 
remontant le fleuve : V Abattis, VÈsta- 
tue, le Sault au-cochon, VAnse-au-pette, 
VAnse aux-vaches, le Petit débarque- 
ment ou la Petite gribane, le Grand dé- 
barquement ou la Grande gribane, la 
Grande anse, l’Anse du cap brûlé, l’Anse 
aux Cenelles, la Montée-du-lac, qui est 
l’endroit où l’on prend la traverse 
pour gagner le sud de l’Ile-d’Orléans. 

Promenez maintenant vos regards 
sur les îles de cette partie du fleuve. 
Vous apercevez le bout de l’Ile d’Or- 
léans, Argentenay, célèbre dans les 
chroniques du temps passé, par la 
réputation qu’elle avait d’être la de 
meure d’une foule de sorciers et de 
feuxfollets. Puis voilà les îles qui 
font cortège à l’Ile des sorciers ; les 
Ilets rompus qui sont comme un pro- 
longement de rile aux Goudres, ITle- 
aux-grues, l’Ile aux-oies, la célèbre 
batture-aux-loups marins sur la 
quelle les chasseurs de l’Ile aux 



Goudres ont tiré tant de coups de fu- 
sils, enfin une grande partie de la 
rive sud du fleuve, dont les belles 
maisoiis blanches forment un si 
beau contraste avec la verdure des 
champs qui les environnent. 

Portez maintenant vos regards 
sur la belle petite Ile aux Goudres. 
Voilà, au nord, le bout de l'Ilelte, 
avec les rochers qui la protègerit 
contre la fureur des vagues ; puis 
la grande croix blanche, en souvenir 
d’une messe que la tradition nous 
apprend y avoir été dite par le Père 
de la Brosse, puis la butte-des-chas- 
seurs, puis le cap de la Pointe à An- 
toine, puis les hars de la pêche aux 
marsouins que le courant des bat- 
tures fait vibrer pour être la terreur 
de ces gros poissons, puis lesfonds, en 
manière de demi-cercle, dont les mai- 
sons forment la circonférence, puis 
enfin le clocher de l’église qui élève 
son coq au-dessus des côtes. 

La première maison, à votre 
gauche, est la demeure d’un homme 
dont je dois vous dire quelques mots : 
Augustin Dufour est son nom. C’est 
un remarquable navigateur côtier. 
Placé à la tête d’une nombreuse fa- 
mille, Augustin Dufour a su, par 
son travail, son industrie, son acti- 
vité comme navigateur, établir con- 
venablement tous ses garçons. Get 
homme a un cœur royal et une sen- 
sibilité incroyable. B enfaisant, cha 
ritable, hospitalier, toujours prêt à 
rendre service aux autres ; d’une 
franchise de caractère admirable, 
honnête et loyal, Augustin Dufour 
joint à toutes ces bonnes qualités, 
une foi profonde, une grande délica- 
tesse de conscience et un courage 
leligieux, qui en font un bon et ex- 
cellent chrétien. Agé et afligé d’une 
cruelle maladie, Augustin Dufour a 
abandonné la navigation depuis peu 
d’années, pour se préparer à se pré- 
senter devant le tribunal de son 
maître. 

Le fait suivant, dont M. Epiphane 
Lapointe, mort curé de Rimouski, a 
été témoin, donnera la mesure de 
la foi d’Augustin Dufour : 
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Le voyage de l’Ile aux Cqudres à 
Québec se faisait par eau dans une 
chaloupe. Le vent d’est souflait fort, 
pans la traversée devant St-Joachim, 
il devint furieux. Dans une bouras- 
ue, le mât de derrière casse et celui 
e devant craque de manière à faire ’ 
craindre qu’il ne tiendra pas long- 
temps debout. Ce mât est la dernière 
planche de salut. Le danger de périr 
est donc imminent. Augustin Dufour 
le voit et sa foi lui dit que Dieu seul 
peut le sauver de ce péril extrême. 
Il n’y a pas un moment à perdre. 
Augustin Dufour tenant toujours son 

f ouvernail, se lève debout, jette son 
onnetbleu dans le fond de la cha- 
loupe et, levant les yeux au ciel, il y 
envoie cette prière, ou plutôt ce cri 
de suprême détresse : “ Mon Dieu, je 
“ suis père de famille — me voilà sur 
“ le point de périr — que vont devenir 
“ mes enfants — aidez-moi — sauvez- 
“ moi — vous le pouvez et vous le 
“ voudrez 11!” Après avoir lancé, 
vers le ciel cette prière du cœur, Au- 
gustin Dufour ramasse son bonnet, 
le place sur la tête, et se rassied sur 
le derrière de sa chaloupe, tenant 
la barre du gouvernail— La cha- 
loupe passe à travers les lames fré- 
missantes- la traversée se fait heu- 
reusement — Bientôt on côtoie ;a 
rive sud de l’Ile d’Orléans. Le mât 
craqué tient toujours debout, mal- 
gré la pression de la voile. Enhn 
Augustin Dufour arrive à la Rivière- 
Lafleur, il double le rocher du petit 
havre, il y est rendu à l’abri de la 
tempête et de la houle, dans le port, 

en sûreté, et le mât craqué 

tombe 1 1— Augustin Dufour avait 
bien prié, et &eu avait envoyé son 
ange soutenir ce mât jusqu’au mo 
ment où il fut sauvé du péril. 

Son voisin, au sud, Louis Harvy, 
mort depuis peu d’années, a eu 
l’honneur d’être un des Juges de 
paix de Sa Majesté britannique. 
Lui, aussi, était un intrépide naviga 
teur. Il était laborieux, industrieux, 
d’un caractère décidé. Par le moyen 
de son travail et de son activité, il 
A pu fournir des terres à ses nom- 



breux garçons, dont uu, d’un bon 
et loyal caractère, exerce le métier 
de navigateur, comme son père. 

Descendons maintenant notre côte 
du cap qui, il faut bien l’avouer, 
n’a pas un roulage sans pareil, sur- 
tout dans les temps de pluie. Les 
gens de l’Ile peuvent en être con- 
ents, c’est leur affaire. La partie du 
chemin que nous avons à parcourir 
jusqu’au point de notre départ, se 
trouve sur les bords du fleuve. 

Voyez-vous cette maison aban- 
donnée que voilà placée sur une 
charmante petite élévation f ? Vous 
ne sauriez croire combien sa vue 
me fait mal au cœur! Avant d’être 
prêtre, c’était une des maisons que 
je fréquentais avec le plus de joie 
et de bonheur ! Là, dans cette mai- 
son, rebâtie depuis et qui n’a jamais 
été terminée, demeurait la famille 
du Père Elle Mailloux, dont la 
femme était une des plus dignes 
mères de famille que j’aie connues. 
Permettez-moi de vous en parler un 
peu, car je me reprocherais de lais- 
ser, dans l’oubli, une des personnes 
que j’ai vénérés avec le plus pro- 
fond sentiment de respect. 

Elie Mailloux était natif de Qué- 
bec, d’une riche famille de la Basse- 
I ville. Pendant le siège de Québec 
(1759), tout ce que possédait sa fa- 
mille fut perdu. Il avait quatre 
frères qui se dispersèrent, d’uu côté 
et d’autre, pour gagner leur vie. 
E'ie Mailloux, homme de beaucoup 
d’esprit, possédait une instruction 
remarquable, pour le temps. Il des- 
cendit, ainsi que mon grand père, 
Louis Mailloux, à la petite Rivière 
Saint-François, où ils avaient des pa- 
rents. Peu de temps après, Elie Mail- 
loux s’engagea à un bourgeois de la 
Baie deè-Chaleurs, comme commis 
dans une grave. Il y fut quatorza 
ans. De làil revint à la Petite- Rivière 
et s’associa avec mon grand père 
pour faire l’école aux enfants. 

f Ceci était écrit en 1869. Aujourd’hui 
(1871 ) cette maison est habité par Uiric 
Boachaid, ueyeu B. Mailloos. 
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Ce fut là que Elle Mailloux se 
maria avec une fille de Bonavenlure 
Dufour, homme à l’aise et d’une 
probité remarquable. Un an après 
son mariage, il descendit, avec sa 
femme à la Baie-Saint-Paul, et il 
s’engagea à M. Créquy, alors curé 
de celte piroisse, pour avoir soin 
de la sacristie et gérer les affaires 
de M. le curé. 

Ce fut pendant qu’il était au ser- 
vice de M. Créquy, qu’Elie Mail- 
loux se décida à venir s’établir à 
ri!e aux Coudres, où demeurait son 
beau frère, le colonel Joseph Dufour 
surnommé le grand-Bona, comme .je 
l’ai dit plus haut. Il fit bâtir à la 
Pointe- des-Boches, une forte jolie 
maison sur un terrain de deux ar- 
pents sur douze f. 

Traversé sur l’Tle aux Coudres, le 
père Elie Mailloux devint l’homme 
d’affaires des curés du Nord et de 
plusieurs bourgeois de Québec, et 
notamment des Messieurs Germain 
Larglois. Ces agences lui procu- 
rèrent largement de quoi pourvoir 
aux besoins de sa famille. Mais 
l’appétit vient en mangeant, dit un 
proverbe. En faisant les affaires des 
autres, achetant et vendant pour les 
autres, il lui prit envie d’acheter et 
de vendre pour lui-même. Il établit 
donc un petit commerce sur l’Ile. 
Mais ce fut son malheur, car il ne 
put longtemps faire honneur à ses 
affaires. Le père Elie Mailloux étant 
d’une honnêteté proverbiale, il ven 
dit tout ce qu’il possédait, marchan- 
dises, maison, emplacement, et put 
ainsi trouver le moyen d’acquitter 
toutes ses dettes. 

Ne pouvant plus continuer son 
petit commerce, il prit le parti le 
plus sage et, en même temps, le 
plus propre à assurer l’avenir de 
sa famille. 11 emprunta cing cents 
piastres de son beau-frère, Joseph 
Dufour, et acheta comptant, la terre 
où est bâtie la maison que je viens 
de vous indiquer. 

t Sa maison se trouvait à l’endroit où est 
la croix, à l’angle du chemin qui remonte 
vers le sud, comme je l’ai dit ailleurs. 



Par son travail et l’aide que lui 
donnèrent ses enfants, il remboursa 
en peu de temps, l’argent qu’il avait 
emprunté de son beau-frère, et put 
trouver les moyens d’élever convena- 
blement ses enfants et d’acheter des 
terres pour quatre de ses garçons, 
dont trois sur l’Ile et une à Cacouna, 

Le père Elie Mailloux devint, en 
peu de temps, le confident et l’appui 
des curés de l’Ile, qui surent appré- 
cier sa sagesse, la régularité de sa 
conduite et surtout, son bon sens et 
son rare esprit de conciliation. Sa 
femme, Josephte Dufour, secondait 
en tout son mari, dans le soin des af- 
faires de la maison et dans l’éduca- 
tion des enfants, que cette femme ad- 
mirable sut former avec un tel suc- 
cès, qu’elle fit de tous, garçons et 
filles, de vrais modèles d’obéissance, 
de piété, de vertu et d’une conduite 
irréprochable ; presque tous les en- 
fants de cette belle famille étaient 
remarquables par un esprit et des ta- 
lents beaucoup au-dessus de l’ordi- 
naire, entre autres Elisée, Pierre 
et Bonaventure et, parmi les filles, 
la femme de Louis Bouchard et celle 
de Jean Lapointe, la perle de cette 
famille. 

L’exemple de soumission au père 
et à la mère, que j’ai vu dans cette 
famille, me faisait une telle impres- 
sion que je ne revenais point de mon 
étonnement, chaque fois que j’allais 
dans cette mrison. Mon Dieu, quel 
respect tous ces enfants avaient pour 
leur père et leur mère, auxquels ils 
n’adressaient jamais la parole sans 
se découvrir et sans faire apparaître 
sur leurs visages un aspect que je 
n’ai jamais vu dans d’autres enfants 1 
La dénomination dont ils se ser- 
vaient était : mon cher père, ma chère 
mère, et ce n’était pas une vaine dé- 
nomination. 

Le père Elie Mailloux, assez long 
temps avant sa mort, établit sur le 
bien paternel un de ses fils qui 
portait le nom de Bonaventure. Ce 
Bonaventure Mailloux, que j’ai ai- 
mé à l’égâl d’un frère, remplaça 
dignement son bien digne père, à 
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la maison paternelle. Oh 1 combien 
il était aimable, joyenx, plein d’es- 
prit, ce Bonaventure Mailloux ! Que 
de belles et charmantes journées 
j’ai passées avec lui I Quel cœur, 
quel heureux caractère avait cet 
homme, un des plus dignes que 
j’aie rencontrés pendant ma vie! 
Toujours prêt à rendre service ; lais- 
sant tout pour obliger un ami ; in 
dustrieux, adroit, vigoureux, ferme 
et d’une bonté d’âme et de cœur que 
je ne puis jamais oublier. Combien 
j’étais heureux d’entrer dans cette 
maison qu’anjourd’hui f je vois aban- 
donnée et tomber en ruine I 

La famille de cet homme, admi- 
rable sous tous les rapports, était éle- 
vée, lorsque des malheurs étranges 
vinrent frapper ce noble cœur et l’a- 
breuvèrent d’amertune. Ne pouvant 
plus vivre dans le chagrin et sans es- 
pérance d’un avenir plus consolant, 
Bonaventure Mailloux, quoique vi- 
vant à l’aise sur cette terre que lui 
avait donnée son excellent père, 
fut contraint de la vendre, je dirais 
pour un bouchée de pain, et quitta 
l'ile, où il avait de si sincères amis, 
pour n’y plusjamais revenir ! Ce qui 
me plonge dans une mélancolie qui 
me Lise l’âme, c’est que cet homme 
est tombé dans une p-^nurie appro- 
chant la mendicité. M^iintenant âgé 
de quatre-vingt cinq ou quatre vingt- 
six ans, il n’a jamais voulu abandon- 
ner ses enfants. Au milieu de priva- 
tions de toute espèce, il est résigné, 
tranquille, soumis à ce qu’il appelle 
sa pénitence ! 

Je m’aperçois que je me suis ou 
blié, en parlant de cette famille. Il 
ne me reste qu’un moyen, c’est de 
demander pardon de cet oubli. Fai 
sons avancer notre bucéphale qui, 
vous le voyez, paraît content de 
se reposer pendant que nous par- 
lons de choses qui ne doivent guère 
l’intéresser. 

Nous voilà rendus à un petit pont 
ui n’en cède guère aux autres, 
ans l’anse de l’église, sur la ri- 

t C«ci a été écrit en 1869. 



vière rouge En considérant les 
choses un peu philosophiquement, 
on ne peut trouver bien étrange qu’il 
soit dans l’état où nous le voyons. 
Car à quoi doit servir un pont? Si 
ce n’est à passer un cours d’eau, 
sans être exposé à s’y embourber. 
Que peut-on exiger de plus pour 
l’usage qu’on en doit faire? Nous 
n’en serions guère mieux, s’il était 
construit en riches pierres polies, 
ou en marbre blanc,, ou en bronze 
doré. 

Dans la seconde maison, à notre 
gauche, sur cette élévation près de 
la côte qui borde l’anse de Vllette, 
demeurait la famille de Jean La- 
pointe, depuis quelques années émi- 
grée à Saint Arsène, démembrement 
de la paroisse de Cacouna. C’est là 
qu’est né le 5 juillet 1822, M. Epi- 
phane Lapointe décédé curé de Ri- 
mouski en 1862. 

Le père Jean Lapointe était un des 
plus parfaits chrétiens que j’aie con- 
nus. Jamais cet homme n’a dévié 
du droit chemin et, par une con- 
duite aussi [irudente que vraiment 
chrétienne, il a constamment su 
éviter de se mêler autrement dans 
les differents de la paroisse que pour 
réconcilier les hommes et ramener 
la paix. Le père Lapointe, chargé 
d’une très nombreuse famille, tra- 
vaillait le jour et la nuit. Il ne savait 
jamais se ménager, et on aurait dit 
qu’il avait une occupation qui ne de- 
mandait pas un instant de délai, tant 
il se dépêchait de la terminer. Il cou- 
rai t presque toujours en travaillant. 

Homme d’une grande foi, crai- 
gnant Dieu de toute la force de sa 
belle âme, remplissant ses devoirs de 
père chrétien, avec une fidélité par- 
faite, le père Jean Lapointe avait 
l’heureuse habitude de prier conti- 
nuellement pendant son travail. 
Malgré qu’il eût un tempérament 
bouillant, il ne se fâchait jamais, 
car au premier mouvement d’impa- 
tience, il s’arrêtait tout court, pour 
se recommander à Dieu. 

Comme tous les bons paroissiens, 
il aimait et vénérait sou curé avec 
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une tendresse filiate. Jamais, non 
jamais, net bomme ne disait une 
parole contre le respect qu’on doit 
au curé de sa paroisse et jamais 
aussi personne ne fut bien reçu d’o- 
ser dire, en sa présence, la moindre 
parole de blâme ou de censure 
contre les prêtres. On doit encore 
se rappeler à l’Ile aux Goudres 
quels soins affectueux il eût pour 
M. Babin, pendant sa dernière ma- 
ladie. Se bâtant de se débarrasser 
des ouvrages qu’il ne pouvait re- 
mettre à un autre temps, il courait 
avec empressement au presbytère 
et y passait les jours et une grande 
partie des nuits. On sait encore, à 
i'Ile, qu’il se dévoua, même après 
la mort de M. Babin, pour préparer 
tout ce qu’il fallait pour sa sépul- 
ture. 

Le bon et saint père Jean Lapointe 
est mort, il n’y a que quelques 
années, environné de ses enfants et 
de ses petits enfants, agenouillés au- 
près de son lit funèbre pour rece- 
voir sa bénédiction patriarcale. Il 
était âgé de quatre-vingt-quatorze 
ans et mourut de la mort des amis 
de Dieu, laissant après lui une 
nombreuse famille, de bons et ver- 
tueux enfants, dignes de lui et de 
ses exemples, 

“ Le père Jean Lapointe, m’écri- 

vait-on dernièrement, a été un 

modèle d’édification, pendant toute 
“ sa longue vie. Je me suis trouvé 
“à sa mort. Sien n’était plus édifiant. 
“ Il avait eu le bonheur de recevoir 
“ deux fois le Saint Viatique, c’est-à- 
“ dire, le jour de l’Ascension et le 

dimanche de la Trinité. Il est 
“ mort le jour de la Fête-Dieu, à 
“ neuf heures du matin, en récom- 
“ pense, je crois, de la grande dé- 
“ votion qu’il avait envers le très 
“ Saint Sacrement. Quelques heures 
“ seulement avant sa sainte mort il 
“ disait à sa pieuse épouse : Quand 
“ je ne pourrai plus me recommander à 
“ la Sainte Vierge, tu le feras pour 
“ moi. Quellë touchante recomman- 
“ dation I Voilà le type d’un mariage 
“ vraiment catholique, ils sont une 



“ même personne, ils travaillent 
“ l’un pour l’autre 1 Ce que l’un ne 
“ peut plus faire, l’autre le fera pour 
“ lui. en son nom, à sa place. Après 
‘‘ avoir accepté cette mission, les 

prières de la bonne mère Lapointe 
“ éta ent au compte de son vieil époux 
“ mourant 1 II ne pourra plus prier 
“ la Sainte Mère de Dieu, sa femme 
“ la priera en son nom 1 La vie deS 
“ Saint a-t-elle rien de plus beau et 
'■ de plus édifiant que cette scène î ” 

Marie Antoinette Mailloux, la 
perle de la famille du vénérable père 
Elie Mailloux, en tout digne d’être 
l’épouse d’un tel mari, est encore 
vivante, malgré ses quatre-vingt- 
douze ans. Elle a conservé entières 
toutes les excellentes qualités de son 
intelligence. “ C’est une femme ad- 
mirable et digne d’être reine, ” me 
disait Monseigneur Baillargeon qui, 
dans une visite pastorale à Saint 
Arsène, avait été voir la famille La 
pointe, pendant que le bon père Jean 
vivait encore. 

Depuis que je suis prêtre j’ai bien 
souvent visité cette famille de Jean 
Lapointe, pendant qu’elle demeurait 
sur l’Ile aux Coudres. Avec quelle 
expansion de joie et de bonheur 
cette admirable femme me recevait 
chaque fois! Elle avait toujours une 
larme de joie à mon arrivée, toujours 
une larme de chagrin, quand je par- 
tais. Et ces pleurs étaient, chaque 
fois, accompagnées de si belles et 
de si douces paroles, que je ne pou 
vais m’éloigner de cette maison, 
sans me retourner plusieurs fois 
pour regarder cette bonne mère La- 
pointe, demeurée sur le seuil de la 
porte, me faisant de si gracieux sa- 
luts, dont les larmes, s’échappant de 
ses yeux, disaient toute la sincérité 1 

A son départ de I’Ile aux Coudres, 
la famille Lapointe y a laissé de vrais 
et profonds souvenirs. C’était une 
famille modèle, que tous les habi 
tants de I’Ile regardaient comme 
une bénédiction pour les autres fa 
milles de leur paroisse. 

A Saint-Arsène, la sainte et ad- 
mirable mère Lapointe est la reihe 
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de la maison. On ne fait rien sans la 
consulter, et toutes ses décisions, 
inspirées par une haute sagesse 
chrétienne, sont suivies avec le 
plus profond respect. 

Quelqu’un, qui la connaissait 
bien et qui demeurait voisin de la 
famille Lapointe, me disait, il y a 
deux ans : “ Nous avons, à Saint-Ar- 
“ sène, la mère Lapointe qui exerce 
“ un apostolat très-fructneux auprès 
“ des jeunes gens de notre paroisse. 
“ Apprend-elle que quelqu’un 
“ d’entre eux ne se comporte pas 
“ bien ; elle le f-iit demander, le 
“ conduit seul dans sa chambre, et 
“ il n’en sort jamais, sans en avoir 
“ les larmes dans les yeux et le re- 
“ pentir dans le cœur. Une fois qu’il 
“ est tombé entre les mains de cette 
“ sainte femme et qu’il a laissé pé 
“ nétrer dans son cœur, les paroles 
“ d’une douceur, d’une charité et 
“ d’une force toute céleste, il reprend 
“ le chemin de la venu pour ne le 
“ plus quitter. ” J’ai cru ce que me 
disait ce brave homme, parce que je 
n’ai nullement été surpris de ce 
qu’il m’apprenait. Une femme 
comme la mère Lapointe, élevée et 
formée par une autre femme qui sa- 
vait toute l’histoire sainte par cœur, 
est un instrument toujours efficace 
entre les mains de Dieu, qui le di 
rige pour le salut d’un grand 
nombre. 

Aussi, combien je l’aime, je la res- 
pecte et je la vénère, cetle bonne 
vieille mère Lapointe I Aujourd’hui 
privée de la vue, qu’elle est grande et 
vénérable par sa résignation à la 
sainte volonté de Dieu 1 Elle attend 
la mort avec hâte, afin d’aller rejoin 
dre le bon vieux Jean Lapointe, son 
mari, dans eette patrie des Saints où 
les cœurs s’unissent ponr toujours, 
dans l’éternelle charité de Dieu I 

Vous vous souvenez que nous 
avons coupé la pointe est de l’Ile, 
nous allons maintenant couper celle 
de l’ouest. La voilà à notre droite, 
mais hélas 1 dépouillée de ses arbres 
qui la rendaient si mignonne, cette 
petitellette. La voilà aujourd’hui telle 



que la main de l’homme l’a faite 1 Ici 
sur cette bande étroite, vous n’aper- 
cevez plus qu’un sable gris et des 
graviers qui, sans engrais, devien- 
dra bientôt aride et improductive. 

Oh I qu’autrefois elle était belle, 
ma petite Itette, quand couverte de 
ses épinettes et de s^^s sapins, tou- 
jours verdoyants, elle était chérie 
par les petits oiseaux du bon Dieu, 
qui s’y donnaient rendez vous, à 
chaque printemps, pour y faire leurs 
nids, y élever leurs petits enfants, et 
les accoutumer à se percher sur le 
haut des arbres pour chanter leurs 
mélodies douces et suaves, au com- 
mencement et à la û.i de chaque 
jour I Où sont-elles, maintenant ces 
charmantes petites créatures que 
tant de fois je suis venu entendre 
chanter, dans les heureux jours de 
mon enfance ? Quel n’a pas dû être 
leur chagrin lorsque, parties l’au- 
tomne, avec leurs jeunes familles, 
pour aller chercher une région du 
globe plus convenable à la délica- 
tesse de leurs organes, elles sont 
revenues, le printemps suivant, dans 
leur petite llette^ et n’y ont plus trou- 
vé leurs arbres, leurs nids, la ver- 
dure et l’ombrage qu’ils aimaient 
tantl 

Sans peut être trop m’en rendre 
compte, je vous assure que je déteste 
à l’égal d’un monstre, sans cœur et 
sans entrailles, quiconque tue et 
persécute, de quelque manière que 
ce soit, les petits oiseaux de notre 
pays. Ils font de si longs voyages, 
ils s’exposent à tant de périls, ils 
souffrent tant de privations pour ve- 
nir, chaque printemps, nous rendre 
visite, nous récréer de leurs chan- 
sons, nous divertir, par leur gaie'ô 
et leur agilité, réjouir notre vue par 
l’éclat et la variété de leur plu- 
mage. Quel est l’homme assez dé- 
pourvu de raison pour n’être pas 
louché de la confiance qu’ils nous 
témoignent en venant fixer leur sé- 
jour auprès do nos demeures, dans 
nos vergers, partout où nous vou- 
lons leur laisser un bocage, quel- 
ques arbres même pour y faire leurs 
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nid# fit y adrps?er, perché sur la 
cime des arbres, leurs chants au 
ciel I 

On doit n’avoir pas oublié, au col 
lège de Sainte-Anne, l’insigne con 
fiance que témoigna, dans les élèves, 
une merluche (merle) Elle avait d’a- 
bord fait son nid, assez loin du jeu-de- 
pelottes, dans le haut d’une épinette 
Une corneille, infâme brigande, en 
eût connaissance, et elle venait voler 
les œufs de la pauvre petite mère, 
dans son nid, à mesure qu’elle les 
pondait. Désolée de ce brigandage, 
elle vint faire un autre nid, au 
nord du jeu-de-peloltes, dans une pe- 
tite épinette, qui se trouvait sur le 
bord de la terrasse, où était un banc 
qui servait de siège aux écoliers, et 
d’où l’on pouvait la prendre avec la 
main. La pauvre petite mère était si 
assurée qu’elle n’avait rien à crain- 
dre que, quelque tapage que fissent 
les écoliers, elle ne se dérangeait 
jamais de dessus son nid. 

Je me rappelle qu’étant encore en- 
fant, j’avais été sur la grève pour ai- 
der à sauver du foin. Jetant, par 
hasard, la vue en l’air, j’aperçus 
une toute petite alouette que pour 
suivait un oiseau de proie, avec 
un acharnement impitoyable. La 
pauvre petite montait, descendait, | 
se sauvait avec un courage héroïque. 
Mais le vilain brigand la gagnait vi 
siblement. Effrayée, pressée par son 
ennemi, elle n’en pouvait plus de fa- 
tigue lorsque je la vois descendre 
tout à coup vers moi, avec la rapi- 
dité d’un trait, puis venir se jeter à 
mes pieds, et me regarder flxément 
comme pour me d-mander protec 
tion. Je la pris dans mes mains, sans 
qu’elle témoignât la moindre crainte. 
Comme son petit cœur battait fort ! 
Comme elle était trempée de sueurs ! 
Comme elle continuait de me regar- 
der avec confiance I Je la flattai long- 
temps, cette chère petite créature 
qui semblait heureuse de mes ca 
resses. Je la laissai se reposer un peu 
et s’éloigner du méchant qui l avait 
poursuivie pour la dévorer, puis, 
l’embrassant comme pour la remer 



ciar de la confiance qu’elle avait 
placée en moi, je la laissai s’envo- 
ler dans les airs. Il m’a toujours 
semblé, depuis, que j’avais fait 
une bonne action, en lui accordant 
la protection qu’elle était venue 
me demander. Si je l’avais tuée, je 
ne m’en serais jamais consolé. Pour- 
quoi Dieu m’a t-il donné la raison et 
la force, si non pour protéger les 
êtres faibles qui viennent implorer 
mon secours 1 

Je viens de dire que je déteste, à 
l'égal d’un monstre, quiconque tue 
on moleste les petits oiseau.x, je dois 
ajouter: sans motifs raisonnables. Ace 
propos, voici un tait que je livre aux 
réflexions de tous ceux qui se font 
un jeu de leur cruauté envers les 
oiseaux: 

Pendant que j’étais directeur du 
Collège de Sainte Anne, en 1837, 
j’étais parti en compagnie de plu- 
sieurs autres, pour aller visiter le 
Saguenay. C’était pendant le temps 
de vacances. Nous avions loué une 
chaloupe et un chaloupier pour 
faire notre voyage. Le trajet fut as- 
sez heureux jusqu’à Tadoussac. 
Voulant visiter le haut Saguenay, 
nous profit.âmes d’un vent d’est qui 
semblait devoir nous y conduire 
en peu de temps. Mais, contre notre 
attente, le vent tourna à la tempête 
et une pluie diluvienne vint se mê- 
ler à la fureur du vent. Bien à 
contre cœur, nous fûmes forcés de 
nous arrêter à la Rivière-Sainte- 
Marguerite, mouillés comme des 
poules qu’on aurait jetées dans une 
cuvée d’eau. Quand nous nâmes le 
pied sur terre, il se faisait déjà tard. 

A la façon des voyageurs expéri- 
mentés, nous fîmes une tente avec 
les voiles de notre chaloupe pour 
nous mettre à l’abri de l’orage et, 
après plusieurs essais infructueux, 
nous réussîmes enfin à faire du 
feu pour nous faire sécher les os. 
Ce contre-temps dérangeait com- 
plètement notre itinéraire. Après 
avoir passé une assez bonne nuit, 
sur des lits de sapin vert, nous 
prîmes le parti de n’aller pas plus 
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loin et de consacrer la journée à 
faire la pêche à la truite. Nous 
avions eu soin d’apporter un quart 
et du sel pour faire une grande sa- 
laison de truites du Saguenay. Mais 
la truite ne mordait que de butte en 
butte. C’était trop ennuyant pour 
des hommes en vacances. 

J’abandonnai donc et la pêche 
et ceux qui voulaient pêcher ; je 
pris mon fusil et me décidai à faire 
la chasse aux 'pies, dont un grand 
nombre, alléchées par l’odeur de la 
cuisine, passaient et repassaient 
sans cesse auprès de notre marmite. 
Je m’étais placé sur une pointe où 
elles devaient venir et j’en tuai une 
assez grande quantité, que je ne me 
donnai pas le trouble de ramasser, 
pour l’excellente raison que la chair 
de cet oiseau est fort mauvaise à 
manger. Rassassié de ma superbe 
chasse, je mis mon fusil de côté et 
je laissai en paix les heureuses 
qui n’étaient pas tombées sous les 
coups de mon plomb meurtrier. 

C’était un vendredi. Ne voulant 
pas perdre la messe le dimanche, 
nous pliâmes bagage, et rembar- 
quâmes dans notre chaloupe, le sa- 
medi matin, pour descendre à Ta- 
doussac, où nous devions trouver 
ce qu’il nous fallait pour dire la 
sainte messe. 

Le mardi suivant, nous primes 
congé du bourgeois du poste, qui 
nous avait reçus et traités avec une 
grande bienveillance ; nous remon- 
tâmes le long du rivage jusqu’à la 
Baie des Sochers, pour y passer la 
nuit. Le lendemain nous faisions la 
traversée par le bas de l’Ile aux- 
lièvres pour nous rendre à Saint-An- 
dré d’où nous ôtions partis. Comme 
on se l’imagine bien, j’avais complè- 
tement oublié mes pauvres pies de 
la Rivière Sainte-Marguerite. Mais, 
voilà qu’en abordant au rivage, un 
assez grand nombre de pies (six à 
huit, je crois) apparaissent sur la 
grève, au moment précis où j’y met- 
tais le pied, et s’éloignent ensuite. 
D’où venaient-elles? Je n’en sais ab- 
solument rien. 



Après avoir passé quelques jours: 
avec M. Flavien Leclerc, curé de 
Saint-André, je louai une chaloupe 
pour me faire traverser à l’Ile aux 
Coudres. Mais à mon grand étonne- 
ment, voilà qu’en accostant le rivage, 
de rile, le même nombre à peu près 
demies viennent m’y recevoir et, dès 
que je suis débarqué, s’éloignent 
aussitôt. D’où venaient-elles ? En- 
core une. fois, je n’en sais absolu- 
ment rien. Mais toujours elles étaient 
là. 

Je passai très-peu de temps à l’Ile 
aux Coudres, et je pris mon bon ami 
Bonaventure Mailloux et un de ses 
neveux pour me conduire, par eau, 
jusqu’au Cap-Tourmente. Partis avec 
le commencement de la marée mon- 
tante, nous arrivâmes au Gap à marée 
haute. Mais, encore ici et, pour la 
troisième fois, voilà les jta'es, le même 
nombre je crois, qui viennent à ma 
rencontre au moment où je mets le 
pied sur le rivage, et s’éloignent dès 
que je suis sur le sable. D’où ve- 
naient-elles ? Je n’en sais encore ab- 
solument rien. Ce que je sais, c’est 
que j’étais dans un grand étonne- 
ment. 

La chaloupe retourna à l’Ile aux 
Coudres avec la marée baissante. 
Quant à moi, je me rendis à la pre- 
mière maison, où je louai une voi- 
ture pour me faire conduire chez 
M. le curé de Saint Joachim, où je 
passai la nuit, non sans être frap- 
pé de l’apparition soudaine de ces 
pies qui se présentaient à chaque ri- 
vage où j’abordais, depuis la guerre 
meurtrière et insensée que je leur 
avait faite à la Rivière-Sainte-Mar- 
guerite. 

Le lendemain matin je dis adieu 
au vénérable curé de Saint Joachim 
(M. Besserer) ; je louai encore une 
voiture pour me faire conduire à 
Québec, dernier terme de mcn vo- 
yage. 

J’espérais bien être débarrassé en- 
fin de la vue de ces oiseaux, lors- 
qu’on arrivant au pont de la Rivière- 
Saint-Charles, mespùs, oui bien cer- 
tainement mes/>tes, vinrent se poser 
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surlesgardes-oorpsdu pont, au grand 
étonnement de tous ceux qui le tra- 
versaient et qui s’exclamaient à la 
vue de mes j>ies,qui, cette fois encore 
me laissèrent passer, sans s’effrayer 
du tumulte, et puis s’éloignèrent, 
comme elles avaient fait ailleurs. 
J’ajoute que, depuis cette quatrième 
fois, je ne les ai rencontrées nulle 
part ailleurs, mais je vous assure 
que je n’en ai jamais perdu le sou- 
venir. 

Voilà l’histoire de mesyiies, racon- 
tée en toute sa vérité. Il ne s’agit pas 
de la nier ou de dire que je ne les 
ai point vues, ni à Saint- André, ni à 
rile aux Coudres, ni au Cap Tour- 
mente, ni sur les gardes-corps du pont 
de la rivière Saiut-Charles : ce se- 
rait peine perdue. Car ce fait a eu 
lieu en plein jour ; j’avais une très- 
honne vue et je ne rêvais certaine- 
ment pas. Si je ne les avais vues 
qu’une seule fois, il n’y aurait rien de 
bien étonnant, mais quatre fois, au 
moment où j’arrivais sur une plage 
étrangère, dans un même voyage, 
accompagné d’arrêts plus ou moins 
longs. Ce serait donc folie de nier 
un tel fait. Qu’on essaye plutôt de 
s’en rendre compte; c’est le seul 
parti raisonnable. 

Pour ma part, je suis convaincu 
que l’apparition soudaine de ces oi- 
seaux, n’était pas un châtiment, 
puisqu’ils n’ont fait aucune démons 
tration hostile contre moi, mais plu- 
tôt un avertissement de ne plus me 
servir de ma raison et des moyens 
que j’avais pour tuer ces pauvres 
petites créatures, dont je ne pouvais 
tirer aucun profit ; tandis qu’elles ne 
nuisent à qui que ce soit et qu’elles 
ont le courage de subir la rigueur 
de nos hivers pour ne point aban- 
donner leur pays d’adoption. Depuis 
cet avertissement, que je crois m’a- 
voir été donné par la Providence, 
je me suis bien donné garde d’ou- 
blier que mon créateur ne m’avait 
pas doué de raison pour me faire un 
amusement insensé de détruire, pour 
un vain plaisir, des créatures qu’il 



n’a pas faites pour me servir de 
jouet. 

Je vous prie de ne pas passer sans 
remarquer cette haute hutte qui ter 
mine la petite Ilette^ dont je vous ai 
parlé un peu plus haut : la voici, à 
notre gauche, toute près du chemin 
où nous passons. Je veux vous en 
parler, pour la raison qu’elle a été 
fort célèbre dans le temps où l’Ile 
aux Coudres était le rendez-vous 
d’un grand nombre de gibiers. Les 
aunes, au nord et au sud de la petite 
lutte, sont remplies de mares dont 
l’eau est sans cesse renouvelée, soit 
par les hautes marées, soit par les 
pluies. C’était là que les canards et 
les sarcelles venaient s’abattre pour 
y manger les racines des herbes qui 
poussent au fond de ces mares peu 
profondes. Du haut de cette butde 
on peut apercevoir la superficie de 
toutes ces mares et tous lés gibiers 
qui s’y seraient posés. 

Dans le temps de la chasse, à la 
petite pointe du jour, les chasseurs 
grimpaient sur cette butte pour s’y 
embusquer. Et là, les jambes croi- 
sées, un bras appuyé sur leurs fusils, 
ils inspectaient de leurs regards per- 
çants toutes ces mares, les unes 
après les autres, et pas un gibier ne 
pouvait se dérober à leur vue. Une 
fois découvertes par le regard du 
chasseur, les pauvres volatiles ne 
manquaient jamais de recevoir du 
plomb qui mettait fin à l’existence 
de plusieurs. Celles qui avaient 
échappées à cette mitraille allaient 
se placer dans une autre mare, où 
un autre chasseur les attendait pour 
réparer la faute du premier tireur. 

Oh I si le bon Lafontaine eût vécu 
alors à l’IIe aux Coudres, ces oiseaux 
n’eussent pas manqué de venir lui 
demander de leur dresser une re- 
quête pour que quelqu’un d’entre- 
eux put aller implorer protection 
contre ces chasseurs inhumains. 
Mais n’ayant jamais trouvé personne 
pour leur aider à faire entendre 
leurs raisons, aujourd’hui encore le 
petit nombre d’entre les survivants 
qui se hasardent à venir chercher 
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leur nourriture dans ces mares, où 
tant de leurs devanciers ont perdu 
la vie, subissent le même sort 
Avant peu d’années, il est probable 
que les chasseurs de l’Ile aux 
Goudres ne se serviront plus de 
leurs fusils pour faire la guerre aux 
canards et aux sarcelles, dont quel 
ques-uns seulement apparaissent sur 
rile ou n’y font plus que passer. 

A plusieurs reprises, je vous ai 
déjà fait remarquer diverses sin- 
gularités dans la conformation de 
Pile aux Goudres. En voici encore 
quelques unes, que je ne dois pas 
manquer de vous signaler. 

Je vous ai déjà parlé des trois 
avancements qui forment le bout 
ouest de i’Ile. Mais ces trois avance 
ments, la Pointe de l’Ilette, où nous 
sommes, la Pointe-à-Antoine que 
nous voyons devant nous, et la 
Pointe des-sapins que nous verrons 
bientôt, sont munis, chacune d’elles, 
vers l’est, et en arrière, de caps qui 
semblent avoir été placés là comme 
pour leur servir de contre-forts. 
M’est-ce pas une singularité qu’on 
ne rencontre peut-être nulle part ail 
leurs qu’à l’Ile aux Goudres. Consi- 
dérez ces contre-forts et vous vous 
apercevrez, qu’ils sont d’autant plus 
solidement construits et que leurs 
bases s’étendent d’autant plus loin 
qu’ils semblent devoir être exposés 
à soutenir un plus grand choc. Sui- 
vez-moi, et vous allez voir que ma 
remarque est appuyée sur des faits 
visibles. 

lo. Considérez la Pointe de Vllette, 
où nous sommes. Vous voyez qu’elle 
s’étend au loin vers l’ouest. A son 
extrémité, elle est défendue par deux 
gros et solides rochers qui la pro- 
tègent contre toutes les attaques 
possibles. Fortifiée par ces deux 
masses de pierres solides, le pilier 
et la charge^ elle n’a tout au plus 
besoin que d’un faible contre-fort. 
Considérez maintenant cette butte 
que j’appelle son contre-fort. Elle est 
placée à une distance d’au moins 
dix arpents du gros pilier ; elle est 
très étroite, et presque entièrement 



composée de terre légère, ou de tufs 
mêlés avec cette terre, qui n’ofifrent 
que peu de résistance. Ce n’est pas 
tout. Celte butte est isolée du rem- 
part qui borde l’Ile, et sa base ne 
se prolonge vers l’est que d’environ 
deux arpents et demi, où elle s’a- 
baisse au niveau des terrains qui 
forment les fonds. Ici, la force de 
résistance est concentrée à la Pointe- 
de-l’llette, et elle n’a besoin, tout 
au plus, que d’un faible contre-fort, 
tel que vous l’ofifre cette butte. 

2o. Considérez la Pointe-à-Antoine, 
Elle se trouve placée au centre de 
la partie ouest de l’Ile. Remarquez 
qu’elle ne présente aucune défense 
sérieuse par ses crans unis qui s’é- 
tendent jusqu’au rivage où vous 
n’apercevez que des battures de sable 
mouvant. Beaucoup plus que la 
Pointe de-l’Ilette, où nous sommes, 
elle a besoin d’avoir ce que j’ap- 
pelle un contre fort. Si elle en a 
un, il doit posséder une force très- 
considérable parce qu’il sera seul, 
et que les lois de la nature exigent 
que la force de résistance soit au 
centre. Regardez maintenant ce que 
j’appelle son contre-fort. La pre- 
mière chose que vous remarque- 
rez, c’est qu’il est beaucoup plus 
avancé vers l’ouest que celui où 
nous sommes, ot vous verrez bien- 
tôt qu’il est également plus avancé 
que celui de la Pointe des-sapins. 
Regardez maintenant sa hauteur, 
voyez sa largeur, considérez surtout 
sa solidité et sa longue et large base 
s’unissant aux remparts qui Wdent 
les deux anses et, par leur moyen, 
se prolongent autour de l’ile pour 
se terminer à sou extrémité de l’est. 
Ce second contre fort placé au centre 
de rile, possède donc une force de 
résistance aussi grande que toute 
rile entière, qui lui sert de base et 
d’appui. 

3o. La Pointe-des-sapins, différente 
de celle du nord de l’Ile, où nous 
sommes, n’a point i’Ilette. Mais elle 
n’est point complètement dépourvue 
de défense comme celle du milieu 
de l’extrémité-ouest de l’Ile. Son 
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rivage n’est pas, non plus, comme 
celui de cette dernière pointe, tout- 
à fait privée de défense. La Pointe- 
dpf-sapins se compose de crans 
plus élevés et plus solides que ceux 
de la Pointe-à-Antoine ; ses rivages 
sont plus hauts et plus susceptibles 
de résistance. Elle a aussi un con- 
tre-fort, placé sur une ligne paral- 
lèle à celui de l’Ilette, et plus so- 
lide que ce dernier, à raison surtout 
de sa base qui s’appuie, mais peu 
solidement, sur le rempart qui borde 
l’anse du sud. 

Voilà, ce me semble, ce que je 
puis regarder comme une singula- 
rité particulière à nie aux Coudres. 
Je la crois d’autant plus digne d’at- 
tention, que les autres îles de notre 
Saint-Laurent, n’offrent rien de 
semblable dans leur extrémité ouest. 

Une autre singularité dans la 
conformation de l’Ile aux Coudres, 
comme je vous l’ai dit plus haut, 
c’est qu’elle a deux dont l’une 
à son extrémité de l’ouest, et l’autre 
à son extrémité de l’est. Ce n'est pas 
tout. Celle de l’extrémité ouest se 
trouve en ligne du rivage nord de 
nie; celle de l’extrémité est, se 
trouve en ligne du rivage sud. Elles 
sont à peu près de même largeur et 
de même longueur, couvertes l’une 
et 1 autre d’épinettes et de sapins. 

Mais un fait plus singulier encore 
distingue cette partie de l’Ile aux 
Coudres : c’est une source d’eau 
douce. Où pensez-vous qu’elle se 
trouve ? Non pas sur l’Ile, puisque 
ce serait la chose la plus commune 
possible. Non pas même sur la plus 
haute des côtes; car ce serait une 
très-petite merveide que d’autres lo- 
calités pourraient disputer à mon 
lie natale. Cette source se trouve à 
une grande demi-lieue de l’extrémité 
ouest de cette licite^ sur les battures 
de sable qui sont à la tête de l’Ile et 
dans un endroit d’où les eaux salées 
du fleuve ne se retirent que dans les 
grandes marées du printemps. 

Cette source d’eau douce, qui 
vient je ne sais d’où, est très abon- 
dante. Elle sort du sable par gros 



bouillons qui s’élèvent à cinq à six 
pouces au-dessus de la surface de ce 
sable moins mouvant que celui des 
battures où est tendue la pêche aux 
marsouins. 

Ce qui a fait découvrir cette mer- 
veille c’est qu’on a tendu, pendant 
plusieurs années, une pêche aux 
marsouins dans l’endroit où elle est. 
Elle se trouvait au-dedans du rac- 
croc. Il est arrivé, un grand nombre 
de fois que ceux qui avaient soin dè 
cette pêche, et dont plusieurs sont 
encore vivants, ont bu à cette source 
qu’ils m’ont assurée être d’une très 
bonne qualité. Dans l’été de 1S70, 
j’ai voulu me procurer de cette eau, 
pendant le temps d’une des grandes 
mers du mois d’août. Deux hommes 
qui connaissaient l’endroit d’où elle 
sortait m’y ont conduit dans une 
petite barge. Mais la marée n’a pas 
suffisamment baissée, pour nous 
procurer le plaisir de réaliser le but 
de notre expédition. 

Sur la partie ouest des hautes 
côtes de l’Ile, il y a une source d’eau 
salée très-abondante Je me suis pror 
curé de cette eau qui est d’une lim- - 
pidité admirable. L’ayant conservée 
pendant l’espace de plus d’un mois, 
elle n’a rien déposé au fond de la 
bouteille. 

Enfin, un homme très-digne de 
foi m’a assuré qu’on avait trouvé 
des petits morceaux d’un or très-pur 
dans le Buisseau-rouge, au bas de 
rile et que les ayant portés à Québec 
pour les montrer à des hommes com- 
pétents, ils avaient assuré que c’é- 
tait vraiment de l’or. Qu’on ne diseï 
pas après tout cela que mon île est 
une terre ordinaire 1 



chapitre septième 

FIN DE LA PROMENADE AUTOUR DE l’ILE 
AUX OOUDRES. 

Je VOUS ai promis de vous indi- 
quer l’endroit où j’avais passé lés 
premières années de ma jeunesse, je 
vais remplir ma promesse et je pro- 
fiterai de l’occasion pour vous diro 
quelques mots de mes parents. 
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Kegardez à votre gauche, sur cette 
petite éminence à environ un arpent 
sud du pied de la butte des chas 
sëùYs ; c’est là qu’était la maison de 
mes parents. A un demi arpent, envi- 
ron, au sud de la maison, était le 
moulinàvent qui servait, en partie, à 
gagner le pain d’une nombreuse fa 
mille. Mon père était cultivateur d’a 
bord, puis ensuite meunier. Ce mou- 
lin appartenait aux Messieurs du Sé- 
minaire de Québec. Très-mal placé 
pour les vents d’est et les vents de 
nôrd, qui ne s’y faisaient presque 
pas sentir, ce moulin ne pouvait ser 
vir que dans les vents d’ouest ou de 
sud-ouest. 

Mon père, Amable Mailloux, était 
né à la Basse-ville de Québec, de 
parents fort à l’aise. Tl eût le mal- 
heur de perdre sa mère sans avoir eu 
l’avantage de la connaître. Comme 
j’en ai fiit la remarque, en parlant 
du nère Elie Mailloux, oncle de mon 
père, sa famille perdit tout ce qu’elle 
possédait, pendant le siège de Qué- 
bec (1759). Mon grand père Louis 
Mailloux, qui ne s’était pas remarié, 
descendit avec son jeune enfant, âgé 
seulement de trois ans, à la Petite- 
JRivière -Saint François, où il avait 
des parents. Peu de temps après 
leur arrivée à la Petite-tiivière; le 
jeune Amable fut adopté et emmené 
à rile aux Cou lres par le Colonel 
Joseph Dufour (Grand Bona), qui se 
chargea de son avenir. Quant à mon 
grand père, qui possédait une ins 
truction remarquahle pour le temps, 
il s’engagea pour faire l’école aux 
enfants de la Petite-Rivè.-e. 

Après avoir enseigné pendant 
treize ans, mon grand père se décida 
à monter aux Trois-Rivières, où il 
avait deux sœurs (Angélique et Jo- 
sephte Mailloux) mariées à des bour- 
geois des forges de Saint-Maurice, 
il amena avec lui son flis Amable. 
alors âgé de seize ans. Au bout de 
quatre ans, mon grand père redes 
cendit àla Petite-Rivière, et son fils, 
alors’àgé de vingt-ans, revint à l’Ile 
aux Coudres, dans la maison de son 
père adoptif, qui lui acheta une terre 



à la Pointe des-Boches, et lui donna 
une de ses filles en mariage. De ce 
mariage naquit une ülle, qui fut 
nommée Marie. La mère mourut 
quelques mois après la naissance de 
cette enfant. 

Après un an de veuvage, mon père 
se remaria avec Marie-Tnècle Lajoie, 
dont les parents demeuraient dans 
la maison voisine de celle où il avait 
été élevé, comme je vous l’ai dit 
plus haut. 

J’avais quatre ans, m’a-t-on assuré, 
lorsque mes parents laissèrent la 
Pointe-des-Roches, pour venir se fixer 
à l’endroit que je viens de vous in- 
diquer. Notre famille avait pour res- 
source les revenus du moulin, après 
la redevance due aux Seigneurs ; les 
revenus de la terre de la Pointe-des- 
Roches ; ceux d’un circuit qui se 
trouvait près du bas de l’ile, sur sa 
partie nord, et ceux de l’emplace- 
ment du moulin. Nous avions de 
quoi vivre à l’aise. Vers l’année 
1810, nous perdîmes la terre de la 
Pointe des-Roches par suite d’un juge- 
ment de cour qui donna cette terre 
à l’enfant que mon père avait eue 
de son premier mariage. Elle était 
alors mariée avec un homme du 
nom de Jean Gagnon. Nous étions 
un grand nombre d’enfants, et mes 
parents durent travailler beaucoup 
pour subvenir aux besoins de leur 
famille. Ma mère était très industri- 
euse ; elle travaillait le jour et la 
nuû. Elle gagnait surtout beaucoup 
d’argent en faisant de larges et ma- 
gniü lues dentelles. 

Mon père était un homme d’une 
très-remarquable sagesse; d’une pa- 
tience inaltérable ; U parlait peu ; ja- 
mais il ne disait un mot de blâme de 
qui que ce fut ; il était d’un carac 
tère grave et sérieux et avait un 
cœur très compatissant; mon père 
ne prenait jamais un seul verre de 
boisson forte, pas même dans ses 
voyages ; il aimait ses enfants en 
père vraiment chrétien; et possé- 
dait, ainsi que ma mère, une très- 
grande autorité sur sa famille. Mes 
parents avaient trouvé le moyen^de 
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nous attacher à la maison, de mani- 
ère que jamais, à ma connaissance, 
nous n’allions veiller dans d’autres 
familles. Pendant les longues soirées 
d’hiver, nous chantions des can 
tiques de Marseille, chacun à notre 
tour, ou nous faisions une lecture, 
et ma mère ne manquait pas de 
nous donner certains ouvrages que 
nous pouvions faire. J’ai toujours 
été convaincu que mon père et ma 
mère étaient de bons chrétiens, 
remplissant, avec une rare fidélité, 
leurs devoirs envers leurs enfants et 
respectés dans leur paroisse. Ma 
mère mourut pendant que j’étais 
encore écolier au Séminaire de 
Québec. A la mort de mon père, j’é 
tais à ma première année de soutane. 
J’eus le bonheur de l’assister à ses 
derniers moments. Nous étions dix 
enfants du second mariage de mon 
père : six garçons et quatre filles. 

Quant à moi, j’étais le quatrième 
en âge. de cette nombreuse famille. 
11 me semble que ma mère aimait 
ses enfants sans jamais les ménager 
quand ils avaient besoin d’une cor 
rection. Elle était, au reste, douce, 
bonne, compalissante. Je l’aimais, 
ce me semble, de toute mon ârpe. J’ai 
la CO: solation de pouvoir dire que 
je ne me rappelle pas de lui avoir 
causé volontairement un seul cha- 
grin. 

Dans l’automne de 1814, je laissai 
la maison de mes parents pour aller 
au Séminaire de Québec, sur une 
pension que m’accordèrent les Mes 
s;eurs du Séminaire, mes insignes 
bienfaiteurs, à qui je dois, après 
Dieu, tout ce que je suis et le peu 
que je vaux. Je terminai mon cours 
d’étude dans l’été où fut bâtie la 
partie qui sert aujourd’hui de salles 
aux écoliers pensionnaires. Je pris 
la soutane et fus ordonné prêtre le 
28 de mai, veille de la Trinité, dans 
l’année 1825. Puis je fus nommé 
chapelain de l’église de Saint Roch 
de Québec — puis curé lors de l’érec- 
tion de cette paroisse — puis curé de 
la Rivière-du-Loup, enbas de Québec 
-puis directeur du Collège de 



Sainte-Anne — puis curé de cette pa- 
roisse, après la mort de M. Pain- 
chaud — puis, non pas prédicateur, 
cela ne serait pas correct, mais prê- 
cheur de retraites paroissiales — puis 
prêcheur de tempérance— puis don- 
neur de missions dans le district 
de Gaspé et partie du Nouveau 
Brunswick — puis prêcheur de tempé- 
rance dans le diocqçe de Saint--Hya- 
cinthe et dans celui des Trois-Ri- 
vières — puis missionnaire aux Illi- 
nois, dans les commencements du 
schisme de M. Chiniquy — puis curé 
de Saint-Bonaventure, dans la Baie 
des Chaleurs — puis de nouveau prê- 
cheur de retraites et de tempérance 
— puis ce qu’on voudra que je fasse. 
— Puis après avoir bien des fois 
placé mes pieds au dessus de la tête 
du peuple, pour lui parler, dans une 
chaire, ce même peuple me foulera 
sous ses pieds, quand je serai dans 
la terre d’où j’ai été tiré. — Pendant 
quarante-cinq ans, j’ai essayé de tous 
les genres de ministère, sans avoir 
jamais rien fait de mieux que d’en 
changer toujours — Enfin, le monde 
que j’ai tant fatigué, tant tourmenté, 
tant harassé, tant ennuyé, tant re- 
mué, pourra bien placer sur ma 
tombe cette épitaphe, faite pour un 
autre, mais qu’on n’aurait dû ne 
faire que pour moi : 

Oÿ-gil Monsieur — Oh ! qu'il e»t bien 

Pour son repos et pour le mien ! ! 

Je ne puis vous permettre de con- 
tinuer notre promenade, sans vous 
parler du voisin que nous avions à 
l’est de la maison paternelle : son 
nom était François Tremblay. Il était 
le plus grand propriétaire en biens- 
fond» de toute l’Ile aux Coudres, lors 
de son mariage. 

Jamais homme ne fut plus hospita- 
lier, ni ne reçut mieux ceux qui ve- 
naient lui rendre visite. Sa maison, 
tout ce qu’elle contenait, ses voitures, 
ses chevaux, étaient à leur service, 
tout le temps qu’ils étaient chez lui. 
Il laissait tou t pour leur tenir compa- 
gnie et pour les promener autour de 
rile, et partout où ils désiraient aller. 
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Alors sa table était toujours mise et 
tout ce qu’il avait de meilleur y 
était placé, sans jamais oublier les 
carafes qu’on remplissait à mesure 
qu’elles se vidaient. Soit par l’effet 
des buveurs qu’il fréquentait, soit 
par inclination naturelle, François 
Tremblay buvait des liqueurs fortes, 
et assez souvent même en buvait 
beaucoup trop. Il s’ensuivait qu’il 
négligeait son travail, chaque fois 
qu’il était <2an< ses fêtes, et, de temps 
en temps, un demi arpent, d’autres 
fois un arpent entier était vendu. 
Mais François Tremblay n’avait 
qu’un seul garçon et trois filles ; il 
avait toujours assez de terres pour 
ses enfants, disait il. 

On a dit que les ivrognes avaient 
un ange tout exprès pour eux. On 
peut dire que cet homme en avait un 
qui s’étail fait son protecteur spécial, 
car sans cela, il eût été en danger de 
périr bien souvent. Ainsi, on rap- 
porte que, en revenant de la Baie- 
Sîint-Paul, où il avait rencontré 
des amis fêtants, il avait plus que la 
tête pesante. Pendant la traversée, 
s’étant placé sur le devantde la cha- 
loupe, il tomba à l’eau, mais n’alla 
pas au fond. On le pêcha au gouver- 
nail où il s’était accroché. Une autre 
fois, étant encore à la Baie Saint- 
Paul, dans un temps où l’on travail- 
lait au clocher de l’église, François 
Tremblay, qui n’était pas à jeùn, vint 
à passer auprès : il avait, selon son 
ordinaire, une bouteille et un verre 
à la main. Voyant ceux qui travail- 
laient au clocher, il lui prit envie de 
leur faire la politesse d’un coup. Tant 
bien que mal, il réussit à monter sur 
les échafauds. Par malheur, il n’avait 
ni les jambes ni la tête très-solides. 
Après avoir fait sa politesse, il s’ap 
procha trop du bord de l’échafaud, 
perdit l'équilibre et tomba par terre, 
d’une hauteur de vingt pieds, au 
moins. On le croyait mort. Mais, 
François Tremblay était bien encore 
vivant. Pour le prouver, il se leva 
subitement. 11 n’avait cassé ni sa 
bouteille ni son verre, et il eût le 
plaisir de s’en servir pour verser un 



coup et le boire à sa santé, et à cellK 
de tous ceux qui passaient auprès de 
l’église, car François TremblayéUit 
d’une politesse exquise, quand il 
avait son verre et sa bouteille dans 
les mains. 

Malgré cette grande misère, Fran- 
çois Tremblay avait un excellent 
cœur, beaucoup de foi et une grande 
charité envers les pauvres. Mais il 
se faisait déjà vieux et quelques ef- 
forts qu’il eût faits jusque là pour se 
corriger, il ne lui arrivait encore 
que trop souvent de franchir les 
bornes de la tempérance chrétienne. 
Monsieur Asselin, sou curé, le voy- 
ait souvent et, chaque fois, lui fai- 
sait des avertissements que François 
Tremblay recevait toujoursles larmes 
dans les yeux. Ça allait cependant 
mieux de jour en jour, mais pas en- 
core comme il eut fallu. Un jour, 
après être revenu d’un oubli assez 
grave qu’il avait fait, François Trem- 
blay se décida d’aller trouver son 
curé et de le prier de défendre aux 
paroissiens de le traverser à la B lie, 
quelques instances qu’il put leur 
faire. La défense fut faite au prône 
de la grande messe, mais il avait en- 
core des oublis. 

Après tous les moyens qui n’a- 
vaient pas réussi. Monsieur Asselin, 
qui estimait beaucoup cet homme à 
cause de son bon cœur, se décida do 
frapper un grand coup pour l’arra- 
cher à sa malheureuse habitude. Un 
jour donc. Monsieur Asselin se rend 
chez François Tremblay, et lui 
adresse de durs et sévères reproches 
qu’il termine par ces paroles : “ J’a- 
“ vais toujours cru que François 
“ Tremblay avait du cœur, mais je 
“ m’aperçois que je me suis trom- 
“ pé: François Tremblay n’a pas de 
“ cœur.” Puis en achevant ces der- 
nières paroles, il se lève, se dirige 
vers la porte de la maison et en sort 
sans jeter un regard sur celui qu’il 
n’avait pas jugé digne de saluer. 
Le pauvre homme ne pouvait plus 
tenir contre de telles paroles, et 
contre un tel départ. Il se lève ; il ga- 
gne la porte, la franchit et courant 
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après M, Asseltn, il l’arr'te, le prie, 
les larmes aux yeux, de lui donner 
la main. Monsieur Asselin ne pou- 
vait le refuser. Et pendant que le 
brave homme tenait, dans la sienne, 
la main de son curé, il lui adressa 
ces touchantes paroles : “ Monsieur 
“ le curé, François Tremblay avait 
“ du cœur, et il a encore du cœur. 
“ Eh ! bien, François Tremblay vous 
“dit qu’il ne piendra plus jamais 
“ une seule goutte de boisson eni- 
“ vrante. ” Monsieur Asselin s’éloi- 
gna en branlant la tête. Son interlo- 
cuteur, qui s’aperçut de ce que cela 
voulait dire, lui dit avec un ton de 
voix ferme : “ François Tremblay 
“ viens de dire qu’il ne prendra plus 
“ une goutte de boissons enivrantes, 
“ et il n’en prendra plus I ” 

Depuis ce jour mémorable, Trem- 
blay allait aux noces, dans les repas, 
dans les réunions, et quand les con- 
vives versaient des rondes, il faisait 
emplir son verre de boissons fortes, 
puis le prenait dans sa main, l’ap- 
prochait de ses lèvres pour saluer 
en même temps que les autres salu 
aient, mais il n’en buvait pas une 
seule goutte. Il a vécu encore plu- 
sieurs années, priant et pleurant 
beaucoup. Cet homme de rœur a vain- 
cu sa mauvaise habitude et a eu le 
bonheur, dans l’absence de Mon- 
sieur le curé de l’Ile, d’avoir le bon 
et admirable M. Faucher, mort de- 
puis curé de Lotbinière, pour lui 
administrer les derniers sacrements 
qu’il reçut avec une abondance de 
larmes extraordinaire, après avoir 
demandé mille fois pardon, à sa fa- 
mille et à tous ceux qui étaient pré- 
sents, du scandale qu’il leur avait 
donné, pendant le temps qu’il avait 
passé dans sa malheureuse habitude. 
Et François Tremblay a laissé dans 
rile aux Coudres, la persuasion 
qu’il a fait une heureuse fin, parce 
qu’il a réparé sa mauvaise vie, par 
une autre vie de regret et de péni- 
tence aussi grande que ses fautes 
l’avaient été. 

Me voilà bien sûrement obligé de 
vous demander mille pardons pour 



vous avoir retenu, si longtemps dans 
le même eudroit, pendant un tour 
de promenade. Mais cet endroit de 
Tlle aux Coudres, renferme toutes les 
joies de ma vie de jeunesse. Cette 
butte des chasseurs où je suis si sou 
vent monté ; cette petite Ilette où 
j’allais voir et entendre chanter les 
petits oiseaux du bon Dieu ; cette 
I" ointe de VUette, ces roches surtout 
où j’allais si souvent tendre ma ligne 
dans le fleuve pour prendre des pois- 
sons par trois, quatre, cinq, six à la 
fois; cette éminence surtout où j’ai 
reçu tant de fois les baisers d’une 
mère bonne et sage, les avis d’un 
père plus sage encore, que confir- 
maient les exemples d’une vie sans 
reproches, des frères et des sœurs si 
heureux de me revoir quand je ve- 
nais en vacances, pendant les der- 
nières années de mes études ; et puis 
cette vue du fleuve, revenant deux 
fois par jour emplir cette anse de 
ses eaux, tantôt unies comme la 
glace d’ua miroir, tantôt boulever- 
sées par la violence des vents dé 
l’ouest; puis enfin les souvenirs 
d’une tranquille enfance: toutes ces 
choses ont fait une trop profonde 
impression sur mon cœur pour que 
d’autres ne les effacent jamais. Que 
vouh z-vous 1 II fallait bien, en pas- 
sant ici, jeter quelques regards sur 
tous ces lieux que je ne revois plus 
qu’à de longs intervalles, sur ces 
lieux hélas 1 qui sont aujourd’hui 
si différents de ce qu’ils étaient 
alors, car, vous le voyez de vos 
yeux, il n’y reste plus que des sou- 
venirs qui attristent le cœur ! 

Marche donc, cheval! Tu dois 
être bien assez reposé. Marche — 
Nous avons encore d’autres arrêts à 
faire dans les fonds -Marche ! 

Voyez vous cette maison que 
voilà, au sud-.'st d’autres bâtisses 
qui lui servent d’accompagnements î 
Eh ! bien c’est là que demeurait un 
homme que j’ai bien connu. Son 
nom était François Dufour, son sur- 
nom Dédais, 11 était, je pense, le 
plus adroit chasseur de son temps. 
C’était le frère d’Alexis Dufour 
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(Lagarcette) et de la grande Made- 
leine que, déjà, je vous ait fait con 
naître. 

Pendant la saison de la chasse, 
Frarçois Dufour allait avec son 
long fusil, de bonne heure, chaque 
matin, faire un tour à l’Ilette que 
nous venons de passer. En retour- 
nant chez lui, il arrêtait ordinai- 
rement à la maison de mes parents. 
Presque toujours il avait fait chasse. 
Sans être encore parvenu à un âge 
avancé, U ne voyait presque plus 
clair. Cependant, il allait chaque 
matin faire son tour de chasse. Les 
gibiers passaient près de lui, se le- 
vaient de dessous ses pieds, sans 
qu’il les vit suffisamment pour pou- 
voir les tirer. Gelà ne le rebutait 
cependant pas; il allait toujours 
faire son tour de chasse, jusqu’à ce 
que ne voyant plus assez pour se 
conduire, il dut renoncer à cette oc- 
cupation qu’il avait tant aimée, et 
suspendre, une dernière fois, son 
fusil à une poutre de sa demeure. 

François Dufour se faisait vieux 
lorsque j’allai établir la touchante 
et belle société de la croix à l’ile 
aux Goudres. Gomme il n’y a point 
de chaire dans l’église, je prêchais 
à la balustrade. Tous les chefs de fa- 
mille, à très- peu d’exception près, 
étaient venus prendre la croix. J’al-| 
lais m’en retourner à la sacristie lors- 
que François Dufour soitit de son 
banc pour venir me trouver. Rendu 
près de' moi, il éleva la voix pour me 
dire: “ Ecoutez donc. Monsieur se 
peut-il que j’en prenne une aussi, 
moi, une croix? N’y a t il que les 
ivrognes qui en prennent ? Moi, je ne 
suis pas un ivrogne 1” C’était Mrai, 
François Dufour n’était pas un 
ivrogne. Lui ayant répondu que 
c’était surtout ceux qui n’étaient pas 
des ivrognes qui devaient la prendre 
afin de prier pour ceux qui l’étaient ; 
“ C’est bon, me répondit il, je vais 
en prendre une. ” Et François Du- 
four alla se mettre à genoux au pied 
de l’autel, prit une croix des mains 
de son curé, et retourna dans son 
banc, ayant de grosses larmes dans 



les yeux. 

Sans qu’on put l’appeler un 
homme profondément violent, Fran- 
çois Dufour, qui était grand et avait 
de fort larges épaules, faisait, par- 
fois, ce que les gens de l’Ile aux 
Goudres appelaient des tempêtes. Et 
je ne puis dire que le mot n’était 
pas vrai, parce que j'avais été té- 
moin de ce que pouvait cet homme, 
quand il se mettait en colère. 

Mais, du moment que la croix 
fut entrée dans sa maison, François 
Dufour éprouva ce que je pourrais 
appeler une métamorphose. Ce ne 
fut plus le même homme. Il aimait 
singulièrement sa croix et semblait 
y avoir puisé toute l’intelligence né- 
cessaire pour comprendre 0 ^=“ qu’elle 
enseigne à ceux qui ont confiance en 
elle. Ce qui le prouve, c’est le fait 
suivant. 

Un jour, il entend dire qu’il y aval t 
des personnes qui, ayant cette croix 
dans leurs maisons, sous leurs veux, 
osaient encore cflfenser le bon Dieu. 
La voilà tombé dans un chagrin 
inexprimable. Persuadéque cela était 
impossible, il crut qu’on voulait le 
tromper. Voulant enfin connaître la 
vérité, il part pour aller trouver son 
curé. Il a le cœur trop chagrin, l’es- 
prit trop préoccupé, pour faire atten- 
tion où il entre. Il ne salue personne 
et, voyant monsieur le curé, il va 
tout droit à lui et, sans plus de fa- 
çon, il lui adresse cette question: 
" Est-ce vrai. Monsieur le curé, 

qu’il y a des personnes qui ont la 
“ croix, dans leurs maisons, et qui 
“ offensent encore le bon Dieu ? ” 
Hélas, lui répond son curé, ce n’est 
malheureusement que trop vrai J 
“ Oh ! les misérables I Oh ! les misé- 
“ râbles I ” s’écrie François Dufour. 
“ Je ne l’aurais jamais cru, si vous 
“ ne me le disiez pas ! ” Et François 
Dufour, les yeux pleins de larmes, 
retourna chez lui, se mit à genoux 
au pied de sa croix et répéta ces 
mots douloureux : “ Oh 1 les misé- 
“ râbles I Oh ! les misérables I Ils 
“ osent offenser le bon Dieu, eu 
“ présence de sa croix ! ” 
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Depuis cette époque et jusqu’à sa 
mort, arrivée plusieurs années après, 
François Dufour redoubla d’amour, 
d’attachement et de vénération pour 
sa croix. Souvent pendant le jour, 
plus souvent encore pendant le si- 
lence de la nuit, il se levait de son 
lit, allait se mettre à genoux au pied 
de sa croix, pour y réciter son cha- 
pelet. Cet homme corrigé, devenu 
doux et paisible, mourut en embras- 
sant sa croix avec une confiance et 
un amour incroyables. 

“ Vive Jésus ! Vive sa croix ! 

“ Oli ! qu’il est bien juste qu’on l’aime 
“ Puisque eu expirant sur ce bois, 

“ Il nous aima plus que lui-même ! ” 

Combien d’autres ont aussi trouvé 
au pied de la croix, un remède à des 
misères beaucoup plus grandes que 
celle de ce Frar çois Dufour I Com- 
bien ont été transformés en d’autres 
hommes au moment où ils embras- 
saient la croix, au pied des autels I 
Combien d’autres enfin, après une 
vie pleine de crimes, de scandales 
et de désordres de toute espèce, ont 
trouvé, dans la croix et par la croix, 
le courage de faire pénitence, de 
corriger leur vie, et ont autant édifié 
leurs familles, et leurs paroisses, 
qu’ils les avaient scandalisés, avant 
û’avoir pris la croix ! 

Mais pourquoi ai-je toujours le 
cœur serré par la crainte, chaque 
fois que je parle de cette croix 
de tempérance, que j’ai vu tant 
d’hommes recevoir au pied des au- 
tels, où réside le Dieu crucifié 1 J’ai 
peur, oui, j’ai peur, qu’au lieu d’être 
une protection et une sauve garde 
pour les familles qui l’ont sous leurs 
yeux, elle ne devienne une occa- 
sion de ruine et de perdition pour 
quelques unes d’entre elles, parce 
qu’elle y sera dédaignée, peut être 
insultée et qu’on pourra leur appli- 
quer ces paroles du bon François 
Dufour I “ Oh 1 les misérables 1 Ils 
“ osent offenser le bon Dieu, en pré- 
sence de sa croix. ” 

Dans la maison que vous aperce- 
vez à l’ouest de celle de François 
Dufour, vivait un homme de bien 
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dont je ne puis passer le nom sous 
silence : c’était le Père Alexis Perron, 
un des habitants de l’Ile aux Coudres 
qui a été en grande vénération et 
qui, sous tous les rapports, était digne 
de la grande estime qu’on avait de 
lui. lies missionnaires qui desser- 
vaient |l’Ile, avant qu’il y eût un 
presbytère, prenaient leur loge- 
ment chez lui. Plusieurs fois Us y 
ont dit la Sainte Messe. Une huche 
servait d’autel pour y appuyer la 
pierre consacrée, sur laquelle était 
déposée la victime divine. Depuis 
qu’elle a servi d’autel, cette huche 
est devenue comme une relique que 
l’on conserve, dans la famille, avec 
une grande vénération. 

Voici ce que m’écrivait Joseph 
Perron, fils d’Alexis Perron, dont je 
viens de dire un mot. Je lui avais 
écrit pour avoir des informations. 

" Cette huche dont vous me par 
“ lez est dans notre famille, depuis 
“ un temps immémorial. Mon père 
“ l’a eue, mon grand père l’a eue, et 
“ problablement quelques autres de 
“ mes ancêtres. Ce qui fait qu’on la 
“ conserve avec un soin tout spécial, 
“ c’est que les traditions, conser 
“ vées dans la famille, ont constam- 
“ ment dit qu’elle avait servi d’au- 
“ tel, pour dire la messe, aux pre- 
“ miers missionnaires qui ont des- 
“ servi l’Ile aux Coudres. 

“ Au commencement du présent 
“ siècle, un curé de l’Jle dit à notre 
“ famille de la conserver précieu- 
“ sement, parce que c’était une vraie 
“ relique, qui protégerait notre mai- 
“ son tant que nous la conserverions 
I “ avec le respect qu’elle mérite. 

“ Quoiqu’il en puisse être de cette 
“ parole d’un de nos curés, notre 
“ famille prétend avoir été préservée 
“ du feu, à quatre reprises diffé- 
“ rentes, par la protection de cette 
‘'huche. Voici des faits que je me 
“ crois en droit de citer pour ex- 
“ emple de cette protection : 

“ Un dimanche, après avoir enten- 
“ du la messe, j’étais venu diner à 
“ ma maison. Après avoir pris mon 
“ diner, j’allai, contre ma coutume, 
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‘ faire un tour au jardin, et, pen- 
dant que je me promenais, je me 
“ sentais pressé d’aller visiter le 
“ comble de ma maison. Il me sem- 
“ blait que quelque malheur raena- 
“ çait la fandlle. J’avais une échelle, 
“ appuyée sur la couverture. J’y al- 
“ lai, et, après avoir jeté mes regards 
“ de tous côtés, je m’avisai de regar- 
“ der dans la dalle et, à ma grande 
“ surprise, je m’aperçus que le feu y 
“ était pris. Je descendis aussitôt 
“ chercher de l’eau et j’eus le bon 
“ heur de l’éteindre facilement. Trois 
“ autres fois, il y eût des commence- 
“ ments dlncendie, dans notre mai- 
“ son, et à chaque fois, quelqu’un 
“ de la famille le découvrit à temps 
“ pour l’éteindre, sans qu’il eût cau- 
“ sé des dommages. ” 

Ces quatre commencements d’in- 
cendie, toujours découverts et arrê- 
tés dans le principe, ont fait croire à 
la famille Perron, que la protection 
de cette huche y était pour quelque 
chose. Qui oserait la blâmer de sa 
pieuse confiance. Et ne serait-ce pas 
pour le respect et la vénération 
qu’elle a pour cet autel où l’on a 
célébré la Sainte Messe, que cette 
huche serait devenue une protection 
pour la famille î Je reviens au Peii 
Alexis Perron. 

Par sa sagesse, sa profonde piété, 
et surtout par sa prudence remar 
quable, le père Alexis Perron se dis- 
tinguait de tous les autres habitants 
de rile. Il était et il devait être 
l’homme de confiance de tous les 
missionnaires qui ont desservi l’Ile 
de son temps. C’était à lui qu’ils re- 
commandaient les malades, pendant 
leur absence. Chargé de cette impor- 
tante mission, il allait les visiter avec 
une grande charité et quand les ma- 
lades ne pouvaient se procurer l’as- 
sistance d’un prêtre, il leur aidait à 
se préparer à la mort. Lorsque j’étais 
jeune on parlait encore du père 
Alexis Perron comme d’un homme 
qui avait passé sa vie à faire le bien 
et dont les exemples avaient été 
comme une semence précieuse qui 
avait produit des fruits de salut, 



dans un grand nombre d’âmes, 

Le père Alexis Perron est mort en 
1807, le 24 août, à l’âge avancé d’en- 
viron 72 ans, comme il avait vécu, 
dans la paix du Seigneur. Sa mémoire, 
comme celle du juste, est en véné- 
ration dans l’Ile aux Coudres. Ses 
enfants n’ont jamais entendu un 
mauvais mot contre leur père ! 

Joseph Perron, que je crois être 
le dernier, en âge, des garçons de 
la nombreuse famille du père Alexis 
Perron, dont je viens de faire men- 
tion, demeura à la maison pater- 
nelle, et il sut remplacer dignement 
son excellent père. 

Passablement instruit, sage, pru- 
dent, bon, religieux, ami de la paix, 
doué d’un rare bon sens, Joseph 
Perron qui était l’ornement de l’ile 
aux Coudres, a émigré à Saint-Ar- 
sène, il n’y a qu’un an. Comme tous 
les hommes qui ont une foi profonde, 
une piété éclairée et l’amour vrai de 
leur religion, ce brave citoyen n’a 
jamais dévié du chemin de la vertu. 
11 a constamment été l’ami de ses 
curés et il n’a jamais m.anqué de les 
appuyer de son influence, dans 
ioutes les mesures qui avaient pour 
but le bien de la paroisse. Gomme le 
bon et vertueux Jean Lapointe, il ne 
s’est jamais mêlé des affaires pu- 
bliques de la paroisse, que comme les 
pacifiques que le Sauveur dès hommes 
a béatifiés et qu’il nous a appris a 
designer sous le glorieux nom d’enfants 
de Dieu. Il est encore dit de ces 
hommes qne les biens (les vertus) 
qu’ils ont laissés à leur postérité lui 
demeureront ton joui s, et que les en 
fants de leurs entants sont un peuple 
saint, et qu’enfin leur race se con- 
servera dans l’alliance du Seigneur. 

Avant de nous rendre vis-à-vis la 
maison voisine, il nous faut encore 
traverser sur un pont, qui n’a pas la 
longueur du pont-Victoria. Ce sera 
le dernier que nous passerons pen- 
dant notre promenade. Gomme tous 
ceux que nous avons vus, il porte les 
marques non douteuses d’une haute 
antiquité. Comme les autres, il suf- 
fira pour vous aider à traverser ce 
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f ietit cours d’pau, auquel on a donnJ 
e nom pompeux de rivière. A défaut 
de cours d’eau assez considérables 
pour avoir le droit de porter ce nom, 
on a été forcé, pour conserver ce mot 
dans le langage des insulaires, de 
changer le nom d’un ruisseau, en celui 
de rivière. Cela veut dire que, dans le 
royaume des aveug'es. les borgnes sont 
rois. 

Dans la maison, que voilà à notre 
gauche, la dernière des /encfs, a vécu 
et est mort le père Pierre Boudrault. 
Al’Ile, on ne l’appelait jamais autre- 
ment que Pierre Laure. Cet homme 
mérite une mention spéciale, sous un 
grand nombre de rapports. 

Laure n’était pas son nom de fa- 
mille. Son père s'appelait René 
Boudreault : Il était né en Acadie. 
Ses parents furent du nombre des 
malheureux qu’on obligea de quitter 
leur patrie. Pendant leur émigra- 
tion au Canada, René Boudreault 
mourut. Sa femme, Marie Judith 
Pitre, arrivée à Québec, se remaria 
avec un autre acadien qui portait le 
nom de Joseph Laure f. Ce second 
mari, qui était meunier, fut envoyé 
à rile aux Coudres, par les Mes- 
sieurs du Séminaire de Québec et 
placé dans le moulin à vent où, plus 
tard, mon père le remplaça. Pierre 
Boudreault se maria en 1774 avec 
Josephte Tremblay, sœur de Fran- 
çois Tremblay, dont j’ai parlé plus 
haut. 

Ce Boudreault eut de sonbeau-père 
la terre où est bâtie la maison que 
je viens de vous indiquer. 11 se ma- 
ria avec une des sœurs de François 
Tremblay et fut le père d’une nom 
breuse .famille, huit garçons et 
quatre ou cinq filles. Il n’avait 
d’abord que cette terre, que ses des- 
cendants possèdent encore. 

Ce qui paraîtra étonnant à un 
grand.morabre de personnes, c’est 
qu'avec les revenus de cette terre, 
il a élevé convenablement sa nom- 
breuse famille, a pu établir un de 

t Ce Joseph Laure'est le môme qui se 
noya le 15 avril 1775. , 



ses enfants sur une terre, aux Ebou- 
lement®, un autre sur une terre, à 
rile, un troisième sur sa propre 
terre. Toujours avec les revenus de 
son bien, il a pu payer, en partie du 
moins, les dettes de deux de ses 
filles, religieuses à PHAlel Dieu, et 
et d’une demoiselle Caron, de 
Saint Roch-des-Aulrets, qui était sa 
cousine. De plus, il a fait faire, au 
Séminaire de Québec, des cours 
complets d’études à trois de ses gar- 
çons, c’est-à-dire, à Thomas qui a 
été curé de l’Ile aux Coudres, à 
Etienne et en partie à Noël, tous 
deux devenus notaires, enfin à Louis, 
qui a été médecin. Le cours d’étude 
de ses quatre enfants terminé, il a 
fallu payer, pour son fils Thomas, 
ses années de grand Séminaire, et 
et pour les trois autres, leur pension 
et leur entretien, pendant le temps 
de leurs études professionnelles, 
toujours avec les reven us de la même 
terre. 

“ Il est peut-être rare, m’écrivait 
“ quelqu’un, de trouver une famille 
“ comme celle du père Pierre Bou- 
“ dreault, simple Habitant qui ait 
“ eu un prêtre, deux relijieuses, deux 
“ notaires et un médecin. ” 

Un seul de ses huit garç ms, Frao- 
çons Boudreault, n’ayani pas voulu 
s’établir, est demeuré avec son père 
Jean, dans la maison paternelle, où 
il est mort, dans un âge peu avancé. 

Voilà, je crois, un père de famille 
de rile aux Coudres, qui devait 
avoir un talent bien extraordinaire, 
et que je dois citer comme ex 
emple pour un grand nombre 
d’autres qui feraient bien d’ap- 
prendre à mieux travailler. Puis- 
que l’occasion se présente, je dois 
ajouter que si nos cultivateurs sa- 
vaient mieux régler les dépenses de 
leur maison et surtout la toilette de 
leurs femmes et de leurs enfants, ils 
trouveraient bien aussi, à peu d’ex- 
ceptions près, les moyens qu’il faut, 
pour pourvoir à leur avenir. Mais 
comprend-on bien, aujourd’hui, ce 
que savait le père Boudreault : que 
les cultivateurs doivent être les 
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économes intelligents des fruits que 
Dieufait pousserdansleurschamps ! I 

Je crois non seulement ne pas 
manquer à la mémoire de l’admi- 
rable père Boudreault, mais encore 
ajouter une nouvelle perle à sa cou- 
ronne, en rapportant le fait suivant : 

Le père Pierre Boudreault faisait 
usage de boissons fortes, et il lui 
arrivait parfois d’en prendre trop. 
8a femme, une excellente créature, 
éprouvait chaque fois un tel chagrin, 
qu’elle en était inconsolable. Mais, 
femme chrétienne avant tout, elle 
se contentait de répandre des larmes 
sous l’œil de Dieu, dans le silence 
d’une âme résignée à la volonté de 
celui qui sait seul consoler les aili- 
gés. 

Celui dont la nature est bonté et 
miséricorde envers ceux qui souf 
frent sans se plaindre, avait-il eu 
pitié des larmes de cette femme af 
fligée ? Ou fut-ce un des coups de la 
grâce, comme Dieu seul peut et sait 
en faire ? Je n’en puis rien connaître. 
Mais je sais ce qui arriva et je dois 
le publier à la gloire de Dieu et pour 
rendre, encore plus vénérable, le 
souvenir de cet homme de bien. 

Le père Boudreault était encore 
dans la vigueur de l’âge et à l’é 
poque où il semblait aimer davan- 
tage ces boissons dont il abusait par- 
fois, lorsque, un matin, il fut à son 
placage, y prit sa bouteille et son 
verre, selon son invariable coutume, 
s’approcha de la cheminée de sa 
cuisine, se versa un verre de boisson, 
jnais, s’arrêtant tout à-eoup, il pro- 
mena lentement ses regards sur son 
verre et sur sa bouteille, puis lan- 
çant de toute la force de son bras, 
d’abord son verre ensuite sa bou- 
teille, il les brisa en mille morceaux 
contre les jambages de la cheminée. 
Sans paraître troublé le moins du 
monde, il regagna sa chambre de 
nuit, s’y mit à genoux pour faire sa 
prière du matin et s’eu alla à son 
ouvrage. Depuis ce jour, il ne mit 
jamais dans sa bouche, une seule 
goutte de boissons enivrantes. 



Que s’était-il donc passé dans l’es- 
prit et dans le cœur de cet homme ? 
Interrocé plusieurs fois par ses amis, 
le père Boudrault a tenu caché le se- 
cret du roi jusqu’à sa mort 1 f 

Cette admirable conversion, ar 
rivée bien longtemps avant l’établis- 
sement de notre belle et sainte société 
de la croix, me suggère les pensées 
suivantes, que Je crois devoir écrire, 
espérant qu’elles seront utiles à quel- 
ques-uns. 

Dieu a fait les peuples et les indi- 
vidus ÿue'nssaèles, mais à une condi- 
tion qu’on ne doit jamais oublier. Il 
faut le secours surnaturel de la grâce 
pour convertir, ou rendre guérissable 
tout pécheur quelconque et notam- 
ment tout homme adonné à la mal- 
heureuse habitude de prendre, avec 
excès, des boissons enivrantes. Ce 
secours surnaturel, qui rend un 
ivTOgno guérissable, c’est la prière. On 
comprenait bien, ce me semble, cette 
vérité fondamentale, lors de l’établis- 
sement de \a société de la croix Aussi, 
une foule de personnes, ayant reçu 
la croix dans leurs familles, se met- 
taient devanicette croix, pour deman- 
der au ciel, par d’instantes prières, 
cette grande et puissante grâce de la 
guérison de leur frère intempérant. 
Les pauvres ivrognes étaient tou- 
chés, profondément remués, et en- 
traînés vers la croix qui achevait 
l’œuvre de leur guérison commencée 
par la prière. Aussi les auberges, 
source principale des maux que nous 
causait l’ivrognerie, disparaissaient 
de nosparoisseset, avecles auberges, 
dispar.iissaient les malheurs et les 
scandales d’une longue suite d’an- 
nées. 

Aujourd’hui les auberges re- 
viennent dans quelques-unes de nos 
paroisses de la campagne, et j’en 
conclus qu’on oublie de prier pour 
obtenir la continuation de la grâce 
de la sainte tempérance, pour la 
guérison de ceux qui sont encore 

t Pierre Boudreault était le beau-frère de 
François Tremblay dont j’ai raconté, plus 
haut, la conversion et la mort édifiante. 
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ivrognes, et si nous avons le mal- 
ùeur d’ ne plus prier, dans notre 
grande société, nous verrons reve- 
nir encore les scandales que nous 
avions travaillé à faire disparaître, 
dans nos belles campagnes du Ca 
nada. 

Tout en vous parlant du généreu* 
Pierre Boudreault, notre cheval, 
gardant le vrai train de la blanche, 
nous a entraînés auprès de la de 
meure d’Antoine Perron, frère d’A- 
lexis Perron dont je vous ai parlé 
plus haut. Sans être aussi remar 
quable que son frère, le père An- 
toine Perron n’en était pas moins 
un de ces antiques insulaires de ma 
paroisse natale, dont on aime à se 
rappeler le souvenir. Gomme son 
frère Alexis, c’était un homme 
grave, laborieux, paisible, et qui 
comprenait que la religion, pour 
être selon Dieu, ne do't pas consis- 
ter dans de vaines démonstrations ex- 
térieures, mais dans une conviction 
profonde qui porte à aimer ce que 
Dieu aime et à pratiquer avec une 
foi sincère, les devoirs que la foi 
impose à la conscience. Une manifes- 
tation sincère d’un profond respect 
pour son curé et une grande docilité 
» ses avis, formaient le caractère 
distinctif du père Antoine Perron. 
Comme son frère Alexis, c’était un 
homme hospitalier et qui n’avait ja 
mais de plus grand bonheur que de 
rendre service à quelqu’un. Il était 
un de ces hommes intrépid-s tou- 
jours prêts à s’exposer aux dangers 
de la navigation dans de frôles ca- 
nots pour aller chercher des prêtres 
ailleurs, pour les malades ou pour 
les autres besoins de la paroisse, 
dans le temps que l’Ile aux Coudres 
n’avait pas encore de curés résidents. 
Il est peut-être le seul habitant de 
nie aux Coudres qui ait eu l’hon- 
neur de laisser son nom à un endroit 
de nie ; c’est celui de la pointe où 
était sa demeure, la P ointe-à- Antoine 
dont j’ai tant de fois parlé. 

Son fils, Christophe Perron, au- 
jourd’hui parvenu à l’âge de quatre- 



vingt ans, je pense f, est encore 
d’une grande activité pour son âge. 
La qualité marquante de Christophe 
Perron, est une complaisance rare 
envers les prêtres qui visitent l’ile 
aux Coudres. Qu’un prêtre, débar- 
qué sur nie, manifeste la volonté 
d’aller faire la pittoresque prome- 
nade du tour de l’Ile, Christophe 
s’offrira de le conduire, et il serait 
désolé si on le rel usait. Pendant 
tout le long de la promenade, il 
saura ne pas laisser s’ennuyer celui 
qu’il conduira dans sa voiture. 

La pointe du milieu de l’Ile, où 
nous sommes, est remarquable par la 
quantité d’éperlans que l’on y prend, 
pendant la saison d’automne, dans 
des pêches, tendues avec des claies. 
Par une singularité dont je ne puis 
me rendre raison, c’est que dans la 
pêche tendue devant la demeure de 
Christophe Péri on, sur le côté nord 
de l’extrémité de cette pointe, on ne 
prend presqu’exclusivement que de 
gros éperlaus approchant de la gros- 
seur des harengs ordinaires, au lieu 
que, dans celte tendue sur le côté 
sud de l’extrémité de la même pointe, 
l’éperlan que l’on prend est géné- 
ralement d’une médiocre grosseur. 
Ce poisson, surtout celui que l’on 
prend à l’eau salée, est un des plus 
délicats que renferme notre fleuve 
Saint-Laurent. Dans certaines ma- 
rées, on en prend plusieurs bar- 
riques à la fois. 

Si les propriétaires de ces riches 
pèches, trouvaient un moyen de 
transporter ce délicieux poisson sur 
les marchés de Québec, ils seraient 
certains de le vendre pour un haut 
prix. Pourquoi ne profiteraient-ils 
pas autrement qu’ils ne font de cette 
manne que les marées du fleuve 
amènent dans leurs pêches? 

Vous avez dû remarquer, pendant 
notre longue promenade, que ma 
chère petite Ile aux Coudres a con- 
servé, avec un soin tout spécial, 
l’antique et la sainte tradition 
catholique de planter des croix 

f II est mort en Tannée 1874. 
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sur le bord des grands chemins. Si 
je ne me trompe, celle que voilà 
devant nous, doit être la septième 
on huitième que nous avons eu le 
bonheur de saluer depuis notre dé 
part de l’église. Vous avez dû re- 
marquer, avec plaisir, qu’elles sont 
entourées d’une petite palissade et 
convenablemententretenues..Ie vous 
avoue que je suis glorieux, chaque 
fois que je mets le pied sur l’I^e aux 
Coudres, de rencontrer et de pouvoir 
saluer la croix. Je le dis avec vérité, 
c’est là un des motifs qui me font 
aimer cette petite population d’in- 
sulaires. Il me semble qu’elle aime 
grandement la croix, et comment 
ne pas aimer ceux qui aiment la 
croix ! Il y a, au reste, dans cette tra- 
dition, des enseignements qui par 
lent éloquemment à la vue et, par le 
moyen de la vue, au cœur de tout 
homme qui a le bonheur d’avoir 
conservé une foi pleine et entière. 

J’aime mon Ile aux Coudres, 
parce que ses habitants ont conser- 
vé fidèlement la tradition catholique 
de la croix au bord des chemins. 
J’aime mon Ile aux Coudres, parce 
qu’en conservant cette tradition ca- 
tholique, elle a pris le moyen d’être 
protégée contre l’invasion des mau 
vais anges. J’aime enfin mon Ile aux 
Coudres, parce qu’elle aime la croix, 
parce qu’elle aime sa vue, parce 
qu’elle aime à la saluer, parce qu’elle 
comprend que la croix est une pro- 
tection et une sauve-garde. 

Je ne puis passer devant la maison 
un peu éloignée du chemin que voi- 
là à votre gauche, sans vous en dire 
un mot, parce qu’elle me rappelle 
une famille très-remarquable. Le 
chef de la famille actuelle qui habite 
cette maison, était un des enfants 
du vénérable père Alexis Perron, 
que vous connaissez maintenant. 
Celui de ses enfants qui a donné 
origine à cette famille, portait le 
nom de Zacharie Perron. 

Zacharie Perron était d’une tran- 
quillité et d’une bonté qui rap- 
pelaient son vénérable père. Il a. ait 
soin, comme tous les bons parois- 



siens, de ne se mêler des affaires 
publiques que pour empêcher les 
divisions, apaiser les querelles et 
soutenir l’autorité de son curé. Dieu 
qui dirige les hommes vertueux 
dans le choix d’une épouse, l’avait 
conduit aux Eboulements où il ren- 
contra une personne des plus dignes 
et des plus remarquables par sa 
haute intelligence, sa vertu et son 
savoir-vivre. Elle avait reçu une 
éducation beaucoup plus qu’ordi- 
naire. La femme de Zacharie Perron 
sut plaire à son mari, bien élever 
sa famille et conduire admirable- 
ment bien sa maison. C’était un vrai 
modèle de la femme intelligente et 
de la mère chrétienne. 

Séraphin Perron, un deses enfants, 
chef de la famille actuelle, a eu le 
bonheur d’héiiter des bonnes qua- 
lités et de la piété de ses vertueux 
parents. C’est un des meilleurs chré- 
tiens et des plus remarquables chefs 
des familles de l’Ile aux Coudres. 
Personne, dans l’Ile, ne contredira 
le témoignage que je lui rends. 

Nous voilà enfin au bout de la 
T ointe-à- Antoine, à quelques arpents 
seulement de l’église, que nous ne 
faisons qu’apercevoir. On dirait que 
ceux qui l’ont fixée en cet endroit, 
voulaient laisser aux étrangers la 
peine de chercher leur église et leur 
ôter le plaisir de la voir avant d’y 
arriver. Sous d’autres rapports, je la 
trouve bien placée. Car vous remar- 
querez qu’elle est seule, isolée du 
bruit et bien située pour être la mai- 
son du recueillement et delà prière. 
Excepté les dimanches, elle con- 
serve toujours cette paix, cette tran- 
quillité. Car la paroisse de Pile aux 
Coudres a le bonheur de n’avoir pas 
de village, autour de son église. 
Vous le savez aussi bien que moi, 
ces villages sont souvent l’occasion 
de dangers nombreux pour l’inno- 
cence des jeunes enfants. C’est dans 
ces villages que se concentrent, pres- 
que toujours, une partie des quêteurs 
et des fainéants des paroisses, et cù, 
à par t d’assez nombreuses exceptions, 
se trouvent les pernicieux exemples 
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du luxe, de l’orgueil et des vaines 
prétentions, qui font la désolation 
d’un certain nombre de cuiés de la 
campagne 1 

Voilà notre promenade autour de 
rile aux Coudres enfla terminée. 
Maintenant vous n’avez plus besoin 
de Cicérone pour l’apprécier et vous 
aider à connaître sa beauté, ses 
charmes et les points de vue remar- 
quables qu’elle offre à l’œil de l’ob 
servateur. Vous avez souvent enten- 
du parler de l’Ileaux Coudres, vous 
pourrez désormais en parler avec 
connaissance de cause, et juger si 
on lui rend justice. 

Il serait bien temps d’aller nous 
reposer un peu chez le bon et ai- 
mable curé de la paroiose, qui a le 
talent de si bien recevoir ceux de 
ses confrères, qui lui font le plaisir 
d’accepter sa franche et cordiale hos 
pitalité. Mais ce qui est différé, n’est 
pas perdu. Nous trouverons, à la 
maison de M. le curé, deux vieilles 
créatures, dont la bonté et l’obli- 
geance à rendie service ne peuvent 
être surpassées. Ce sont des per- 
sonnes que j’estime beaucoup, parce 
qu’elles sont sans prétentions et 
d’une humeurcharmanle. Mais avant 
d’entrer au presbytère je veux vous 
conduire à l’endroit, où a si long 
temps demeuré le bon François 
Leclere, avec qui je veux vous 
mettre en connaissance. Ce sera 
comme le bouquet de notre pro- 
menade, et notre dessert après le 
repas du soir. 

CHAPITRE HUITIÈME 

LE PÈRE FRANÇOIS LECLERE 

Monsieur Louis-Antoine-Germain 
Langlois, que l’on appelait Monsieur 
Langlois, pour le distinsuer de son 
frère, curé du Château Richer, que 
l’on appelait Monsieur Germain, avait 
pris possession de la cure de l’Ile 
aux Coudres, en l’année 1793. 11 
prit pour son serviteur, ou plutôt, 
pour son compagnon de jeûne, de 
pénitence et de contemplation, le 



jeune Frarçns Leclere, alors âgé 
de 16 ans f- 

M. Langlois laissa l’Ile aux Coudres 
le premier jour de septembre 1802, 
après en avoir été le curé pendant 
l’espace de neuf ans, moins un mois 
et sept jours. Il allait prendre la di- 
rection de la communauté des Re- 
ligieuses Ursulines de Québec. Fran- 
çois Leclere, alors âgé de vingt-cinq 
ans, l’accompagna aux Ursulines. 
Au départ de M. Langlois pour le 
monastère de la Trappe, au Ken- 
tucky, le 12 de juin 1806, Français 
Leclere, alors âgé de 29 ans, revint 
à nie aux Cou 1res, sa paroisse na 
taie. 

Pendant les treize années qu’il 
avait passées sous la direction de 
M. Langlois, François Leclere avait 
contracté de merveilleuses habitudes 
de recueillement, d’abnégation ji|et 
d’une grande et profonde piété. 

Peu d’années après son retour des 
Ursulines (en 1806), où sa mémoire 
est restée en bénédiction, à cause 
de sa piété, François Leclere s’en- 
gagea au service de l’église comme 
bedeau et comme sacristain, em- 
plois qui convenaient parfaitement 
aux dispositions de son cœur et du 
son âme. Par un arrangement, con- 
clu avec la fabrique, il eût pour son 
usage, pendant sa vie, une grande 
moitié du terrain qui devait servir 
de jardin au curé. A l’extrémité du 
terrain qu’on lui cédait, il bâtit une 
toute petite maison, d’environ 15 
pieds sur 20, dans laquelle il vivait 
presque toujours seul, comme dans 
un hbrmitage. Il n’avait de rapport 
avec les personnes de la paroisse, 
que dans la nécessité. Sa petite mai- 
son fût bâtie dans le printemps de 
1811. 

Depuis son retour de Ursulines, 
jusqu’à un âge très-avancé, il rendit 
de très-grands services aux habitants 
de rile aux Coudres. 



François Leclere était né à Saint Rooh 
des Aulnets, en l’année 1777, de Basile Le- 
clere et de Mario- Joaephte Dessia dite 
Saiut Pierre. 
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Il n’y avait point d’écoles, François I 
lÆclere se fit instituteur. C’est lui 
qui m’a appris à lire et à écrire, ainsi 
an’à un grand nombre d’autres en 
fants de l’üe. 

De ce qu’à l’époque, dont je parle, 
il n’y avait pas d’écoles à l’Ile aux 
Coudres, il serait faux de conclure 
que personne n’y savait lire. Nos 
ancêtres n’étaient pas plus amis de 
l’ignorance que nous ne le sommes. 
Comme nous, mais avec moins de 
bruit, de dépenses et de temps per- 
du pour les travaux des champs, ils 
apprenaient à lire à leurs enfants, 
pendant les longues veillées du soir, 
surtout pendant la saison de l’hiver, 
et c’était un moyen de bien emplo- 
yer leur temps. Dès que l’aîaé savait 
lire, on le chargeait de faire lire ses 
frères ou S'S sœurs, à mesure qu’ils 
devenaient capables d’apprendre. Par 
ce procédé qui, pour celte époque, en 
valait bien un autre, sous le rapport 
de la surveillance surtout, près 
qi]e toutes les familles de l’Ile aux 
Coudres savaient lire. Un nombre 
beaucoup moins grand savait écrire, 
ce qui devait être un tout petit in- 
convénient, alors que nos mœurs pa- 
triarcales et surtout notre franchise, 
avaient, pour remplacer les écrits, 
ce proverbe que nous avons trop vite 
oublié : TJn honnête homme n’a qu’une 
parole^ ou celui-ci : parole donnée vaut 
mieux qu’écrits. Toutefois, que tout 
ceci soit dit, sans la pensée de cen- 
surer le mode actuel d’éducation, 
dans les écoles, qui certainement a 
ses avantages, sous beaucoup de rap- 
ports. 

Non seulement François Leclere 
s’était dévoué à instruire un certain 
nombre d’enfants, en leur apprenant 
à lire, à écrire et à chiffrer, mais il 
faisait le catéchisme les dimanches, 
pour préparer prochainement les en- 
fants à leur première communion. 
11 le faisait très bien, je devrais dire, 
merveilleusement bien. Etant un 
homme d’oraison, de prière et d’ui e 
union intime avec Dieu; ayant une 
grande foi; lisant chaque jour des 
livres d’instruction religieuse; pos- 



sédant une profonde sagesse et une 
grande lucidité d’esprit: il savait 
former, en peu de temps, des en- 
fants. Tous les curés de l’Ile, sans 
exception, le regardaient comme un 
excellent catéchiste, et savaient tirer 
parti de son rare talent. Un desc irés 
de nie. qui exigeait uni instruction 
religieuse très solide de ces enfants, 
avant de les admettre à la sainte 
table, déclarait que les enfants ins- 
truits par François Laclere, savaient 
leur religion d'une manière excep- 
tionnelle. 

François Leclere que, jeune en- 
core, ou n’appelait plus que légère 
Franç iis, à raison du profond res- 
pect qu’on avait pour lui, parlait 
très-peu, lentement, d’un ton de voix 
modeste, comme s’il eût craint de 
troubler le recueillement habituel 
de son âme. Il souriait quelquefois, 
mais ne riait jamais; il ne se mêlait 
jamais de dire du mal des autres et 
pas plus d’en entendre dire ; enfin il 
avait toujours quelque bonne pa- 
role à dire, lorsqu’il conversait avec 
quelqu’un. 

11 s’habillait aussi d’une manière 
simple et commune. Ses habits con- 
sistaient en étoffe faite an pays qu’il 
faisait très-longtemps durer ; lui- 
même raccommodait ses vêtements, 
qui avaient toujours un assez grand 
luxe de pièces, cousues d’une mo- 
yenne façon; ji parle des habits 
qu’il portait sur semaine. Ceux des 
dimanches étaient passables et, quel- 
quefois, on y voyai' une pièce, qui 
ne semblait pas les gâter. Il portait 
les cheveux longs, qu’il faisait seule 
ment raser, en arrière, quand ils 
menaçaient de descendre trop bas. 
Il lavait lui même son linge et je n’ai 
pas connaissance qu’il le repassât: 
ç’eût été une délicatesse que le bon 
père François se serait reproché. 

Quand il sortait de son modeste 
hermitage, il marchait les yeux bais- 
sés, sans jamais porter ses regards 
ailleurs que là où il posait le pied. 
Mais où il était ad uiranle de modes- 
tie et de reciieilleuient, c’était dans 
l’église et surtout peiidaiit les offices 

10 
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divins. Un grand nombre de fois, je 
l’ai vu immobile en la présence du 
Saint-Sacrement, ne levant jamais 
la tête, ne la détournant jamais d’un 
côté ou de l’autre. S’il était obligé de 
sortir de sa place pour exercer ses 
fonctions de bedeau et de sacristain, 
il marchait toujours gravement, la 
vue baissée, d’une manière à faire 
juger qu’il ne perdait jamais la pen- 
sée de la présence de Dieu et le 
souvenir qu’il était dans le lieu 
saint. 

Le père François préparait lui- 
même sa nourriture qui était tou- 
jours remarquablement simple et 
frugale. Il ne mettait aucun dessert, 
aucune friandise, sur sa petite table, 
qui souvent était le bout de son éta- 
bli. C’était même bien rarement 
qu’il se permettait la satisfaction de 
manger des pommes des arbres de 
son jardin, et toujours c’était les 
moins bonnes. Pendant tout le temps 
du carême, même dans un âge très 
avancé, il jeûnait avec une rigueur 
incomparable ; ne prenait jamais 
aucune nourriture le matin, et seu- 
lement quelques bouchées à la col 
lation du soir. Tous les vendredis de 
l’année, sans exception, étaient pour 
lui des jours d’abstinence et de jeûne. 

Il ne connaissait bien que le che- 
min qui conduit à l’église ou à la 
sacristie. Rarement, dans les premi- 
ères années qui suivirent son retour 
des Ursulines, le père François allait 
visiter sa famille qui demeurait à en- 
viron trois quarts de lieue de l’église. 
11 ne restait jamais oisif, même après 
avoir pris ses frugals repas. 

Le dimanche était pour le père 
François, un jour entièrement con- 
sacré à )a lecture et à la prière qu’il 
faisait ordinairement devant le Saint 
Sacrement, pour lequel il avait vrai 
ment un attrait extraordinaire. Le 
matin et le soir, après avoir sonné 
Vangeîus, il y faisait ses prières, 
seul avec Dieu et les saints anges, 
qui se tiennent devant l’autel du 
Dieu anéan ti sous les espèces Eu cha- 
ristiques. On ne l’a jamais vu dans 
les assemblées publiques qu’il n’ai- 



mait guère, disait-il, parce que Dieu 
y est presque toujours offensé. 

Il était menuisier et meublier et, 
sous ces deux rapports, il rendit ser- 
vice aux gens de l’Ile aux Goudres. 
C’est lui qui a fait les armoires et les 
bureaux pour les linges et les orne- 
ments, que l’on voit dans la sacristie 
de rile. Son genre de travail, sans 
être élégant ni selon les modes du 
jour, était d’une solidité à toute 
épreuve. 

Il rendit encore d’autres services 
assez importants en se f, lisant fer- 
blantier, sortes d’ouvriers que ne 
possédait pas l’Ile avant lui. Et, en- 
core ici, je dois dire qu’il travaillait 
trè -solidement, parce que, une rare 
délicatesse de conscience le dirigeait 
dans tous les ouvrages qu’il faisait 
pour les autres. 

Il sut utiliser d’une manière fort 
remarquable le lopin de terre dont 
la fabrique lui avait donné l’usu- 
fruit. On n’y voyait pas un pied de 
terre qui ne fut mis à profit. 11 y 
avait planté un grand nombre d’ar- 
bres à fruit, et surtout des pommiers, 
dont plusieurs subsistent encore. 
Quelques uns de ces pommiers, sans 
être greffés, donnent cependant d’as- 
sez bonnes pommes. 

J’ai eu l’inappréciable avantage de 
passer un assez long espace du temps 
de ma jeunesse, avec le bon et ver- 
tueux père François. En consé- 
quence, je puis et je dois rendre, 
ici, le témoignage qu’il était d’une 
sagesse, d’une bonté de cœur, d’une 
piété et d’une régularité de conduite 
irréprochables. Jamais je ne l’ai vu 
s’impatienter ; jamais je ne lui ai en- 
tendu prononcer une seule parole 
inconvenante ; jamais je ne l’ai vu 
sans être occupé, soit à lire, soit à 
prier, soit à travailler. S’il n’aimait 
pas à rester oisif, il ne l’aimait pas 
plus pour moi. J’avais toujours de 
l’ouvrage taillé d’avance, selon mon 
âge et mes forces. II avait mille in- 
dustries pour me faire aimer le tra- 
vail. Outre le service que m’a rendu 
le vertueux père François, en me 
montrant à lire et à écrire, je lui 
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dois de m’avoir fait contracter l’ha- 
bitude et l’amour du travail, qui 
sont devenus un véritable besoin 
pour moi. Je dois encore au père 
Françiis une faveur des plus pié- 
cieuses. C’est lui, le bon vieux père 
François, qui d’abord décida M. Tuo- 
mas Boudreault, curé de l’Ile, à me 
donner des leçons de Grammaire- 
française, et ensuite s’unit avec lui 
pour engager le vénérable Grand- 
Vicaire Demers à me faire accorder 
une pension par les Messieurs du 
Séminaire de Québec, pour y faire 
un cours d’étude. 

J’avais donc raison de bénir le 
père François; de l’aimer à l’égal 
d’un père, car que ne lui devais-je 
pas J Et lui, Je le crois du moins, me 
regardait comme son enfant, et ]’é 
tais heureux de cet honneur. Aussi 
j’étais empressé d’aller lui rendre vi- 
site, quand j’allais à l’Ile aux Cou- 
dres, et le bon père éprouvait tou- 
jours une grande joie de ma visite, 
il était très-sensible à ce témoignage 
de reconnaissance de la part de ceux 
qu’il aimait, et semblait chagrin de 
leur abandon. Un jour que je m’é- 
tais empressé de lui rendre visite, 
dès mon arrivée sur l’Ile, il me dit : 
“ Vous me faites toujours plaisir en 
“ venant me voir. Mais un assez 
“ grand nombre de ceux que j’ai 
“ instruits ne mettent plus le pied 
“ dans ma pauvre petite maison 1 Je 
“ les excuse cependant, parce que je 
“ suis vieux. Je comprends que je 
“ dois les ennuyer, et je ne puis exi- 
“ ger qu’ils viennent ici. ” 

Par son travail et ses économies, 
ou plutôt, par suite de la manière 
modérée et pénitente dont il usait 
de tout, le père Franç ûs avait réus- 
si à mettre de côté une assez jolie 
somme d’argent. L’usage qu’il en a 
fait a été digne de sa sainte vie. En 
une seule fois, il donna quatre cents 
piastres à la nouvelle paroisse de 
Saint-Hilarion, pour lui aider à se 
procurer un calice, un ciboire, des 
chandeliers d’autel, ainsi que les 
linges et les ornements nécessaires 
pour faire les offices divins. 



A un âge avancé, le pè re Fran- 
çois prit avec lui un de ses neveux, 
qu’il aida plus tard à s’acheter une 
terre, à la charge de prendre soin de 
lui dans sa vieillesse. C’est dans la 
maison de ce neveu que, plusieurs 
années avant sa mort, le vénérable, 
père François trouva tous les soins 
bienveillants que reclamaient sa 
vieillesse, ses infirmités multipliées 
et surtout la privation de la vue. C’est 
là qu’il mourut le 26 janvier 1867, 
àl’àge dequatre vingt onze ans, dans 
la paix du Seigneur, laissant un re- 
gret universel dans l’Ile aux Cou- 
dres, dont les habitants avaient tou- 
jours eu pour lui, depuis qu’il vi- 
vait au milieu d’eux, le respect le 
plus profond et la plus grande véné- 
ration. 

Je ne puis mieux terminer l’ébau- 
che que je viens de tracer de l’admi- 
rable vie du père François Leclere, 
qu’en reproduisant ce que je trouve, 
dans le troisième volume des Ursulines 
de Québec, 

“ Ayant écrit à M. le Curé de l’Ile 
“ aux Coudres, M. J. B. Pelletier, 
“ dit l’auteur de cet ouvrage, au 
‘ sujet de François Leclere, nous en 
reçûmes la réponse suivante : 

“ Quant aux renseignements de 
mandés, je vais y répondre par 
quelques notes simples, véridiques 
“ en tout point. D’abord, ce François 
“ est le môme que François Leclerc 
“ notre ancien bedeau qui, après le 
“ départ de M. Langlois, revint ici — 
“ fut quarante ans bedeau, et depuis 
“ huit ans est retiré cnez un parti- 
“ culier, en attendant qu’il chante 
“ le Wunc dimittis. Il est âgé de 87 
“ ans, presque aveugle, ne marchant 
“ plus ; il est bien portant du reste. 

“ M. Langlois a été curé de l’Ile 
“ aux Coudres depuis l’année 1793, 
“jusqu’à l’automne 1802; pendant 
“ ce temps, le dit François Leclere 
“ est demeuré seul avec lui : c’était 
“ tout le personnel du presbytère. 
“ François imita son maître en tout; 
“ ils vivaient tous deux en véritables 
“ trappistes. Ils faisaient maigre et 
“ jeûnaient tout l’avent ; ils pas- 
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“ Bèrent plusieurs carêmes aux lé- 
“gumes; outre cela, ils jeûnaient 
“ tous les vendredis de l’année, au 
“ pain et à l’eau. Voici leur coucher : 
“ le curé, sur un lit que les prêtres 
“ voisins venaient voir par curiosi- 
“ té : C’était une mauvaise cou- 
“ chetle dont les planches du fond 
“ fournissaient toute la mollesse. 
“ François dormait pendant quel- 
“ ques heures sur deux chaises. Dès 
“ la pointe de l’aurore, ils allaient 
“ tous deux à l’église et passaient un 
“ temps considérable en oraison de- 
“ vant le Saint-Sacrement. Tous les 
“ dimanches, ils passaient tous deux 
“ le jour entier à l’église; ils se te- 
“ naient en prièie devant l’autel, 
“afin de donner bon exemple à la 
“ paroisse. Le serviteur était lelle- 
“ ment recueilli qu’il avertissait son 
“ maître, si celui ci semblait quel 
“ quefois distrait. Le père François 
“ (comme on le nomme ici) a gardé 
“ à peu près le même genre de vie, 
“ seul dans une petite maison, vi- 
“ vant d’une manière très-frugale. 
“ Depuis quelques années seule- 
“ ment (car auparavant il couchait 
“ toujours sur un banc) il couche 
“ sur un lit de paille, qui n’a été ni 
“ changé ni remué depuis qu’il est 
“ fait. Il a continué de jeûner tous les 
“ vendredis, et jeûne encore aujour- 
“ d’hui les carêmes. Depuis qua- 
“ rante ans, il n’a jamais connu 
“ d’autre chemin que# celui de sa 
“ maison à l’église. A présent il dit 
“ des chapeleis du niatin au soir, 
“ pour le monde entier. 

“ Le père François s’était amassé, 
“ par son travail et ses économies, 
“ une somme assez ronde, mais il a 
“ presque tout donné en bonnes 
“ œuvies ; l’église de Saint-Hilarion 
“ a eu £100 en or. Il n’a jamais eu 
“ qu’un capot, qui est celui que lui 
“ a laissé M. Langlois ; il est encore 
“ neuf et pouirait encore durer un 
“ siècle, s’il tombait entre les mains 
“ d’un autre père François ” 

J’ajouterai que le père François 
avait à l’IIe aux Coudres, dans la 
maison paternelle, un autre frère 



d’une sagesse et d’une vertu singu- 
lières: je l’ai bien connu. C'était 
lui, comme je l’ai dit plus haut, alors 
que l’Ile aux Coudres n’avait pas 
de prêtre pour dire la messe, qui 
lisait, à l’église, les prières de l’office 
avec un accent d’une admirable pi- 
été. Cet homme avait une assez nom- 
breuse famille qu’il a élevé dans la 
crainte de Dieu. 

En outre, le père François avait 
une sœur, mariée à un nommé Mi- 
chel Desgagners, qui était vraiment 
un ange de bonté et de douceur 
chrétiennes. Le père François avait 
une prédilection marquée pour cette 
sœur qui, quelquefois, venait lui 
rendre visite dans sa petite maison, 
afin de pouvoir parler de Dieu et 
des choses du ciel. A peu de choses 
près, le père François, était bien un 
second Saint Benoit, et sa sœur Ma- 
rie, une seconde Sainte Scholastique, 
tant ils étaient bons l’uii et l’autre. 
Le mari de cette femme était 
l’homme de confiance des Messieurs 
du Séminaire de Québec, et il méri- 
tiit bien cette confiance par sa pro- 
bité et son intégrité. 

Deux autres sœurs du même père 
François sont mortes religieuses 
hospitalières de l’Hôtel-Dieu de 
Québec. 

François Leclere a donc été, pen- 
dant sa vie, un de ces bons, fervents 
et courageux chrétiens, dont l’exis- 
tence sans commotion, sans trouble, 
sans ostentation, s’est passée retirée 
et silencieuse sous l’œil de Dieu, ou 
ne paraissant devant les hommes 
que pour les édifier. On peut bien 
comparer le père François Leclere 
à ces petits filets d’eau qui, dans la 
crainte d’être souillés par la pous- 
sière que les vents soulèvent, se 
frayent un passage dans la terre, et 
se rendent ainsi vers les grandes 
eaux de l’océan, dans toute leur pu- 
reté primitive. 

Le père François Leclere a légué, 
dans sa paroisse natale, l’exemple de 
vertus dont l’Ile aux Coudres ne 
perdra jamais le souvenir. 
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Maintenant que je vous ai donné 
une idée du solitaire qui a vécu 
dans la petite maison, dont vous 
vqyes l’emplacement, et nue je vous 
ai offert ce que j’ai appelé le bouquet 
de notre promenade autour de l’ile, 
nous allons nous rendre chez M. le 
curé qui nous attend avec hâte pour 
nous offrir sa franche et cordiale 
hospitalité. 



(A la suite de la Promenade autour de 
Vile qui se termine ici, M. Mailloux 
a écrit la biographie de son vieil ami, 
et insulaire comme lui, M. l’abbé 
Godefroy Tremblay qui forme la fin 
de son travail sur Vile aux Coudres.) 




BIOGRAPHIE 



DE 

M. GODEFROY TREMBLAY 



La biographie de M. Gndefroy 
Tremblay, que je commence à écrire 
aujourd’hui, doit être suivi de celles 
de M. P. Th. Bnudreault et de M. 
Epipbane Lapointe, tou s trois prêtres, 
natifs de l’Ile au Coudres. 

D’autres prêfres, au nombre de 
quatre : MM. Eloi-Victorijn Dion, 
aujourd’hui curé de Ste-Hénédine ; 
Joseph-Octave Perron, missionnaire 
au Labrador; et Jacob Gagné, sé- 
crétaire de Mgr l’Evêque de Sai it- 
Germain de Rimouski, et moi enfin, 
sommes nés sur ma mignonne petite 
Ile aux Goudres. Ce qui forme le 
nombre de sept prêtres, pour la part 
de ma terre natale. 

Si Dieu me prête vie, j’écrirai 
aussi les biographies de MM. Dion, 
Perron et Gagné, et je terminerai par 
là le travail que je me suis imposé, 
pour l’honneur de ma petite patrie 
dont j’ai écrit l’histoire 

J’espère que personne n’aura la 
fantaisie d’éfrire la mienne, pour la 
bonne raison que je suis déjà, mal 
heureusement aussi et même plus, 
connu à cent lieues à la ronde, que ne 
l’est défunt Birabbas, dans l’histoire 
de la Passion, et que, me faire con- 
naître davantage, ne servirait qu’à 
causer un dommage réel à ma répu- 
tation, déjà assez écornée. 

La vie du bon M Godefroy Trem- 
blay, que tous les prêtres du diocèse 
vénèrent, se trouve liée à plusieurs 
événements, dont j’ai cru devoir don- 
ner un aperçu, et notamment avec 
le célèbre choléra de 1832, pendant 

t La mort n’a laissé à M. Maütoux que le 
temps d’écrirela biographie île M. Tremblay. 
— (Note de Ve'diteur.) 



lequel M. Tremblay a manifesté un 
si grand zèle pour les pauvres mal- 
heureux qui en ont été les victimes. 

Les événements de la vie de M. 
Tremblay m’o> t obligé de parler, en 
passant, de l’incomparable charité 
de nos religieuses hospitalières, de 
la bienveillante hospitalité des 
prêtres de notre vénérable Séminaire 
de Québec, du caractère et de l’ee- 
prit des écoli rs d’alors, et des va- 
cances à S t Joachim, dont nous, heu- 
reux écoliers de ce temps, ne per- 
drons jamais le souvenir E 

Comme celle de M. Boudreault, la 
vie de M. Tremblay, encore vivant 
(aujourd’hui 8 février 1872, âgé de 
soixante-douze ans), offre un ad- 
mirable exemple de patience, au mi- 
lieu de cruelles douleurs. Malgré cet 
état habituel de maladie, la vie de 
M. Tremblay, jusqu’au moment où 
il a abandonné l’exercice du Saint- 
Ministère, en 1855, s’est passée dans 
une activité surprenante. J’ai cru, 
en commençant cette biographie, 
devoir avertir que je n’écrivais pas 
un roman, mais l’histoire d’une vie 
réelle. Si cette vie paraît accompa- 
gnée d’événements extraordinaires, 
on n’aui’a pas la pensée, j’espère, de 
supposer que je les rapporte dans le 
but d’augmenter la vénération dont 
on l’environne. 

En publiant ces biographies, je 
dois avoir fait ma part, ce me semble, 
pour l’honneur du petit coin de la 
terre du Canada, où Dieu a permis 
que je sois apparu sur le théâtre de 
ce monde. 

t Nous regrettons que M. Mailloux ait ou- 
blié de parler du sujet si intéressant det va- 
cances à Sl-Joachim. 
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I 

M. God' riioY Trëmbiay 

M. Tremblay est nn de ces hommes 
qui n’ont apparu, en ce monde, que 
pour souffrir, languir, ou vivre dans 
un état de mort journalière. Mais 
qu’on n’aille pas conclure de cela, 
que M. Tremblay a dû se retirer dans 
quelque coin isolé pour y passer sa 
vie dans une parfaite inactivité. 

Ce doit être l’impression qu’ont 
dû éprouver tous ceux qui n’ont vu 
M. Tremblay qu’en passant. A la 
vue de ce prêtre courbé avant l’âge, 
vieilli avant le temps, respirant à 
peine et se déchirant les entrailles 
pour en arracher les humeurs qui 
étouffaient sa respiration, i.s ont cru 
qu’il n’était propre à quoique ce soit 
dans la sainte milice sacerdotale. Ce 
que je dois en dire les détrompera 
entièrement 

Jusqu’au jour où il cessa de des- 
servir la cure de Sainte-Agnès, pour 
enfin jouir d’un repos qu’il avait 
certes bien gagné, la vie de M Trem- 
blay a été d’une activité beaucoup 
plus qu’ordinaire. Je parle sérieuse- 
ment, et je me sens capable de prou- 
ver ce que je viens d’avancer. 

M. Godefroy Tremblay est né, à 
rile aux Coudres, le 8 février au 
soir, et ne fut baptisé que le lende 
main. Gomme les autres enfants 
des hommes, il »ùt son enfance qui 
se passa, pour lui, foit paisiblement, 
sous la conduite d’une mère et d’un 
père remarquable s pour leur sagesse, 
leur probité, leur piété et leur con- 
duite parfaitement chrétienne. 

Dès qu’il commerça à grandir, le 
jeune Godefroy annonça qu’il de- 
viendrait un homme fort, vigoureux, 
d’une santé à toute épreuve. Ses 
larges épaules, sa démarche assurée, 
la force de ses muscles, tout faisait 
présager qu’il serait un homme, se- 
lon toute la force du mot. Mais ces 
espérances furent trompées par une 
maladie qui brisa cette nature vi- 
goureuse. 

A l’âge de dix ans, le jeune Trem- 
blay eût la rougeole, cette maladie 



qui a laissé des traces si funestes 
stir tant de pauvres enfants. Pendant 
qu’il était sous l’influence de la rou- 
geole, le jeune Tremblay eut l’im- 
prudence de marcher dans l’eau 
froide. Il en contracta une aff.ctiou 
asthmatique qui ne l’a plus laissé, 
depuis cette époqueque par de courts 
intervalles. Celte maladie ruina sa 
forte santé, et a été le tourment de 
toute sa vie. Ce qu’elle lui a fait 
souffrir de misères de toute espèce, 
n’est connu que de Dieu et de lui 
seul. 

Attaqué dans la racine même de 
sa vie corporelle par cette maladie 
incurable ; appartenant à des parents 
chargés d’une nombreuse famille et 
n’ayant d’autresressouices queleurs 
bras pour cultiver leur terre: le 
jeune Tremblay, privé de la santé et 
de la vigueur corporelle, se trouvait 
dans une position très critique pour 
son avi nir. Heureusement que sfs 
parents étaient les amis de Dieu et 
que ce jeune enfant était un ange 
de bonté, de candeur et d’obéissance 
pour les auteurs de ses jours. Heu- 
teusement que le prophète royal 
avait dit : “ J’ai été jeune, et je suis 
“vieux: mais je n’ai point encore 
“ vu que le juste ait été abandonn i, 
“ ni que sa race ait cherché du pain ’" 
Heureusement enfin que l’auteur 
de l’Ecclésiastique avait dit : “ Ce- 
“ lui qui honore sa mère est comme 
“ un homme qui amasse un trésor. ” 

Nous allons voir que la divine 
providence ne voulait pas laissersans 
récompenses, même temporelles, les 
vertus des parents et la piété de l’en- 
fant. Car il faut bien dire à certains 
hommes de notre siècle que “ C’est 
“ le Seigneur qui ôte et qui donne 
“ la vie, qui conduit aux enfers et 
“ qui en retire. ’’ Il faut bien encore 
“ leur dire que “c’est le Seigneur 
“qui fait le pauvre it qui fait le 
“ riche” ; que “ c’e4 lui qui abaisse 
“ et qui élève. ” Il faut bien enfî.i 
dire aux pères et aux mères de toutes 
les classes de la société, qu’ils se 
trompent étrangement s’ils ne font 
reposer l’avenir de leurs enfants que 
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sur les sommes d’argent qu’ils leur 
préparent ou sur les larges et vastes 
domaines dont ils veulent les mettre 
en possession. Je le répète, ces pères 
et ces mères se trompent étrange- 
ment, si en mettant entre les mains 
de leurs enfants des biens tempo 
rels, ils négligent de leur donner la 
crainte de Dieu et l’amour des biens 
célestes, dès le temps de leur en 
fance. Car il y a une parole divine 
qui ne manquera jamais d’avoir son 
accomplissement en faveur de tous 
ceux qui la mettent en pratique: 

“ Chercbez donc premièrement le 
q le royaume de Dieu et sa justice, 
“ et toutes ces choses (nécessaires aux 

besoins de la vie de ce monde') vous 
“ seront données par surcroit. ” Car 
sans la crainte de Dieu et la vraie 
piété qui apprennent à en faire un 
usage légitime et selon la conscience 
ces biens que l’on place entre les 
mains de ces enfants, ne servent, 
Kélasl que trop souvent à leur per- 
dition. 

Nous venons de voir le jeune 
Tremblay frappé d’une maladie qui 
lui ôtait l’espérance de se livrer aux 
durs travaux des champs, seul mo- 
yen qu’il eût de pouvoir gagner sa 
vie. S’il eut été laissé dans la con- 
dition où il ôtait né, quelsmoyens au- 
rait-t il eudesoulenirsavie, Nenousj 
troublons cependant pas. Tl y a une 
Providence qui a dé daré qu’on ne 
verrait pas l’enfant de l’homme juste 
condamné à mendier son pain. Ayons 
confiance, Dieu est toujours là pour 
protéger l’enfant qui a honoré ses 
parents. Nous allons nous en con- 
vaincre. 

Contre tonte prévision humaine, il 
arriva que Madame Etienne Claude 
I.agueux, dont le mari tenait com- 
merce dans la côte de la basse- ville 
de Québec, vint dans l’été de 1813, 
passer la belle saison à l’Ile aux 
Coudres. Madame Lagueux, par son 
mari, se tiouvait assez proche pa- 
rente de la famille Tremblay. Cette 
dame n’avait qu’un fils et elle venait 
chercher la santé de ce fils tendre- 
ment aimé dont un rhumatisme in 



flammatoire mettait la vie en très- 
grand danger. Elle eut la consola- 
tion de constater que l’air pur et sa- 
lutaire de nie soulageait grande- 
ment son fils. 

Oa me pardonnera ici, je pense, de 
dire quelques mots de la famille de 
Monsieur Lagueux, que j’ai très-bien 
connue. J’ai, d’ailleurs, comme 
beaucoup d’autres, moi ptuvre en- 
fant de rile aux Coudres, une dette 
à payer à cette famille, et je me re- 
procherais de manquer cette occa- 
sion de lui en témoigner ma recon- 
naissance cordiale. 

Pendant mon cours d étude au Sé- 
minaire de Québec, on m’avait ac 
cordé la faveur de m’admettre gra- 
tuitement au nombre des pension- 
naires. A cette époque, la règle de la 
maison n’allouait que du pain aux 
pensionnaires, pour le déjeûner et 
la collation. Les parents et les amis 
des écoliers pensionnaires, avaient 
cependant la liberté d’envoyer à 
leurs enfants ou à leurs protégés ce 
qu’ils voulaient pour graisser leur 
pain. Quant à moi, je n’avais ni fa- 
rents ni amis, hors du Séminaire, 
qui pussent me fournir cette dou- 
ceur. J’avoue candidement que man- 
ger du pain sec n’était pas une 
grande privation pour moi qui n’a- 
vait pas toujours eu d’aussi beau et 
d’aussi bon pain chez mes parents. 
Car, avant de rentrer au Séminaire, 
j’avais souvent mangé du pain 
d’orge, de seigle, ou de gaudriole qui, 
mis en comparaison avec le pain 
qu’on me donnait au Séminaire, 
ressemblait assez au mauvais pain 
bis mis en parallèle avec le pain de 
saioie le plus exquis Au rest^, pos- 
sédant un appétit de première classe, 
je trouvais ce pain délicieux, et j’é- 
tais parfaitement content de mon 
sort. Il arrivait bien aussi, que’qnes 
fois que des écoliers, tel que M. L til- 
largé, qui alors avait le cœur aussi 
généreux qu’aujourd’hui, me don- 
naient de quoi graisser mon pain. 

Toujours, il arriva, je ne sais com- 
ment, que la famille Lagueux apprit 
que je n’avais que du pain sec pour 

11 
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mon déjeûner. Que fit-elle ? Sans me 
le dire et sans que je pusse de- 
viner d’où me venait cette bonne 
fortune, elle m’envoyait, par l’entre 
mise d’un autre écolier, un beau et 
riche bol de café, tous les matins. 
A certains jours, je recevais, en 
surcroît, de quoi graisser mon pain, 
sans toutefois soustraire le bol de 
café. Ces envois durèrent, je crois, 
pendant toute une année scolaire, 
avant que je connusse d’où ils me 
venaient. Encore ce ne fut que par 
l’indiscrétion de l’agent de ce lou- 
chant acte de charité que j’appris 
ue j’en étais redevable à la famille 
agueux. 

Si la famille Lagueux savait bien 
et délicatement faire la charité, le 
père de cette respectable famille ne 
s’était point enflé d’orgueil au sein 
de la prospérité. M. Etienne-Claude 
Lagueux, comme beaucoup d’autres 
riches marchands de nos villes ca- 
nadiennes, avait été élevé à la cam- 
pagne. Tl s’est toujours donné garde 
de rougir de son premier état. 
En laissant la campagne pour 
prendre commerce en ville, il avait 
apporté l’habit d’étoffe du pays qu’il 
portait, dans sa première condition 
Il avait eu le soin de placer ces vê- 
tements dans un coffre fermant à 
clef. Pour ne pas oublier ce qu’il 
avait été autrefois, il allait assez 
souvent regarder ce modeste vête- 
ment en présence des splendides 
parures que portaient son épouse et 
ses demoiselles; il allait quelquefois 
chercher cette relique pour la leur 
montrer et leur faire connaître ce 
qu’il était au début de sa carrière. 
M. Lagueux était alors parvenuà une 
grande prospérité ; il était un des 
plus riches marchands de Québec, à 
cette époque. Quelle leçon pour tant 
d’autres qui rougissent ou qui ont 
rougi, dans la prospérité, d’avoir 
été des enfants de la campagne l 

M. Lagueux est le grand père de 
Messire Ovide Brunet ancien profes- 
seur de rUniversité-Laval. Ce digne 
et savant botaniste peut, à bien < 
juste titre, être glorieux d’avoir eu i 



pour grand père un homme aussi 
bon, aussi charitable, aussi modeste. 

Madame Lagueux, digne épouse 
de ce brave citoyen, n’avait pas ou- 
' blié que M. Lagueux, avant de deve- 
nir son époux, avait reçu une cor- 
diale hospitalité du grand père du 
jeune Godefroy Tremblay. C’était 
chez lui que M. Lagueux avait com- 
mencé un petit commerce que Dieu 
avait singulièrement béni. De l’Ile 
aux Goudres, où il avait fait qu’el- 
qu’argent,M. Lagueux avait transpor- 
té son commerce à Québec. 

Les personnes vraiment, chré- 
tiennes ne perdent jamais la mémoire 
du cœur. Madame Lagueux, qui était 
une femme éminemment pieuse, se 
ressouvint de cette hospitalité ac- 
cordée à son mari par la famille 
Tremblay, et voulut s’acquitter de la 
reconnaissance qu’elle lui devait en 
proposant aux parents du jeune 
Godefroy de l’adopter pour son en- 
fant, assurée que son vertueux ma- 
ri s’associerait de tout cœur à cet 
acte de reconnaissance. Je n’ai pas 
besoin de dire que c^tte offre fut ac- 
ceptée avec empressement. L’avenir 
du jeune Godefroy Tremblay ne 
pouvait être placé en de meilleures 
mains, G’est ainsi que la Providence 
venait au secours du pauvre asthma- 
tique, et lui faisait connaître qu’elle 
n’abandonne point les bons et ver- 
tueux enfants. 

De retour à Québec, Madame La- 
gueux n’eut pas de peine à engager 
son mari à se charger de l’éducation 
du jeune Godefroy Tremblay. Ils 
firent plus, ils l’adoptèrent comme 
leur fils et lui préparèrent une place 
dans leur famille. 

Ce fut dans l’année de 1815 que 
l’enfant d’adoption, alors âgé do 
quinze ans, dut quitter nie aux Cou- 
dres pour aller prendre sa demeure 
à Québec. Le jeune Tremblay aimait 
beaucoup son père et sa mère, comme 
tous les enfants à qui on a inspiré la 
crainte de Dieu. 11 les quitta le cœur 
profondément ffiligé et les larmes 
dans les yeux. Aii moment de son 
départ, il se mit à genoux pour rece- 
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voir dévotement la bénédiction pater- 
nelle qui, à cette époque, et surtout 
à l’Ile aux Ooudres, était regardée 
comme une sauvegarde, une protec- 
tion et comme un gage assuré de 
l’aide particulière de Dieu sur l’en- 
fant qui l’emportait dans son ârne. 

En arrivant à Québec, il se rendit 
directement ch. z ses parents adop- 
tifs, qui ledépouillèrent de ses habits 
de paysan etie métamorphosèrent en 
jeune citoyen delà bonne ville de 
Québec. Ainsi transformé, il fit son 
apparition sur le théâtre du grand 
monde, mais modeste et craintif: 
comme le petit oiseau qui, pour la 
première fois, laisse le nid de sa 
mère pour prendre son vol dans les 
airs. Il n’en pouvait guère être au 
trement pour un enfant qui venait 
de quitter la paisible demeure de ses 
parents et le séjour non moins pai ; 
aible de l’Ile aux Coudres. | 

Ses parents adoptifs l’envoyèrent; 
à l’école chez un M. Vaillancourt, 
notaire, qui outre les devoirs de sa 
profession dont il s’acquittait à la sa- 
tisfaction de tous, se dévouait à l’é- 
ducation des jeunes enfants. Sous la 
direction de cet habile maître, le 
jeune citoyen de la bonne ville de 
Québec, apprit à bien lire et à écrire 
convenablement, dans l’espace d’un 
an. 

Profondément pénétré de la 
crainte de Dieu dès ses plus tendres 
années, et tombé à cette époque de 
sa vie sous la direction et la surveil- 
lance d’autres parents aussi soigneux 
et non moins vertueux que ceux 
u’il avait quittés sur i’IIe aux 
oudres, le jeune (xodefroy y fut 
préservé de la contagion des mau- 
vaises compagnies et de celle, non 
moins funeste, des mauvais ex- 
emples. Il eut ainsi le bonheur inap- 
réciable de conserver intactes ies 
onnes et religieuses dispositions de 
sa première enfance. 

Un an après son arrivée à Québec, 
le 1er mai 1816, Godefioy entrait 
pensionnaire au :iéminaire de Qué- 
bec pour y commencer son cours 
d’études. J’étais alors pensionnaire 



dans cette sainte maison, depuis 
tantôt deux ans. Je suis donc par- 
faitement en mesure de rendre 
compte de la conduite qu’il y a tenue. 

Il serait inutile, je pense, de par- 
ler de la conduite morale du jeune 
séminariste, parce que déjà on le con- 
naît sutfisamment, et que M. Trem- 
blay était alors ce qu’il avait tou- 
jours été jusqu’à celte époque et 
ce qu’il ne pouvait manquer d’ètie 
dans la suite: bon, sage, doux, sou- 
mis, aimant Dieu, ses devoirs, ses 
maîtres, et surtout ses supérieurs. 

Estimé de ses professeurs pour 
son application, sa sagesse et sa do- 
cilité, il ne le fut pas moins de ses 
condisciples avec lesquels il sut vivre 
dans une grande union et dont il 
faisait les délices par sa charité et 
la bonté de son cœur. Sa conduite 
était telle qu’on pouvait appliquer à 
ce bon enfant l’éloge que l’auteur du 
livre de l’Ecclésiastique faisait de 
Moïse, qu’il dit avoir été aimé de 
Dieu et des hommes et dont le nom 
était béni de tous. 

Lejeune Godefroy Tremblay avait 
une assez bonne mémoire, un peu 
lente à apprendre, à la vérité, mais 
I onservant bien ce qu’une fois il 
lui avait confié. Mais ce qui le dis- 
tinguait entre bien d’autres, beau- 
coup plus favorisés que lui par de 
brillants talents, c’était une rare 
justesse de jugement, que favorisait 
un caractère it fléchi et ne se trou 
blaiit jamais. Godefroy, au reste, em- 
ployait bien tout sou temps, et pen- 
dant l’étude et peuda-t la classe, 
Mieux que biaucoup d’autres, il 
comprenait que, pour un écolier 
surtout, le temps perdu ne revient 
jamais. Sa conscience se fut élevée 
contre lui et ne lui eût laissé au- 
cun repos, s’il avait mal employé 
son temps. Elle lui eût crié bien 
haut qu’il était un voleur envers 
Dieu dont.il perdait le temps, et en- 
vers ses parents ou ses protecteurs 
auxquels il faisait donner de l’ar- 
gent inutilement. Sans être un 
écolier brillant, le jeune Tremblay 
était un bon écolier, dans toute la 
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force du mot. Je n’ai pas besoin d’a- 
jouter qu’un bon écolier vaut presque 
toujours mieux qu’un brillant écolier, 
parce que de ce dernier on peut dire 
assez souvent: Tout ce qui brille 

n’est pas de l’or, mais jamais du pre- 
mier, parce qu’il n’est point entiché 
de lui-même, source de toute bévue 
possible. 

Ce qui prouvera par un fait péremp- 
toire, ce que je viens de dire à la 
louange de M. Tremblay, c’est que 
d’autres écoliers qui depuis leur 
sortie du Séminaire, ont fait beau- 
coup de bruit et de tapage dans le 
monde, n’avaient pas la canacité 
intellectuelle de M. Godefroy Trem- 
blay. Si on voulait me mettre, avec 
assez de raison, au nombre de ces 
hommes qui o t fait beaucoup de 
bruit pendant leur vie, appuyé sur 
je ne sais quel fondement je dé- 
clarerais ici, pour qu’on me ren- 
dit meilleure justice et qu’on sut 
mieux apprécier M. Tremblay, le 
fait suivant: J’étais entré au Sémi- 
naire près de deux atrs avant M. 
Tremblay. Lorsque je commençais 
ma première année de philosophie, 
il était devenu mon compagnon de 
classe. Pour rendre raison de ce 
fait, il faut admettre, ou que j’avais 
imiié le lièvre de la fable qui se re- 
pose, dort, fainéantise, pendant que 
la tortue ne cesse un instant de 
marcher vers le but, ou que M. 
Tremblay courait plus vite que moi. 
Or, je n’etais pas un paresseux. 

Si on voulait continuer de me 
prendre pour terme de comparaison 
afin déjuger M. Tremblay, malgré 
que je n’en pusse ou dusse retirer 
que ne la confusion au jugement de 
ceux qui m’ont fait dans le clergé, 
une place qui ne m’appartient pas, 
j’ajouterais qu’avant d’entrer au Sé- 
minaire, dans l’automne de 1814, j’a- 
vais commencé à étudier la gram- 
maire française pendant six mois, 
auprès de M. Boudreault, alors cu- 
ré de l’ile aux Coudres. M. Tremblay, 
au contraire, n’avait appris à lire et 
à écrire qu'après son arrivée à Qué- 
bec, en 1815, et n’avait commencé à 



étudier qu’en 1816. 

Cette dernière comparaison met 
en' ore un poids d’au moins mille 
livres contre moi, faiseur de bruit, 
airain sonnant et cymbale retentis- 
sante et en faveur de M. Tremblay, 
dont la vie sacerdotale s’est passée 
dans un petit coin de la terre incon- 
nue, sans bruit, peut-être sous le 
coup de cet anathème d’humiliation : 
Il a occupé le poste qu’il méritait — 
Placé un peu plus haut, un peu plus en 
lumière, il n’eût pas été au niveau de La 
position / / 

Ne se croyant pas appelé à l’état 
ecclésiastique; ne voulant être ni 
un avocat, ni un médecin, ni un 
personnage important, M. Tremblay 
laissait le Séminaire cinq ans après 
y être entré, le premier mai 1821. 
Une situation avantageuse et con- 
venable à ses goûts se présentait, il 
ne voulut pas la perdre. Le jour 
même qu’il laissait le Séminaire, il 
entra corn me commis-' -marchand chez 
M. J.-O. Brunet qui tenait un ma- 
gasin de marine. Là, M. Tremblay 
se trouvait encore eu famille. Là 
femme de M. Brunet était, avant sou 
mariage, une demoiselle Etienne- 
Claude Lagueux, père adoptif de M. 
Tremblay. 

Cette nouvelle position, toute 
avantageuse qu’elle avait d’abord 
semblée, ne pouvait convenir à la 
santé du nouveau commis marchand. 
Obligé d’être presque toujours dans 
les étages inférieurs d’une maison 
delà basse ville de Québec, par la 
nature même de ses occupations, M, 
Tremblay y trouva une nouvelle 
cause qui ne pouvait qu’augmenter 
sa maladie. Cependant, comme il 
aimait Monsieur et Madame Brunet ; 
comme il était eu sûreté pour sa 
vertu, dans celte respectable maison ; 
comme il tenait plus que tout au 
monde à suivre le chemin dans le- 
quel il avait marché jusqu’alors; 
comme enfin ce nouveau genre de 
vie lui convenait assez, M. Tremblay 
ne négligea aucun moyen de pou- 
voir garder cette situation. A la fin 
il dût céder aux conseils de sés mé- 
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decins qui lui déclarèrent que sa 
santé ne pouvait s’accommoder de 
cette position et qu’il lui fallait ab- 
solument y renoncer. Malgré qu’il 
lui en coûtât infiniment, il fut con- 
traint de déférer à l’opinion des 
hommes de l’art. Il abandonna le 
magasin de M. Brunet, après y avoir 
demeuré à peine l’espace d’une an- 
née. 

Engagé dans le commerce, occupé 
des affaires par elles-mêmes très-dis- 
trayantes, placé au milieu de la soci- 
été des marchands de la basse-ville, 
une d‘s classes la plus morale et la 
plus respectable de la bonne ville de 
Champlain, M. G-odefroy Tremblay 
ne dévia pis d’une ligne de la route 
que, jusque là, il avait constamment 
suivie. Comme commis marchand, il 
fut ce qu’il avait été dans la maison 
paternelle, dans celle de ses parents 
adoptifs, dans le pensionnat du Sémi- 
naire : bon, sage, paisible, vertueux 
et régulier à s’acquitter de ses de- 
voirs religieux. 

Comme tousles écoliers qui savent 
apprécier les soins et l’amour qu’on 
leur a prodigués, dans une maison 
telle que l’antique et vénérable 
Séminaire de Québec, M. Trem 
biay n’oublia ni ses supérieurs, ni 
ses p'-ofesseurs, ni lis condisciples 
au milieu desquels il avait passé de 
si heureuses années. Semblable, en 
tout point, à ces vertueux écoliers 
qui, par leur conduite réguliè e, se 
sont fait des amis de cœur de leurs 
supérieurs et de leurs condisciples, 
pendant leur temps de séminaire ; 
semblable encore à tous ceux qui, 
sortis de la maison où ils ont reçu 
leur éducation pour aller vivre au 
milieu du monde, n’y ont point 
quitté la route qu’on leur avait 
montrée pendant le temps de leurs 
études; semblable enfin à tous ceux 
qui n’ont point à rougir en revoy- 
ant leurs supérieurs de Séminaire 
et h s vertueux condisciples qu’ils y 
avaient laissés, M. Tremblay aimait 
à revoir cette vénérable maison où 
il était demeuré pendant cinq ans, 
ces pieux prêtres qui l’avaient dirigé 
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et ces compagnons d’études dont il 
s’était fait autant d’amis. Il en doit 
toujours être ainsi. Car, la réunion 
desjernes gens, dans le pensionnat 
d’un séminaire, doit avoir pour ré- 
sultat infaillible de former entre 
eux des liens qui ressemblent à 
ceux qui exis'ent entre les enfants 
d’une même famille. J’oserais même 
dire que ces liens doivent être et 
plus intimes et plus durables. La 
raison m’eu paraît évidente. Les 
liens, fermés entre les enfants d’une 
même famille ne le sont que par le 
sang, une commune origine et des 
intérêts communs, que des alli- 
ances et d’autres intérêts, comme 
dans une succession, par exemple, 
peuvent facilement rompre, au lieu 
que les causes d’où naissent les 
les liens du pensionnat, sont une 
affection mutuelle, un amour désin 
têressé, une connaissance intime 
des plus nobles instincts du cœur 
humain, -,U6 le temps, la diversité 
d s vocations, l’éloignement, ne sau- 
raient détruire. De là ce bonheur et 
cette joie ou’on éprouve toujours en 
revoyant, .'-près de longues années, 
un compagnon de classe, un profes- 
seur, un supérieur de séminaire. 
De là encore les douces réminis- 
cences de ces j“uxde collège, de ces 
luttes de classes, de ces promenades 
et de ces retours de vacances ! De là 
enfin ces louchants adieux qu’après 
ses études terminées, on adresse à 
cette salle de jeux communs, à cette 
classe où claque jour on se réunis- 
sait pour s’instruire, à ces profes- 
seurs chéris, à ces supérieurs dé7 
voués, à ces compagnons bien-aimés, 
à cette maison enfin où l’on a passé 
tant d’heureux jours dans la paix, 
dans la joie, dans cette douce in. 
souciance qui forme un des plus 
beaux privilèges d’un pensionnât! 

Obligé de laisser le magasin de M. 
Brunet et de se séparer de sa bonne 
et vertueuse épouse, qui le chérissait 
comme uu frère bien-aimé, M. Trem- 
blay cessa d’être citoyen de la bonne 
ville de Québec pour retourner à 
rileaux Coudres, dans la maison de 
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^68 parents. L^, il se souvint que, 
pendant qu’il était au Séminaire, il 
avait fait partie de la socié é des mé- 
c iniciens imberbes qui avaient établi 
une manufacture de papjs, c’est à- 
dire gardes-pipes. Le bon et aimable 
Vital Têtu, aujourd’hui occupant 
une place très-honorable à Québec, 
ainsi que quelques autres et moi, 
en particulier, étaient membres de 
cette importante association. Ayant 
fait des papos, tant bien que mal, 
M. Tremblay imagina qu’il pouvait 
faire un des menuisiers de l’He au.x 
Coudres. Sans jugera propos de pas- 
ser par les lenteurs d’un apprentis- 
sage, il se procura quelques outils 
de menuiserie et sans plus de céré- 
monie, il s’établit menuisier en chef. 
Une maison était commencée sur un 
terrain où depuis quelques années, 
il a fixé sa demeure : il se mit en 
frais de la terminer. Mais il a avoué 
depuis qu’il travaillait à contre cœur. 
Pendant qu’il poussait son rabot, 
avec la vigueur qu’on peut supposer 
ch( Z un asthmatique, il lui semblait 
entendre une voix intérieure qui lui 
disait que la maison qu’il travail 
lait à ünir ne lui serait de presque 
aucun usage. Et lorsque, plus lard, 
il voulut l’occuper, le feu la rédui- 
sit en cendres. 

Ce nouveau genre de travail ne 
lui allantplus, et toujours obcédé par 
une pensée qui l’attirail vers qu’el- 
qu’autre occupation, il abandonna 
le métier de menuisier sans, dit-on, 
s’èlre lait la réputation d’un habile 
ouvrier. Les menuisiers de l’Ile aux 
Coudres n’eurent plus l’honneur de 
le compter dans leur classe et se 
trouvèrent délivrés de la redoutable 
concurrence qu’il pouvait leur taire 
plus tard. Toujours, sans se douter 
où Dieu le conduisait, M. Tremblay, 
après avoir abandonné le travail ma 
nuel, allait faire un pas vers l’état 
où la Providence le voulait, il n’a- 
vait été qu’un au commis-marchand, 
il fut à peine un an et demi maître 
menuisier. 

Ayant fermé sa boutique et mis 
de côté ses rabots, ses varlopes, ses 



râpes et son papier sablé, il prit la ré- 
solution d’utiliser l’éducation que lui 
avaient procurée ses parents adoptifs. 

Dans l’automne de 1824, il laissait 
nie aux Coudres pour se rendre à 
la Malbaie, dont M. Pierre Duguay 
était alors curé. Il prit une école 
qu’un petit nombre d’enfants fré- 
quenta. Il n’y avait pas moyen d’es- 
pérer de se procurer autre chose que 
des patates et le sel pour les saler, 
avec la paye qu’il en pouvait retirer. 
Cependant, caâift, caha, ileùttoujours 
quelques élèves qui lui permirent de 
continuer cette petite éc de jusqu'au 
commencement des travaux des se- 
mailles. A celte date, à peu près tous 
les enfants abandonnèrent de fré- 
quenter son école, non parce que le 
maître ne la faisait pas bien, mais 
pour aider leurs parents aux travaux 
des cham s. Comme un marchand 
qu’ont abandonné les acheteurs se 
voit forcé de fermer son magasin, 
ainsi les enfants ne fréquentant plus 
son école, M. Tremblay se vit forcé 
de l’abandonner. Ainsi donc il avait 
été commis marchand pendant un 
an, maître-menuisier pendant en- 
viron un an et demi, il ne fut insti- 
tuteur que pendant huit mois. C’é- 
tait changer de besogne presque 
aussi souvent qu’on change de che- 
mise. Toutefois le séjour qu’il fit à 
la Malbaie fut d’une importance ma- 
jeure pour l’avenir de M. Tremblay. 
Dieu avait voulu se servir du véné- 
rable curé de la Malbaie pour faire 
connaître à l’instituteur abandonné 
de ses élèves, qu’il n’était pas à sa 
place dans le monde, qu’il devait 
laisser pour entrer dans l’état ecclé- 
siastique. Il lui fit remarquer que 
n’ayant pu tenir à rien de ce qu’il 
avait entrepris, depuis sa sortie du 
Séminaire, il devait croire que la 
Providence ne voulait pas qu’il restât 
dans le monde. 

Ces paroles du bon curé furent 
comme un rayon de lumière céleste 
pour l’instituteur délaissé. Le malaise 
que, jusque là, il avait éprouvé dans 
toutes les situations qu’il avait oc- 
cupées, avait trouvé sa raison d’être. 
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Dieu venait de l’éclairer, et le ver- 
tueux M. Tremblay u’était pas 
homme à fermer les yeux pour ne 
pas voir et ne pas suivre le che- 
min qui s’ouvrait devant lui. 

Avant de quitter la Malbaie, il 
était déjà pleinement décidé à se 
retirer du monde où, disai!- 1 aima 
hlement, “on court toujours ap’-ès le 
bonheur sans pouvoir en attraper 
un poil de la queue. ” 

Il revint donc, pour une troisième 
fois à rile aux Coudres, non comme 
il y était déjà venu, pour chercher 
un moyen de gagner sa vie, mais 
pour se disposer à entrer de nouveau 
au Séminaire. 

Il ne pouvait espérer qu’on lui 
donnât la soutane sans avoir termi 
né ses études. Mais mille difficultés 
se présentèrent pour le détourner de 
ce projet. Dans ces perplexités, M. 
Tremblay alla consulter M. le curé 
de rile, avec cette franchise et cette 
droiture qui étaient un des carac- 
tères distinctifs de sa famille. 

M. le curé de la Malbaie avait fait 
connaître à M. Tremblay la volonté 
de Dieu, M. Lefebvre, curé de ï’ile 
aux Coudres se chargea de le mettre 
en moyens de l’accomplir. Après 
avoir entendu s:s raisons et avoir 
connu les obstacles qui s’opposaient 
àson entrée dans l’état ecclésiastique. 
M. le curé de l’Ile lui offrit de lui 
faire repasser sa logique, et avec un 
zèle, une charité et un dévouement 
dont il a donné de si touchantes 
preuves à ses paroissiens, il se fit son 
précepteur. 

lie résultat des leçons que M. le 
curé de l’Ile avait données à son 
vieux pupille, fut de le convaincre 
de sa grande rectitude de jugement 
et de son rare bon sens. 

Ayant acquis cette conviction, ou 
plutôt, ayant découvert une capa- 
cité peu ordinaire dans son nouvel 
étudiant, M. Lefebvre crut acquitter 
un devoir de justice de faire con- 
naître M. Tremblay à notre grand 
et toujours regretté Monseigneur 
Plessis, qui déjà connaissait tous 
ceux qui avaient été pensionnaires 



f‘7 

au Séminaire de Québec 

On me pardonnera, en considéra- 
tion de notre grand évêque Plessis, 
d’interrompre, pour quelques mi- 
nutes, la vie de M. Tremblay, pour 
signaler un fait qui nous prouve 
jusqu’où s’étendaient et la sollici- 
tude de cet inco nparable évêque et 
l’étonnante pénétration de son es- 
prit. 

J’avais passé huit ans dans le pen- 
sionnat du petit Séminaire de Qué- 
bec, vivant avec mes condisciples, 
conversant journellement avec eux, 
les voyant de très-près, et ayant, par 
conséquent, les relations les pïrs 
intimes avec fous et chacun d’eux. 
Ayant pris la soutane, les directeurs 
de celte vénérable maison me nom- 
mèrent maître de salle. Cette charge 
m’imposait le devoir, non pas préci- 
sément de vivre au milieu des éco- 
liers du pensionnat, comme j’avais 
fait jusque là, mais de les surveiller, 
de les diriger et de veiller avec soin 
sur leur conduite morale. Pour 
m’acquitter de ces trois importants 
devoirs, j’étais obligé de les bien 
connaître, et je ne crains pas de 
dire que je m’y appliquai avec la 
plus grande attention possible. Il y 
avait un an que je me livrais à celte 
étude, lorsque je rencontrai Mon- 
seigneur Plessis qui, comme c’était 
sa coutume, me parla des écoliers 
et surtout des grands qu’il avait 
plus intérêt de connaître. Ehl bien, 
je le dis en toute sincérité, il les 
connaissait cent fois mieux que moi- 
même. Il me les nomma tous les 
uns après les autres, me faisant un 
portrait de chacun d’eux, si res- 
semblant qu’il n’oubliait pas la 
plus petite particularité. Il savait les 
talents de chacun d’eux, leur con- 
duite, leurs bonnes ou mauvaises 
dispositions ; s’ils observaient bien 
ou mal le réglement du pensionnat, 
les relations bonnes ou mauvaises 
que chacun deux avait avec ses con- 
disciples, leur piété ou leur ind ffé- 
rence, leur obéissance ou leur 
manque de soumission à leurs supé- 
rieurs, en un mot, il me les fit con- 
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naître tels réellemenl qu'ils pt-'ient, 
tels que je les voyais tous les jours, 
mais avec des particulariés si in- 
times, que je ne reven is pas îe mon 
étonnement. D ns un court entre 
tien, il m’apprit à me rendre compte 
de la communauté cent fois mieux 
qu’avec l’application le. plus soutenue 
j.e n’avais pu le fr.ire dans totit le 
cours d’une année Comme il m’avait, 
appris de certains > coüers des choses 
que je ne soupç muais pas même, 
rendu à mon poste, je m’appliquai 
spécialement à la surveillance de ces 
écoliers, et je ne fus pas peu surpris 
de découvrir qu’il ne s’était pas 
trompé d’un seul iota. 

Et ce grand évêque, que ceux qui 
l’ont connu pleurent encore, était 
chargé de l’administiation du plus 
vaste diocèse que jamais peut-être 
évêque n’eût sous sa direction, et il 
écrivait presque seul toutes les ré- 
ponses aux lettres qu’il recevait sans 
cesse de toutes les parties de son dir- 
cèse ; malgré une telle besogne, il 
trouvait le temps de suivre, comme 
pas à pas, la conduite de tous les éco- 
liers d’un pensionnat, dont il savait 
les noms et surnoms, ceux de leurs 
parents, la paroisse natale et toutes 
les particuliarités de leur conduite 1 

O Monseigneur Plessis, comme il' 
est déjà loin ce temps où vous ve- 
niez, le mercredi de chaque semaine, 
voir ceux que, dans votre bonté et 
l’étonnante bienveillance de votre 
grand cœur, vous app.eliez vos prêtres 
de 8aint-Boch, dont j’avais l’honneur 
de faire partied Oh! qu’il est déjà 
loin le jour du 28 mai 1825, alors 
que, agenouillé à vos pieds, dans l’é- 
glise cathédrale de QuélV’c, vous im- 
posiez vos mains vénérables sur ma 
tête et que, laissant tomber sur moi 
une larme de vos yeux, vous preniez 
des huiles saintes pour sanctifier 
mes mains et las rendre dignes de 
toucher la victime adorable que vous 
veniez de me donn.-u’ le pouvoir de 
faire descendre surl’autel 1 Bien sou- 
vent, depuis, j’ai pensé à ce jour le 
plus béni de tous les jours de ma vie, 
où j’allais une dernière fois, me 



mettre à vos genoux. A ce moment, 
vous preniez entre vos mains mes 
mains que vous veniez de consacrer. 
Puis, vous me demandiez si j’étais 
décidé à être obéissant envers vous et 
envers vos successeurs, dont quatre 
déjà, depuis ce jour, sont montés 
sur le trône épiscopal que vous 
aviez illustré par l’éclat de votre in- 
comparable grandeur. Les anges du 
sanctuaire, le Dieu qui résidait 
dans le Siint Tabernacle, ont enten- 
du ma réponse que j’ai la confiance 
de n’avoir jamais violé, parce que je 
l’ai toujours regaidée comme d’une 
importance ii fi lie pour moi, et peut- 
être aussi parce que c’était à vous. 
Monseigneur Plessis, que je l’avais 
faite. Hélas! depuis bientôt quarante- 
sept ans, vous nous avez laissés ! Et 
nous n’avons plus de vous que le 
souvenir du cœur, nous surtout qui 
avons été vos prêtres de Saint-Roch 
de Q'-éb‘ c que vous avez aimé jus- 
qu’au point de lui léguer votre cœur I 
Oui, le rœiir du grand évêque qui 
aimait si grandemeui, et ses prêtres 
et ses enf.nts de Saint Roch 1 

Pardon de cetle longue digression, 
que malgré son étendue j’abandonne 
avec regret, pour reprendre la suite 
de la biographie du bon M. Tremblay. 

Monseigneur Plessis reçut avec 
bienveillance la lettre que M. le curé 
de riie lui avait adressée, et il per- 
mit à M. Tremblay de venir com- 
mencer l’étude de la théologie dans 
son séminaire de Saint-Roch. M. 
Tremblay ne prit pas alors la soutane. 
Après avoir été assez longtemps dans 
le monde, la prudence exigeait qu’on 
s’assurât de la solidité de sa vocation. 
Au reste il était nécessaire de con- 
naître si sa santé s’était assez améli- 
orée, depuis sa sortie du magasin de 
M. Brunet, pour avoir raison d’espé- 
rer qu’il serait capable d’exercer le 
saint ministère. 

Qui ne sait que Monseigneur 
Plessis mourait subitement, à l’Ho- 
pital-général, un dimanche apiès- 
midi, le quatre décembre 1825, et 
laissait un immense deuil et un vide 
plus immense encore. On sait encore 
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que le petit collège qu’il avait com-| 
mencé, à SAint-Rocti de Québec, fut 
discontinué et que les ecclésiastiques 
y faisaient les classes et leur 
théologie, retournèrent au grand Sé- 
minaire de Québec. 

M. Tremblay prit enfin la soutane 
le 4 mai 1816, et alla continuer sa 
théologie au grand Séminaire de 
Québec. Ce fut Monseigneur Panet 
qui, depuis la mort de Monseigneur 
Pleseis, l’avait remplacé sur le siège 
épiscopal de Québec, qui la lui don- 
na avec une grande bienviellance, 
n^is en partie à la recommanda- 
tioDf que je suis heureux d’avoir 
donnée à mon bon et vertueux ami. 

Mais Dieu qui avait dessein d’é- 
prouver de nouveau celui dont, plus 
tard, il voulait faire un des plus 
dignes ministres de son Eglise, le 
soumit à une nouvelle épreuve bien 
capable de décourager tout autre 
moins énergique que lui. Au grand 
Séminaire, la santé de M. Tremblay 
devint de plus en plus mauvaise, et 
qtmqu*il lui en coûtât inflnimen t de 
quitter ce saint asile, il fut forcé 
de l’abandonner. Pour la quatrième 
fois depuis qu’il avait quitté le petit 
Séminaire, il dût retourner à l’Ile 
aux Coudres, dans le sein de sa fa- 
mille, après avoir été à peine un an 
aa grand Séminaire. 

Cette épreuve lui fut très-sensible, 
non pas en ce sens qu’elle le condam- 
Haitàendurer de nouvelles douleurs 
dont il connaissait tout le mérite, 
mais parce qu’elle le mettait dans 
l’impossibilité de poursuivre son 
cours de théologie. Il continua de 
porter la soutane qu’il honora tou- 
jours par une conduite aussi sage 
que régulière. 

Au contact de l’air natal, sa san- 
té s’améliora de jour en jour. Se 
croyant assez bien, non pour retour- 
ner au grand Séminaire, mais pour 
rendre quelques services à la jeu- 
nesse de sou pays, M. Tremblay tra- 
versa à Saiiit-Roch-des-Aulnets pour 
y tenir une école. S’étant fait une 
seconde fois instituteur, il eût la 
consolation de voir un grand 
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nombre de jeunes enfaa's accourir à 
son école. IL allait réparer a/ec éclat 
l’échec qu’il avait éprouvé à la Mal- 
baie, lorsqu’il lui fallut encore chan- 
ger de position et de résidence. Voi- 
ci à quelle occasion : 

L’aimable et regretté M. C.-F. Pain- 
chaud venait de fonder un col ège à 
Sainte-Anne de la Pocatière, au mi- 
lieu de mille difficultés qu’uu homme 
de sa capacité et de son énergie seul 
pouvait peut-être vaincre pour réus- 
sir dans ce grand projet. Son collège^ 
devenu si remarquable de nos jours, 
venait d’ouvrir ses portes à la jeu- 
nesse canadienne, qui s’y rendait de 
toutes les parties du Bas-Canada. 
Malgré qu’il eût fait plus qu’il ne 
fallait pour se procurer des profes- 
seurs ecclésiastiques, il n’avait pu 
obtenir qu’un directeur, le Révd. M. 
Etienne Chartier, et un nombre d’eo- 
ciésiastiques très-insuffîsant. 

M. Painchaud avait appris que M. 
Tremblay était à Saint-Roch, occupé 
d’une besogne qui, toute utile qu’elle 
pouvait être, n’était toutefois pour 
lui qu’un pis aller. Il jeta les yeux 
sur lui et alla lui offrir de venir pro- 
fesser dans son nouveau collège. M, 
Tremblay, qui souffrait une espèce 
de martyre de se voir condamné à 
vivre an milieu d’un monde pour 
lequel il n’était pas fait, accepta avec 
reconnaissance l’offre de M. Pain- 
chaud. Il quitta donc son école, qu’il 
n’avait tenue que quelques mois, 
pour aller professer au collège de 
Sainte Anne. 

Dans sa nouvelle position, je re- 
grette d’être obligé d'écrire que le 
bon et paisible M. Tremblay eût 
beaucoup à souffrir delà part d’un 
des autres professeurs, sans toutefois 
que M. Painchaud, qui estimait 
beaucoup M. Tremblay, eu eût la 
moindre connaissance. On jugera 
de la charité de M. Tremblay si J’a- 
joute que jamais il ne s’est plaint de 
ces inaignes traitements, qui eussent 
révolté tout autre que lui. Je ferai 
remarquer que ce n’est que par ha- 
sard et P ir une voie détournée, que 
j’ai appris la conduite de ce proies- 
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seur. Aussi il est bon que l’on sache 
que le malheureux auteur des dé- 
boires de M. Tremblay fut bientôt 
forcé de laisser la soutane, tandis 
que M. Tremblay, par la patience 
et la douceur qu’il avait montrées, 
s’assura le respect et l’estime de tous 
les grands écoliers. J’en ai connu 
plusieurs et c’est d’eux que je tiens 
ce fait. 

M. Tremblay ne fut que sept à 
huit mois au collège de Sainte Anne. 
Les misères de tout genre qu’il avait 
éprouvées, pendant son séjour dans 
cette m-tison, avaient réveillé les 
douleurs de sa cruelle maladie. Souf- 
frant et épuisé, il futv contraint de 
regagner l’Ile aux Coudres, dont le 
salutaire climat lui redonnait des 
forces. 

fl passa encore près d’une année 
dans son lie natale, étudiant, priant, 
méditant, souffrant et offrant à Dieu 
sa maladie toujours renaissante. 

Nous étions dans l’été de 1830, et 
depuis déjà plusieurs mois j’étais 
curé de Saint-Roch-de-Québec. M. 
Tremblay, qui était à bout d’expé- 
dients pour parvenir au but de ses 
plus légitimes désirs, vint me rendre 
une visite, pendant laquelle il me fit 
part de ses embarras. Je ne pus en- 
tendre le récit qu’il m’en üt, sans 
être touché d’une immense compas- 
sion. Après avoir gagné mon cœur, 
il me demanda si je voudrais le re- 
cevoir au presbytère de St-Roch, 
dans l’espérance qu’il pourrait y 
trouver les moyens d’achever son 
cours de théologie. 

Outre le titre d’enfant de l’Ile aux 
Coudres que M. Tremblay partageait 
avec moi, nous étions des amis d’en- 
fance et des compagnons de classe ; 
ce qui, alors peut être plus qu’au- 
jourd’hui, nous rendait comme les 
enfants d’une même famille. Nous 
étions logés très grandement à St- 
Roch et je pouvais, sans me gêner, 
donner une chambre et une pension 
à mon bon et saint ami. Je lui dis 
donc de me venir trouver et que je 
le recevrais à bras ouverts. Quant à 
lui faire continuer l’étude do la thé- 



ologie, je ne le pouvais, par la raison 
que je n’en avais pas le temps, mais 
qu’il pourrait aller en conférence au 
grand Séminaire de Québec, tout en 
demeurant chez moi. 

Je me rendis chez M. le supérieur 
du Séminaire, pour lui faire part de 
l’arrangement conclu entre M. Trem- 
blay et moi. M. Antoine Parent, mon 
ange-gardien, me reçut, comme tou- 
jours, avec une grande bienveillance 
et accorda une pleine liberté à M. 
Tremblay de venir assister à la con- 
férence, une fois chaque jour. 

Grande fut la joie du bon M. Trem 
blay en apprenant cette heureuse 
nouvelle. 

J’ai honte de rappeler ici la recon- 
naissance sans bornes que m’a con- 
servée M. Tremblay pour le service 
que je lui ai rendu, dans cette cir- 
constance. 

M. Tremblay vint donc prendre 
son logement, en compagnie de MM. 
J. B.-A. Ferland, D.-H. Têtu et Zjphi- 
rin Lévêque qui alors étaient con 
damnés à me servir de vicaires. 

Ayant pris quelques jours pour 
s’essoufler, M. 'Tremblay commença 
à suivre les cours de théologie au 
grand Séminaire de Québec. 

Sa santé se soutint au delà de 
toute prévision, soit par le moyen 
de l’exercise corporel qu’il prenait 
tous les jours, soit surtout par la 
jouissance de l’aimable société des 
vicaires de la cure de Saint-Roch et, 
en particulier de celle de M. Ferland 
dont la gaieté et les manières déli- 
cates ont fait le charme de tous ses 
amis. 

A cette époque, M. Tremblay n’é- 
tait âgé que de trente ans, et il avait 
l’apparence d’un vieillard de cin- 
quante. Sa figure amaigrie, les traits 
de son visage contractés par la dou- 
leur, sa respiration embarrassée, ses 
pas lents, sa démarche fatiguée, son 
corps déjà courbé, son apparence 
maladive, ses fréquents voyages aux 
mêmes heures de la journée et pres- 
que toujours par les mêmes rues, 
lui suscitèrent un genre de persécu- 
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tion auqael il était bien loin de s’at- 
tendre. 

Certaines habitantes des rues de 
St-Roch par où passait et repassait 
M. Tremblay tous les jours, s’intri 
guèrent de ces alléts et venues, et 
soupçonnèrent que ce devait être 
quelque vieux curé qui avait commis 
quelque grand crime et qu’on avait 
condamné pour sa pénitence à faire 
le continuel pèlerinage de Saint 
Rocb à la Haute-ville et de la Haute- 
ville à Saint Roch. Ce qui, au ju- 
gement de quelques commères, don 
nait plus que des soupçons sur sa 
conduite passée, c’est qu’on ne lui 
voyait jamais dire la messe. 

Ces suppositions devinrent, en fort 
peu de temps, des réalités qu’on 
ne pouvait révoquer en doute, et 
M. Tremblay fut bien vite devenu 
un sujet de curiosité, pour ne pas 
dire de scandale. On le regardait 
venir de loin ; on sortait aux portes 
quand il passait auprès des maisons ; 
on le suivait des yeux, quand il 
était passé. Et bientôt, M. Tremblay 
entendit les commères qui appe- 
laient leurs voisines pour voir pas- 
ser, disaient les unes, le vieux voya- 
gevr ; le vieux prêtre interdit^ disaient 
les autres. 

Le bon M. Tremblay, qui alors 
était dans les ordres sacrés, enten- 
dait, de ses propres oreilles, ces 
propos pas trop flatteurs pour la 
soutane qu’il portait et, encore 
moins, pour la dignité à laquelle il 
allait bientôt être élevé. Contre son 
habitude de douceur et de patience, 
ilen fut passablement troublé, offen- 
sé, irrité même. La chronique du 
temps rapporte que, pour ne pas en- 
tendre ces propos offensants, il prit 
le parti de passer par des rues dé- 
tournées pour faire ses voyages 
journaliers. Gomme biographe vé^ri- 
dique, j’ai cru devoir rapporter cette 
chronique, tout en avouant que je 
ne la crois pis fondée. Ce qui m’em- 
pêche cl’y ajouter foi, c’est Is cons- 
tant mépris que M. Tremblay a tou- 
jours fait des cancans de cette na- 
ture, et qu’ayant toujours tenu 



une conduite régulière et sage, il 
n’a jamais cru devoir se troubler 
des accusations malveillantes por- 
tées contre lui. 

Nous étions dans les premiers mois 
de l’année 1832, et depuis qu’il étudi- 
ait la théologie, M. Tremblay avait 
subi plusieurs examens et les exami- 
nateurs avaient renlu de lui les té- 
moignages les plus avantageux. Mon- 
seigneur Panet, à qui j’avais donné 
l’assurance de le garder avec moi, si 
sa santé ne lui permettait point de 
travailler au saint ministère, consen- 
tit à l’ordonner prêtre, le 7 avril d > la 
célèbre année de 1832. Ainsi l’Eglise 
allait avoir pour ministre un prêtre 
éprouvé et qui, par sa charité, sa pa- 
tience, son Z de, ses souffrances, ses 
prières, sa prudence, sa rare sagesse, 
son abnégation, allait être, partout 
où il irait, comme la bonne odeur de 
Jésus-Christ. 



II 

M. Tbemblay, dans l’exercice du 
SAINT MINISTÈRE. 

Ordonné prêtre, M. Tremblay re- 
vint à Saint-Eoch se préparer à célé- 
brer le lendemain pour la première 
fois, le divin sacriflce de la messe. 
Quel jour pour ce saint prêtre que 
celui du % février 1832, lorsque, mon- 
té au Saint-Autel, il appelait du sein 
de l’éternité, où elle fait sa demeure, 
l’adorable victime qui venait, à sa 
voix, se placer entre ses mains, puis 
dans son cœur, po ir y mettre comme 
le sceau à tous les dons qu’il avait 
reçus! 

Pendant que j’écris ceci, puis je 
ne pas me rappeler que, moi aussi, 
le 29 mai 1 825, assisté de mon véné- 
rable ange-gardien, M. Antoine Pa- 
rent, je montais à l’autel de la dévote 
petite église de l’Hôtel-Dieu pour 
off(ir, la première fois de ma vie, le 
très saint sacrifice de la messe I O 
mon Dieu, donnez-moi la grâce de 
pleurer amèrement, avant d’aller à 
votre tribunal, d’avoir oublié si sou- 
vent, depuis ce jour, la sainteté qui 
doit accompagner le prêtre à l’autel ! 
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O mes mains ! ô mes yeux ! ô mor 
rœur ! quels moyens ai je employés 
pour vous garder purs depuis que, 
pour la première fois, je tenais dans 
mes mains l’adorable victime du cal 
vaiie, je la contemplais sous mes 
yeux, je la recevais dans mon cœur! 
O mon Dieu 1 pardr n I 

Après qu’il eut fini son action de 
grâces, avec quelle respectueuse af- 
fection. nous,lesprêtr> s de la cure de 
Saint-Roch, nous embrassions le bon 
M. Tremblay, qui venait prendre sa 
place dans les rangs de la milice sa- 
cerdotale et s’associer à nos travaux 
du saint ministère dans la grande 
paroisse de Saint Roeb de Québec 1 1 
Mais il était réglé, là haut, que 
nous ne devions pas avoir longtemps 
cette consolation ; car le nom de 
vieux veyageur que lui avaient don 
né certaines femmes de Saint Roch, 
pendant qu’il allait aux conféren- 
ces du Séminaire, allait, je ne sais 
trop pourquoi, devenir comme un 
pronostic du sort qui l’a.ttendait pen- 
dant une grande partie de sa car- 
rière sacerdotale. 

A peine M. Tremblay avait été 
ordonné prêtre, que Monseigneur 
Panet l’envoyaità Gharlebourg pour 
avoir soin de la cure du digne et 
vénérable M. Antoine Bedard, que 
nous, ses contemporains, avons tant 
aimé et qui méritait tant d’être 
aimé. Une maladie assez grave qui 
heureusement n’eût pas de longues 
suites, l’empêchait de pouvoir rem- 
plir ses fonctions. M. Tremblay 
s’en acquitta à la complète satisfao 
tion de cet excellent cuié qui, la 
première fois qu’il me rencontra, 
me parla avec admiration du zèle, 
de la prudence et de la piété de. M. 
Tremblay. J’étais ainsi déjà bien ré- 
« ou pensé pour ce que j’avais fait en 
faveur de ce jeune prêtre. Car l’opi- 
nion de M. Antoine Bedard était 
sans répliqué ; il s’y coi naissait. 

Après quinze jours d’absence, M. 
Tremblay revenait à Saint-Roch. Je 
n’eus qu’à me féliciter de la sagesse 
et de la diligence que M. Tremblay 
apportait eu toutes cho^s. 



Mous allions bientôt entrer dans 
l’été de 1832, qui a laissé de si dou- 
loureux souvenirs dans notre pays, 
surtout dans les villes de la Province. 
De même qu’à l’approche des 
grandes commotions, qui doivent 
bouleverser le monde, des pressen 
timents étranges, un malaise univer- 
sel, des craintes sinistres qui oppres' 
saient toutes les âmes, une même 
pensée de terreui' que rien ne pou- 
vait éloigner, jetaient dans les fa- 
milles, dans les relations sociales, 
dans toutes les classes de la société 
et sur tous 1rs visages, on deuil pro- 
fond qui se manifestait par des soU' 
pirs et des larmes. Le choléra sem- 
blait à tous apparaître dans le loin- 
tain et menacer de faire un grand 
nombre de victimes. 

Lee fêtes de la Pentecôte oui, an 
l'année 1832, tombaient les 10e, lie, 
et 12e jours de juin, approchaient. 
Une atmosphère humide, brumeuse, 
sombre et pestileniielle environnait 
la ville et les faubourgs ; une tris 
tesse profonde apparaissait sur tous 
les visages. 

Apiès l’ofilce du matin, nous 
étions réunis à table, M. Tremblay 
était avec nous, lorsqu’un messager 
accourut au presbytère pour d'^man- 
der un prêtre. Un nommé Letarte, 
je crois, demeurant au nord de l’é- 
glise de Saint-Roch, venait d’être 
frappé par la cruelle et impitoyable 
épidémie. M. Ferland était demandé, 
et c’est lui qui eût l’honneur de 
nous montrer le chemin du dévoue- 
ment sacerdotal. Pendant les vêpres, 
une seconde victime fut atteinte 
dans l’église. Dieu commençait à 
visiter son peuple avec la verge qui 
frappe les corps pour sauver les 
âmes. Le choléra était déclaré; il 
n’y avait plus moyen d’en douter. 

Je m’y attendais, et il me semble 
que j’y étais préparé. Mais ce n’é- 
tait que comme de loin et en spécu- 
lation, lorsque l’arrivée du choléra 
et l’idée d’une mort qui me sem- 
blait inévitable, vinrent porter la 
terreur dans mon âme. J’avoue, à 
ma grande confusion, qu’il me fallut 
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trois jours pour me résigner à cette 
Diort. Elle m’apparais'^ait, je. re sais 
pourquoi, comme pins terrible que 
toutes les autres. Ce n’était plus la 
mort en spéculation ou telle qu’un^' 
profonde méditation peut en faire 
naître la conviction, mais bien la 
mort en réalité et à un âge où doit 
agir, dans toute sa forie, cet amour 
de la vie inhérente à la nature hu 
maine. Dieu cependant eû*. pitié de 
moi; il vint au secours de cette 
triste nature humaine, qui ne sait 
ce qui lui est avantageux. Car c’était 
bien réellement un gain pour un 
prêtre que de mourir pour ses frère® 
et de sacrifier une vie périssable 
pour leur procurer une vie impé- 
rissable. Je savais tout cela; je l’a 
vais médité ; je m’étais déjà résigné 
bien des fois, et je frisonnais à la 
seule pensée de mourir du choléra. 

Dieu me donna le temps de me 
préparer, car je fus le dernier qui 
fut demandé pour aller administrer 
un cholérique. Et les trois jours de 
combats terminés. Dieu me fit la 
grâce d’une profonde résignation. 
Vivre ou mourir, mourir ou vivre, 
devint une même chose pour moi. 

Par les combats qu’il m’avait fallu 
livrer pour en venir là. j’ai compris 
quels doivent être ceux d’un homme 
condamné à mourir sur une po- 
tence, dans to te la vigueur de l’âge, 
et qui compte les heures qui pré- 
cèdent l’heure de cette mort qu’il ne 
peut éviter. Quel acte héroïque de 
résignation fait cet homme! quel 
immi nse pardon il doit attendre de 
la miséricorde di Dieu, s’il accepte 
cette mort en expiation de ses pé 
cbês I 

M. Tiemblay, comme toujours, 
beaucoup plus courageux que moi, 
parce qu’il possédait à un plus haut 
degré que moi le véritable esprit 
sacerdotal, ne se troubla d’aucune 
façon à l’apparition de la terrible 
maladie. H fit comme font tous les 
bons prêtres, il humilia son âme 
sous la main de Dieu, et puis il se 
dévoua avec un zèle admirable, une 
charité sans bornes et un héroïque 



dévouement, à porter les secours re 
ligieux aux pauvres cholériques, 
dont il me semb'e entendre encore 
le ce i de douleur que, malgré leur 
résignation, les souff ances aigues 
que leur causaient les crampes, 
faisaient sortir de leur poitrine ces 
paroles : Oh ! oh! ça me dévore 1 Le 
courageux M. Tremblay se dévouait 
jour et nuit, à visiter les malades, 
dans un temps où l’état humide et 
brumeux de l’atmosphère fournis* 
sait un nouvel aliment à cette déso- 
lante maladie 1 1 

Au moment où le redoutable fié 
au allait sévir avec la plus grande 
rigueur, mes trois vicaires se trou- 
vèrent, en même temps, obligés de 
garder le lit par une indisposition 
assez sérieuse qui dura je pense, pen- 
dant un jour et demi à deux jours. 
On comprend que me trouvant seul 
en état de visiter les malades, qui 
tombaient par dix et quinze à la fois, 
je ne pouvais suffire et que, malgré 
toute ma bonne volonté, plusieurs 
malades seraient morts sans recevoir 
les sacrements si je n’avais eu M. 
Tremblay ; car, dans u n grand nombre 
de cas, la violence de la maladie était 
telle que l’homme le plus robuste, 
qui en était frappé, n’avait que pour 
une heure ou deux à vivre. 

Ce fut alors qu’il me fut douné 
de comprendre ce que renfermait de 
vigueur cette âme sacerdotale, dont le 
corps pouvait à peine se soutenir 
debout sans chanceler, sous le poids 
de la douleur. Pour me secourir en 
allant administrer les malades, il se 
multiplia d’une manière vraiment 
prodigieuse. Haletant, soufilant à 
peine, courbé par d’atroces douleurs, 
ce digne prêtre ne prit aucun repos, 
et montra une force morale et un 
courage qui me jetaient dans l’admi- 
ration. 

Je me rappelle que la première 
nuit où nous n’étions que nous deux 
pour administrer les malades, j’étais 
parti peu de temps après le soleil cou- 
ché pour aller parcourir plusieurs 
rues où presque à chaque maison, 
il fallait entrer pour administrer 
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quelque pauvre cholérique, dont les 
cris de douleur me brisaient l’âme. 
Ayant terminé ma longue et déso- 
lante tournée, je revenais au presby- 
tère vers l’heure de minuit, lorsqu’ar- 
rivèrent presque en même temps 
un grand nombre d’hommes, de 
tous les points d’une nouvelle rue que 
le choléra venait d’envahir. Il n’est 
pas inutile de faire remarquer qne 
le choléra se promenait dans les 
rues, pour ainsi dire, à la façon d’un 
voyageur qui ne retourne point sur 
ses pas. Il les parcourait d’un bout à 
l’autre, y frappait toutes les victimes 
que le doigt de Dieu lui avait dési- 
gnées, changeait ensuite de rue, et 
ne revenait plusdans celles q u’il avait 
visitées. Voilà ce que j’ai vu de mes 
propres yeux, et ce qui me faisait 
comprendre que le choléra portait 
la marque visible et indubitable d’un 
Céau de Dieu. 

Ne pouvant aller secourir tous 
ces malades à la fois, je montai à la 
chambre de M. Tremblay, qui n’y 
était que depuis environ vingt rai 
nutes. Gomme moi, il était parti, pen- 
dant la veillée, et avait administré 
un grand nombre de malades. 11 
venait de se mettre sur son lit pour 
se reposer un peu de ses fatigues. 

J’hésitai quelques moments à lui 
faire part du but de ma visite. Il m’en 
coûtait tant de lui demander de re 
tourner aux mala les I Mais il le fal- 
lait, car, sans son aide, jlusieurs se- 
raient morts sans sacrements. Je me 
rappelle encore, avec quel courage 
il se leva, sans la moindre plainte, 
sans le moindre mouvement de mau- 
vaise humeur, respirant pénible- 
ment, brisé par la douleur d’une at- 
taque violente de son asthme, il me 
dit en souriant : “ Allons 1 allons 1 
“ çi va briser un peu plus le vieux 
“ Tremblay, mais les pauvres ma- 
“ lades sont encore beaucoup plus 
“ brisés que lui 1 ” 11 descendit aus- 
sitôt, et alla continuer sa glorieuse 
nuit en administrant les cholériques 
avec le même zèle et la même cha- 
rité. 

Dans les premiers mois de cette 



année, 1832, le bon vieux Père 
Daulé, “ dont la mémoire est en bé- 
‘ nédiction, ” ayant laissé sa déserta 
de la communauté des Ursulines de 
Québec, était venu prendre sa pen- 
sion au presbytère de Saint-Roch. 

Ce bon Père eût bien désiré pou- 
voir s’associer à nous dans le su- 
blime ministère que nous exercions ; 
mais il était incapable d’aller seul 
aux malades, auxquels il ne pouvait 
administrer l’extrême-onction, par- 
ce qu’il avait presque complètement 
perdu l’usage de la vue. 

Dieu ne voulait pas le priver de 
cette consolation. Un jour que je pas 
sais par le réfectoire pour y prendre 
un peu de nourriture, comme en 
courant, car nous n’avions pas le 
temps de nous asseoir, excepté pour 
entendre les confessions de nos 
, auvres cholériques, j’y rencontrai 
le bon Pere Daulé qui me dit, avec 
l'accent d’un profond chagrin : “ Est- 

ce que je n’aurai pas le bonheur 
“ d’aller consoler quelques pauvres 
“ malades î ” “ Il n’y a pas moyen de 
vous donner cette consolation, ” lui 
répondis-je, “ à moins que vous ne 
vous entendiez avec M. Tremblay, 
qui pourrait vous accompagner pour 
donner l’ext: ême-onctiou à ceux que 
vous auriez préparés à la recevoir. ” 
Je dois dire ici que mes autres vi- 
caires s’étalent rétablis et avaient 
repris l’exercice du ministère. 

Je revins un peu plus tard au pres- 
bytère, et j y appris que M. Daulé et 
M. Tremblay, s’étalent concertés 
pour aller de compagnie, adminis- 
trer les malades. Je leur procurai 
une voiture. Cette touchante société, 
devint un spectacle émouvant pour 
la paroisse. 

Le bon vieux Père Daulé confes- 
sait les malades, surtout les Irlan- 
dais, sans les voir, et M. Tremblay, 
leur administrait l’extrême-onction, 
pendant que le Père Daulé, age- 
nouillé près de lui, priait comme 
un ange. 

Je suis intimement persuadé que 
tous les mourants auprès desquels 
j’ai été appelé, sont morts ea prédes- 
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tinés, et d’après ce qui est parvenu 
a mes oreilles j’ai raison de croire 
que ceux qui ont été administrés 
par d’autres prêtres que moi sont 
morts dans les mêmes dispositions. 
Voici les preuves à l’appui de mon 
opinion : 

lo. Pas un seul, parmi le nombre 
immense de ceux qui ont élé frappés 
n’est mort sans pouvoir se confesser 
avec une parfaite connaissance, ce 
qui, sans une intervention spéciale 
de la Providence, devait arriver pour 
plusieurs; 

2o. Non seulement ils ont tous eu 
le bonheur de recevoir les derniers 
sacrements, mais encore ils les ont 
tous reçu avec un repentir de leurs 
fautes et une confiance en Dieu, tels 
que j’en ai bien rarement été té 
moin à l’égard de ceux que j’ai vus 
mourir d’autres maladies ou en 
d'autres temps ; 

3o. Contrairement à ce qui a lieu 
à l’égard de beaucoup d’autres ma- 
lades, ils avaient le souvenir de leurs 
fautes si clair, si circonstancié, si 
complet que j’étais dans l’admiration, 
et cela sans aucune exception, à ma 
connaissance ; 

4o. Malgré les douleurs atroces 
que leur causaient les crampes, je 
n’ai jamais ouï un murmure, une 
plainte, une simple impatience s’é- 
chapper de leurs bouches, mais tous 
exprimaient la plus parfaite soumis 
sion à la volonté de Dieu ; 

ffo. J’aiconstammentremarquéque 
c’étaient les plus grands pécheurs, 
ou ceux qui avaient passé un plus 
long temps sans approcher du Saint 
tribunal, qui témoignaient un repen- 
tir plus profond, une plus grande 
confiance dans l’infinie miséricorde 
de Dieu. Plusieurs, me voyant entrer 
dans leurs maisons, me disaient: 
“ Vous m’avez appelé bieh des fois, 
“ de la part de Dieu, et moi, misé- 
“ rable, je n’ai pas voulu vous aller 
“ trouver I Aujourd’hui que je ne 
“ puis plus aller vers vouSj c’est 
“ vous qui venez vers la biebis éga 
“ rée 1 Oh l de grâce, aidez moi à ob- 
“ tenir miséricorde ! ” 



Un dernier trait mettra comme le 
sceau à toutes les preuves que je 
viens d’indiquer. Pendant les pre- 
mières heures de la maladie, il fal- 
lait constamment frictionner les 
membres des colériques, pour rendre 
moins intolérables les douleurs que 
leur causaient les crampes. Eh I bien 
je déclare, que pas une seule fois, 
sur les centaines de malades que j’ai 
confessés, je me suis vu obligé d’in- 
terrompre les confessions et d’appe- 
ler quelque personne pour leur faire 
des frictions. C’est un fait qui s’est 
constamment renouvelé pour chaque 
mourant, à quelque période que 
fut parvenue la maladie. Du mo- 
ment que je commençais à entendre 
les confessions, les crampes cessaient 
tout à coup, pour ne revenir qu’après 
la confession terminie, ou pendant 
l’administration du sacrement de 
l’extrême onction. Si la bonté de 
Dieu n’en eût pas disposé de la sorte, 
comment eussions-nous pu sufiir à 
entendre les confessions d’un si 
grand nombre de malades, s’il eût 
fallu les interrompre à chaque ins- 
tant ? Enfin qu’on veuille se rappe- 
ler que le choléra de 1832 était 
comme une grande visite de Dieu, 
qui porte toujoui's avec elle des 
grâces extraordinaires de conver- 
sion. 

Vers le 25 de juin, c’est-à-dire 
quinze jours depuis son apparition, 
le choléra était moins sévère ; les cas 
n’é'.aient pas aussi fréquents ni 
aussi fatals ; il semblait las des coups 
terribles qu’il venait de frapper. On 
put respirer un peu. Il nous fut don- 
né de pouvoir monter à la Haut& 
ville pour savoir des nouvelles de 
nos confrères dont nous n’avions pas 
entendu dire un mot depuis le com- 
mencement du fléau. Par une visible 
et éclatante protection. Dieu les 
avait préservés de la mort, comme 
il nous avait préservés nous-mêmes. 

La diminution du redoutable cho- 
léra ayant fait renouer un peu les 
relations sociales interrompues dé- 
jjà depuis longtemps, nous apprîmes 
avec douleur que le fléau avdît fait 
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son apparition dans les paroisses d'en 
bas du fl uve, et notamment dans 
celles du comté de Charlevrix. 

M Tremblay, dont nous pi jvions 
alors nous passer, ayant eu vent de 
cette triste nouvelle, s’offiit géné- 
reusemtnt d’aller porter secours aux 
curés de ces paroisses et en obtint 
la permission de Mgr Panel. Il prit 
donc passage dans une goélette delà 
Malbaie. 

Par malheur pour lui et pour 
le succès de la mission de charité 
qu’il allait remplir, M. Tremblay 
avait oublié ou n’avait pas cru né- 
cessaire de prendre des lettres de 
Monseigneur Panel, qui devaient lui 
servir d’introduction auprès des eu 
rés qu’il allait secourir. Pour n’avoir 
pas pris cette précaution qui, en tout 
autre temps, eût peut-être été inutile. 
M. Tremblay eût à subir des misères, 
des rubuts, des accusations mêmes 
qui lui auraient fait regretter d’avoir 
entrepris ce voyage, si le motif n’en 
eût pas été aussi louable. 

Le choléra qui avait causé, dans 
les villes et dans leurs environs, des 
terreurs incroyables, en avaient cau- 
sé encore de plus grandes au loin. 
Des navigateurs, des voyageurs, des 
déserteurs, que le fléau avait fait 
fuir du centre de la contagion des 
villes et des faubourgs, avaient se- 
mé l’épouvante sur la route par des 
récits vraiment effrayants. Dans 
presque toutes les paroisses, on avait 
établi des bureaux de santé dont les 
réglements, d’une sévérité extrême, 
interdisaient l’entrée de l’endroit à 
tous ceux qui venaient des villes ou 
des centres où régnait la maladie. 

11 trouva que la popula ion de l’Ile 
aux Coudres n’était pas aussi effrayée 
du choléra, qu’on avait essayé de le 
lui persuader, pendant son voyage. 
On savait qu’il venait directement de 
Québec, et un assez grand nombre de 
personnes vinrent lui rendre visite et 
s’informer si ce que l’on entendait 
dire était véritable; car on avait fait 
courir les bruits que tout le monde 
mourait, sans aucune exception. 
Loin d’augmenter leurs terreurs, les 



récits que leur fit M. Tremblay de 
ce qui se passait à Québec, contri- 
buèrent à les rassurer un peu et les 
convainquirent que tout le monde 
ne mourait pas. 

Les parents de M. Tremblay de- 
meuraient à environ trois quarts de 
lieue de l’église, ür il est de règle, à 
.’lle aux Coudres, qu’une nouvelle 
peut en faire deux fois le tour dans 
l’espace de moins de vingt-quatre 
heures, même dans les temps de 
l’hiver où les chemins sont imprati- 
quables. De là il arrive qu’un étran- 
ger, qui y met le pie'd et s’y montre 
à une seule personne, peut s’attendre 
que, en moins de quatre heures, 
presque tous les habitants de l’ile 
connaîtront son arrivée. 

Vers les sept heures du soir, le 
président et les membres du bureau 
de santé avaient été informés que 
M. Tremblay, venant de Québec, 
était arrivé dans l’Ile et avait été 
prendre sa retirance chez ses parents. 
Sans perdre un instant, le président 
du bureau envoya prévenir tous 
les membres de se réunir immédia- 
tement pour une affaire de la plus 
grande importance. Ils emprunt'" rent 
des ailes pour faire plus prompte- 
ment le voyage de leurs demeures 
au lieu où devait se tenir l’afsemblee. 
La chronique du temps rapporte que 
les délibérations des gardiens de la 
santé publique furent très anim es et 
qu’à la très grande majorité, il fut ré- 
solu de ne pas perdre un moment 
pour empêcher la contagion de se ré- 
pandre dans rile. Le bureau chargea 
un de ses membres d’aller, sur le 
champ et malgré l’heure avancée de 
la nuit, signifi T la résolution du 
bureau au nouvel arrivé. 

M. Tremblay était à converser fort 
paisiblement avec ses parents et 
quelques voisins lorsque, sur les dix 
heures du soir, il vit entrer le député 
de l’assemblée qui venait lui signi- 
fier de sa part de se garder d’oser 
mettre le pied en dehors de la mai- 
son où il était actuellement, car 
telle était la décision des gardiens 
de la santé publique, dans l’ile aux 
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Coudres. Et, sans perdre un moment, 
il sortit de la maison où était le pes- 
tiféré. 

Comme on le voit, c’était une sen- 
tence d’excomunication jin véritable 
emprisonnement pour celui qui ne 
s’était rendu à l’Ile que pour secourir 
ceux que la maladie aurait pu at- 
teindre. Je n’ai nullement l’intention 
ici de condamner cette mesure de 
sûreté, mais seulement l’exagération 
qu’on Y apporta. 

Tl n’en était pas moins vrai que, 
contre son attente et d’une manière 
assez cavalière, M. Tremblay était 
réellement emprisonné dans la mai- 
son de ses parents ; on ne lui donna 
pas même la liberté d’aller dire la 
sainte messe le jour de la fête de St 
Pierre ni le lendemain qui était un 
dimanche. 

Voyant donc que sa présence, à 
rile aux Coudres, était un sujet de 
crainte excessive pour les habitants 
et le bureau de santé, il se décida de 
sortir de l’Ile, sans tambour ni trom- 
pette. 

De bonne heure, le lundi matin, 
il se fit traverser aux Eboulements, 
espérant que sa présence n’y serait 
pas, comme à l’Ile aux Coudres, le 
sujet d’une terreur panique, qui obli- 
geât les bureaux de santé à lui inter- 
dire la société des vivants, ou à lui 
fermer la porte des églises. 

Il se fit conduire directement chez 
l’honorable Paschal Laterrière, dans 
le but d’en obtenir un passe-port, afin 
de pouvoir continuer son voyage. 
L’honorable monsieur Laterrière, 
qui connaissait très-bien M. Trem- 
blay, le reçut avac sa courtoisie or- 
dinaire. Mais il ne jugea pas néces- 
saire de lui donner le passe-port qu’il 
demandait, par la raison qu’étant 
prêtre, son habit valait mieux qu’un 
passeport. Au départ de M. Tremblay, 
il lui assura qu’il pouvait aller là où 
bon lui semblerait, sans aucun dan- 
ger d’être molesté. 

Cette autorisation verbale ne fai- 
sait pas tout-à fait l’affaire de M. 
Tremblay, qui venait d’apprendre, à 
ses dépens, à quoi lui avait servi celle 



que lui avait donnée Monseigneur 
Panet; mais il fallut bien s’en con- 
tenter. Et le vieux voyageur se mit en 
route, pour descendre à la Malbaie, 
dernière place où il allait. 

En passant au presbytère des 
Eboulements, M. Tremblay y entra 
pour saluer M. Pierre Clément, alors 
curé de cette paroisse, qui la reçut 
très-amicalement et l’invitaà prendre 
le diner, en compagnie de ses deux 
futurs neveux, qui s’y trouvaient 
réunis pour le festin de la granÆ 
demande. C’était une bonne auDainé 
à laquelle M. Tremblay ne s’atten- 
dait guère. 

Après quelques quarts d’heure pas- 
sés avec l’aimable et joyeuse cona 
pagnie, M. Tremblay prenait congé 
de ses hôtes et spécialement du vé- 
nérable M* Clément, qui l’invita fort 
gracieusement à venir coucher chez 
lui, à son retour. 

M. Pierre Duguay, curé de la Mal- 
baie, reçut assez tien M. Tremblay, 
mais pas avec un grand plaisir. Il 
craignait, avec raison, les reproches 
des officiers de santé qui, à la Malbaie 
plus qu’ailleurs, redoutaient l’inva- 
sion du choléra, par l’arrivée des vo 
yageurs et surtout des navigateurs. 
Ne voulant pas donner un prétexte 
de mécontentement contre lui, M. 
Duguay demanda avec inst mce à M. 
Tremblay de vouloir bien s’abstenir 
de faire des visites dans sa paroisse, 
lui permettant, au leste, de demeu- 
rer dans son presbytère, aussi long 
temps qu’il le jugerait à jropo.«. Pnr 
le fait même de cette restriction, M. 
Tremblay se trouvait de nouveau 
bien et dûment prisonnier dans le 
presbytère de la Malbaie. C'était 
jouer de malheur et laisser une ré- 
clusion pour courir après une autre. 
Car M. Tremblay devait conclure 
de l’injonction de ne pas sortir du 
presbytère, qu’on lui signifiait, dans 
les meilleurs termes possibles, qu’il 
ferait bien de retourner d’cù il était 
venu, et, encore pour cette fois, sans 
tambour ni trompette. 

Le lendemain de son arrivée, de 
très-grand matin, M. Tremblay se 
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hâtait de partir de la Mulbaie pour 
regagner les Eboulemenls, afin d’y 
passer la nuit, sur l’invitation ex- 
presse de M. le curé. Mais voici bien 
une autre affaire : en mettant le pied 
dans le presbytère, on lui signifia, 
sans plus de façon, qu’il eût à conti- 
nuer son voyage, car défense avait 
été faite à M. Clément de le recevoir 
dans sa maison. 

Ainsi rebuté, chassé, emprisonné, 
ou mis à la porte comme un pesti- 
féré ou un excommunié, M. Trem 
blay se décida à monter à Québec. 

Heureusement qu’en arrivant au 
bas des Eboulemenls, il trouva une 
goélette prête à faire voile. 

Nous en étions sur la lin de juillet 
et le choléra, quoiqu’un peu moins 
sévère, faisait encore un grand 
nombre de victimes. Il y avait au- 
delà d’un mois et demi qu’il avait 
frappé ses premiers coups. Exténués 
par cette longue suite de jours où 
nous n’avions presque pas eu de re- 
pos, même pendant les nuits, M. 
Tremblay n’était pas de trop. Il fut 
donc, d’un commun accord et avec 
un insigne bonheur, réintégré dans 
le poste d’honneur qu’il avait si 
bravement occupé. 

Mais il était réglé que le bon M. 
Tremblay ne devait pas rester long- 
temps avec nous. En effet, il n’y 
avait que peu de jours qu’il était 
revenu dans nos rangs, lorsque 
Monseigneur Panel le fit demander 
à l’évêché. C’était encore pour ac- 
complir sa vocation de voyageur, 

M. Jean-Baptiste Maranda, alors 
curé du Château-Richer et de l’Ange- 
Gardien, venait de tomber malade 
par suite des fatigues éprouvées 
dans la desserte de ses deux pa- 
roisses, où le choléra sévissait avec 
beaucoup de rigueur. 

M. Tremblay accepta avec em- 
pressement la mission que lui offrait 
son évêque. M. Tremblay se mul- 
tiplia, pendant près d’un mois et de- 
mi, pour suffire à l’administration 
des sacrements aux cholériques. 

M. le curé du Château-Richer et 
de l’Ange Gardien se rétablit enfin 
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et put se passer des services de M. 
Tremblay, à qui il conseilla de 
prendre un peu de repos. Mais, 
comme le disait depuis l’excellent 
M. Tremblay : “ J’étais alors sem- 
“ blable à une vieille cheville qui, 
“ n’ayant point trouvé sa place dans 
“ la construction d’une maison, avait 
“ été abandonnée sur le terrain, et 
“ ne pouvait plus servir qu’à bou- 
“ cher tantôt un trou tantôt un 
“ autre.,” Hélas ! ce n’était que trop 
vrail Car à peine avait-il cessé de 
travailler au Château-Richer et était- 
il revenu au milieu de nous, qu’il lui 
fallut boucher un, autre trou ou, si on 
l’aime mieux, aller remplir un autre 
vide. 

Un des vicaires de là cure de Qué- 
bec étant tombé malade, ce fut M. 
Tremblay qui fut chargé d’aller le 
remplacer. C’était vers le mi-sep- 
tembre, temps où le choléra ne fai- 
sait plus que de très rares victimes. 
Aussi, M. Tremblay, le pauvre im- 
potent, la vieille cheville, cet homme 
qu’on semblait n’avoir ordonné 
prêtre que pour être à la charge 
d’un autre, se trouvait, par le fait, 
beaucoup plus capable qu’un grand 
nombre de ses confrères. 

Pendant qu’il était encore à errer 
dans le comté de Charlevoix, j’avais 
été diner au Séminaire de Québec, 
où les évêques prenaient encore leur 
pension. On n’ettt rien de plus pressé 
que de me demander des nouvelles 
des prêtres qui m’avaient aidé à ad- 
ministrer les pauvres cholériques. M. 
le Grand Vicaire Demers, qui esti- 
mait beaucoup M. Tremblay, à cause 
de son rare bon sens, m’adressant la 
parole ; “ Mais qu’avez-vous donc 
fait de M. Tremblay, pendant le cho- 
léra ? ” dit-il. Je lui racontai les ser- 
vices qu’il nous avait rendus et lui 
parlai du grand courage qu’il avait 
montré à visiter les malades, de jour 
et de nuit, sans interruption, puis 
j’ajoutai : “ Si j’étais évêque de Qué- 
“ bec, je donnerais à M. Tremblay 
“ la plus belle petite cure de mon 
“ diocèse, et je ne croirais pas lui 
“ faire un présent. ” “ Ce serait 
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“ bien, ” me répondit en souriant 
cet homme admirable, “ et je vous 
“ assure que vous n’auriez pas lieu 
“ de vous en repentir, car M. Trem- 
“ blay est un digne prêtre ; je le con 
“ nais bien— et depuis longtemps. ” 

Loué par M. le grand Vicaire De 
mers, dont l’opinion était d’un si 
grand poids auprès des autorités ec- 
clésiastiques, M Tremblay fut com- 
plètement réhabilité dans l’opinion 
dé ceu;i qui l’avaient regardé comme 
un membre inutile, ou ce qui était 
beaucoup plus injuste, comme un 
véritable fardeau pour ses supé- 
rieurs. 

A la Saint Michel, M. Tremblay, 
reçut des lettres de vicaire, pour 
l’importante paroisse de la Malbaie. 
A peine y étaxt-il arrivé que de nou- 
veaux travaux et de nouveaux dan 
gers l’attendaient, car le choléra ve- 
nait de s’y déclarer pour la troisième 
fois. 

Ceux qui ont connu jusqu’où s’é- 
tendaient, à cette époque, les limites 
de cette paroisse, la difSculté de ses 
chemins, les côtes qu’il fallait sans 
cesse ou monter ou descendre, pour- 
ront seuls se faire une idée des fa- 
tigues que dût éprouver M. Trem- 
blay, pendant tout le mois d’octobre. 
Car le choléra n’y cessa ses ravages 
qu’aux approches de la Toussaint. 

Après trois ans de séjour à la Mal- 
baie, la cruelle maladie dont il souf- 
frait avait achevé d’épuiser ses 
forces, et il fut obligé de demander 
quelque temps de repos qui lui fut 
accordé. 

Il n’est pas hors de propos de faire ■ 
connaître que, dans le courant de 
l’été qui venait de finir, le bon vi- 
caire de la Malbaie avait eu la dou- 
leur d’apprendre que plusieurs 
membres de sa famille, sa mère, 
ainsi que deux de ses frères et deux 
de ses sœurs, étaient morts du ty- 
phus, dans l’espace de trois mois. 
Au moment où. il allait laisser la 
Maibaie, U venait d’apprendre que 
deux autres personnes de sa famille 
étaient en danger de mort, par suite 
de la même maladie. 



M. G. TREMBLAY 

On était à l’automne de l’année 
1 835, quelq ues jours seulement après 
la Toussaint. La neige blanchis- 
sait déjà les rivages du fleuve ; le 
temps était sombre et froid ; la tem- 
pête, qui avait apporté cette neige, 
était de beaucoup diminuée, lorsque 
M. Godefroy Tremblay, après avoir 
fait ses adieux à son curé, prit pas- 
sage dans un petit bateau de la Mal- 
baie pour se rendre à Québec où il 
avait l’intention de consulter quel* 
que médecin habile. 

Il était écrit que M. Tremblay de- 
vait être le plus malheureux des vo- 
yageurs, sur terre et sur mer. 

Le petit bateau, dans lequel il 
avait pris passage, se trouvait rendu 
le long de l’Ile aux Goudres, lorsque 
le vent avait complètement cessé, et 
que le baissant était sur le point de 
reprendre son cours, ayant ainsi 
arrêté la marche du bateau. 

M. Tremblay crut que la Provi- 
dence disposait des choses pour qu’il 
eût la consolation de visiter sa fa 
mille, si cruellement éprouvée. Pen- 
sant qu’il ne pouvait rencontrer un 
refus, il demanda au capitaine s’il 
aurait la complaisance de le débar- 
quer sur rile, lui donnant pour mo- 
tif le besoin qu’il avait d’aller con- 
soler sa famille éplorée et de dire 
quelques paroles de consolation à 
deux de ses sœurs dont on attendait 
la mort d’un moment à l’autre. 11 
offrit de payer une piastre pour cha 
cune des heures qu’il passerait sur 
rile. La réponse du capitaine fut 
que, pour aucun prix, il ne consenti- 
rait à retarder son voyage pour l’at- 
tendre. 

En me faisant part plus tard de ce 
refus qui l’avait si cruellement afili- 
gé, M Tremblay me dit qu’il allât se 
placer au fond de la cale du bateau, 
afin de n’avoir pas la douleur de voir, 
en passant, la maison de ses parents 
où régnaient depuis si longtemps la 
maladie, la mort et la désolation. 

Que fit-il alors ? Il n’a pas voulu 
me l’apprendre ; mais il est facile de 
le deviner. Il pria Dieu, avec larmes, 
de lui venir en aide. 
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Il est raconté dans la vie de Saint 
Benoit, par Saint Grégoire le Grand, 
qu’un jour ce serviteur de Dieu 
était allé, accompagné d’un certain 
nombre de ses religieux, rendre une 
visite à sa sœur Sainte Scholastique, 
Ils passèrent tout le jour en chants 
pieux et en colloques célestes. Le 
soir arrivé. Scholastique supplia son 
frère de passer la nuit auprès d’elle. 
St Benoit lui' répondit qu’il ne pou 
vait passer la nuit en dehors de sa 
cellule. En ce moment, aucun nu- 
age quelconque n’apparaissait dans 
le ciel. 

Grandement contristée par le re- 
fus de son frère, la chère Scholas- 
tique se joignit les deux mains, les 
posa sur la table et s’y appuyant la 
tête, elle se mit à prier en versant 
un torrent de larmes. Sa prière finie, 
elle leva la tête, mais voilà qu’en 
même temps, se firent entendre d’ef- 
frayants coups de tonnerre qu’ac- 
compagnait une pluie torrentielle. Il 
fut donc impossible à Saint Benoit 
de regagner son monastère. Malgré 
lui, il fut obligé de passer la nuit 
avec sa loeur, 

La prière de M Tremblay fut elle 
exaucée comme celle de Sainte Scho- 
lastique? Toujours estil qu’à peine 
il y avait cinq minutes qu’il était des- 
cendu au fond du bateau que s’éle- 
vait tout d’un coup un vf ni d’ouest 
d’une violence extrême. 11 soufilaità 
peine depuis un quart d’heure que 
les vagues, soulevéts par cette sou- 
daine tempête, men, çaitnt d’englou- 
tir le bâtiment, 

A la vue de cette bourrasque, et 
de ces vagues s’élevant comme des 
montagnes, le capitaine vit qu’il 
n’y avait qu’un seul parti à prendre 
et que de gré ou de force, il fallait 
bien s’y résigner : c’était de relâcher 
et d’aller chercher un abri dans le 
hâvre appelé le 'mouillage, qui se 
trouve le long de l’Ile. 

A peine y avait-il jeté l’ancre, que 
le capitaine s’empressa d’offrir à M. 
Tremblay de le débarquer sur l’Ile, 
s’il le désirait, convaincu que c’était 
lui qui avait soulevé celte tempête 



et que, s’il ne déférait pas à sa de- 
mande, d’autres malheurs lui arri- 
veraient pendant son voyage. Quoi- 
qu’il en soit, M. Tremblay eut la 
consolation d’aller vis.ter ses parents 
dans le deuil et de leur adresser 
quelques bonnes et douces paroles. 

Cette tempête de vent d’ouest ne 
dura que quelques heures, et autant 
de temps qu’il en avait besoin pour 
aller passer quelques moments dans 
la maison désolée de ses parents. 
Cette circonstance me confirme dans 
l’opinion que, descendu au fond de 
la cale du bâteau, M. Tremblay avait 
fait comme la bonne Sainte Scho- 
lastique, et que comme elle, il avait 
été exaucé. 

Après avoir consolé ses parents, 
et encouragé ses deux sœurs malades 
à se résigner à la volonté de Dieu, 
M. Tremblay se hâta de revenir au 
mouillage La tempête avait cessé. Il 
embarqua sans délai ; et il se rendit 
très- heureusement à Québec. 

Quoique souffrantplus que jamais, 
il fut nommé au vicariat de Ste Rose, 
près de Montréal, < ù l’on espérait 
qu’un meilleur climat le rétablirait. 
Il n’y put tenir que trois mois et 
demi, et, par l’intermédiaire d’un 
ami de collège, M Pépin, alors cuié 
du Saut-au-Récollet, il obtint une 
chambre chez lesReligieusesde l’HÔ- 
tel-Dieu de Montréal. Touchées de 
l’état déplorable où était réduit leur 
nouveau malade, elles en prirent 
un soin tout spécial. Quand M. 
Tremblay parlait des attentions et 
de la charité compatissante des reli- 
gieuses de l’Hôtel-Dieu de Montréal, 
à son égard, il ne pouvait trouver 
d’expressions assez énergiques pour 
dire l’admiration qu’il avait pour ces 
saintes filles. En cela M. Tremblay 
n’était que l’écho de tous ceux qui 
ont eu le bonheur d’être soignés 
dans quelqu’une de nos communau- 
tés d’hospitalières. 

Dans le cœur de toutes ces saintes 
filles qui se consacrent à soulager les 
nombreuses misères humaines, il y 
a quelque chose d’ineffable. Ce n’est 
pas de la compassion telle qu’un 
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^tre humain peut en éprouver pour 
les souffrances de s s semblables, 
c’est une expansion de douceur, de 
bonté, de doux et d’ai fables soins, 
qui seule serait suiEsante pour faire 
de ces ii. comparables filles, une res- 
semblance étonnante de la bonté et 
de la charité d’un D eu. Quand 
môme la religion catholique n’aurait 
d’autres merveilles à nous montrer 
que celles qu’elle sait opérer dans le 
cœur de nos religieuses hospitalières, 
il serait plus que démontré qu’elle 
est sortie du côté ouvert d’un Dieu, 
mourant par charité pour sa créa- 
ture. 

Puisque la suite des événements 
qui ont fait partie de la carrière sa- 
cerdotale de mon bon et saint ami 
M. Tremblay m’a conduit à parler de 
nos sœurs hospitalières, qu’il me 
soit permis de rendre ici témoi- 
gnage de ce dont j’ai été témoin, 
pendant plusieurs mois. 

Par deux fois differentes, j’ai été 
sous les seins des Heligieuses hospi- 
talières de l’Hôtel-Dieu de Québec. 
Par deux fois, j’ai vu de mes yeux, 
et pendant un long temps, les hos- 
pitalières de l’Hôtel-Dieu, au milieu 
des malades, je les ai examinées de 
prè->, et voici le témoignage que la 
reconnaissance et l’adniratiou me 
donn'^nl le droit de leur offrir: 

Pendant ma première année de 
philosophie, j’ai passé tout un hiver 
à l’Hôtel Dieu de Québec, couché 
sur un lit, par suite d’un mal à une 
jambe, contracté pendant mes va- 
cances et que, par une imprudence 
assez ordinaire aux écoliers, j’avais 
négligé de soigner. 

Tandis que j’étais dans une salle 
de malades, j’ai vu, deux fois chique 
jour, ces vénérables filles, recueillies 
et silencieuses, marchant en pro- 
cession, entrer dans la salle des ma- 
lades pour les servir, .l’ai vu les unes 
occupées aux emp'ois les plus vils, 
j’ai vu les autres panser des plaies 
dont la puanteur et l’horrib e aspect 
me soulevaient le cœur. Et sur les 
traits du visage de ces personnes, 
assez souvent d’une extrême déli- 



catesse, je n’ai jamais aperçu le 
moindre signe de dégoût ou de ré- 
pugnance ou de dédain, mais, bien 
au contraire, une expression de com- 
passion, de bonté, même d’un in- 
croyable bonheur et d’une angelique 
douceur. 

Je les ai vues aller au lit de 
chaque malade lui porter de la nour- 
l iture, et le faire manger elles-mêmes 
de leurs propres mains, quand il ne 
pouvait se servir des siennes. Je les 
ai vues s’approcher du lit des mou- 
rants, leur dire quelques bonnes pa- 
roles, les encourager, les consoler, 
leur parler de Dieu, de sa bonté, de 
sa miséricorde et du bonheur de le 
voir au ciel. Et, sur les figures de 
ces anges de la terre, j’ai contemplé, 
chaque fois, une expression de mo- 
destie, de paix, de satisfaction inex- 
primables. Je les ai vues à genoux 
auprès du lit des mourants, priant 
pour eux avec uneterveur ineffable, 
leur suggérer de bonnes et saintes 
pensées, leur aider à faire des actes 
de vertus théologales et à offrir à 
Dieu le sacrifice de leur vie, et ne 
les quitter qu’après avoir reçu leur 
dernier soupir. Enfin, et pendant 
qu’un grand nombre de personnes 
s’amusent, ou se divertissent, ou 
dorment foit tranquillement sur des 
lits bien mollets, j’ai vu ces anges 
de charité, associées deux par deux, 
passer les nuits entières sans prendre 
un moment de repos, aller sans cesse 
au lit de chaque malade, s’informer 
s’il ii’avait pas besoin de quelque 
chose, et sur sa réponse affirmative, 
aller avec empressement le lui cher- 
cher. 

J’ai vu ces choses, chaque jour et 
chaque nuit, et chaque fois que j’en 
ai été témoin, j’en ai été dans l’ad- 
miration. Et, après avoir contemplé 
ces sain tes et almirables hospitalières 
il m’a semblé que j’ava’s compris ce 
que peut renfermer de bonté, de 
charité, de douceur, de compassion 
et d’héroïque dévouement, toute 
âme que la divine charité a formée 
à l’image du divin crucifié. 

Depuis que je suis prêtre, j’ai vu 
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des mère? an chevet du lit d’un en 
fant malade ou mourant J’ai été 
ému de leur douleur, de leurs 
larmes et des soins empressés qu’elles 
prodiguaient à ci t enfant chéri. Cette 
vue me faisait venir les larmes dans 
les yeux; l’avais compassion d’elles. 
Mais, dans ces mères, je n'ai pas re- 
connu une sœur hospitalière. Celles- 
là étaient des créatures humaines; 
celle-ci une créature divinisée. Ces 
mères excitaient ma commisération ; 
cette hospitalière, mon admiration. 
Les premières me faisaient connaître 
ce que la nature a mis de tendresse 
dans le cœur d’une mère ; la seconde 
ce que la grâce a su faire de ce cœur 
de femme, en l'élevant au-dessus de 
la nature, pour en faire un cœur 
divin. 

Mais revenons à M. Tremb’ay. 

Il trouva donc, et même au delà, 
tous les soins que réclamait le triste 
état de sa santé, chez les saintes 
fllldS de l’Hôtel-Dieu de Montréal. 
D’un jour à l’autre, ses douleurs di- 
minuaient, ses forces se rétablis 
saient, sa toux prenait un caractère 
moins alarmant ; la vie revenait 
dans ses membres épuisés. A l’ou- 
verture de la navigation il ét it assez 
bien pour prendre congé des dames 
H ispitalières, auxquelles il est re 
devable d’avoir conservé la vie. li 
s’embarqua dans le premier bateau- 
à vapeur qui laissa Montréal, et ar- 
riva à Québec lu 12 de mai 1836, 

Il reprit le rôle de cette vieille che- 
ville à laquelle il s’était comparé. 

A Cette époque, M. François Bou 
cher, aujourd'hui curé de Saint-Am- 
broise, était à celle de la bonne et 
belle petite cure de l’Ange-Gardien. 
Pour ne pas oublier ses anciennes 
missions de la Rivière-Rouge, où par 
son zèle et son dévouement, il avait 
placé de si précieuses perles à sa cou- 
ronne, il avait accepté la desserte des 
pénibles et lointaines missions des 
postes du roi^ de Mingan et du Maut- 
Saguenay. M. Tremblay était arrivé 
à Québec au moment où M. Boucher 
se trouvait sur le point de partir 
pour ses pénibles|missions, où tant 



de misères, de danger et de priva- 
tions de toutes sortes l’attendaient. 
Monseigneur Signay chargea M. 
Tremblay d’aller remplir le vide que 
M. Boucher laissait à la cure de 
l’Ange-Gardien. 

La cure de l’ Ange-Gardien était 
alors comme un petit paradis ter- 
restre par la bonté exceptionnelle de 
ses habitants. Malgré les dangers de 
la proximité de la ville, les habitants 
de l’Ange-Gardien, formés par ce bon 
curé, avaient conservé toute l’admi- 
rable modestie, la docilité, la pureté 
des mœurs, la f anchise, la bonne 
foi de premiers colons de nos cam- 
pagnes, Aussi M. Tremblay fut-il le 
plus heureux des mortels pendant 
tout le temps qu’il tut chargé de la 
desserte de cette paroisse. 

Au retour de l’intrépide mission 
naire des postes du roi, M. Tremblay 
redescendit à son Ile aux Goudres, et 
y fixa sa demeure dans une maison 
qui lui appartenait, près de la côte 
qui borde l’ile. Cette demeure était 
une belle et charmante solitude, où 
M. Tremblay eût coulé des jours dé- 
licieux, si, de temps en temps, les re- 
tours de son asthme ne fussent pas 
venu réveiller de cruelles douleurs, 
suivies de longues insomnies. Mais 
ce saint prêtre connaissait trop bien 
que c’était Dieu qui lui avait imposé 
cette croix, pour avoir même l’idée 
de murmurer en la portant. 

L’automne de 1836 fut une des 
époques les plus consolantes de la 
vie de M. Tremblay : Eloigné de l’é- 
glise paroissiale de près de trois 
quarts de lieue, il ne lui était pas tou- 
jours facile, pas même possible, d’a 
voir la consolation d’aller tous les 
jours dire la sainte messe. C’est pour- 
quoi il avait obtenu la permission de 
la dire dans une petite chapelle qu’il 
avait dressé chez lui. 

Le repos de l’hiver et les bons 
soins qu’il rrçutde ses parents, firent 
un grand bien à la santé de M. Trem- 
blay. Le printemps venu, il put 
rendre utile la vieille cheville, en al- 
lant remplacer le vicaire de la Ri- 
vière- O aelle, que la maladie avait 
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obligé d’interrompre l’exercise du 
Saint Ministère. M. Tremblay était 
de retour à l’Ile aux Coudres, après 
un mois et demi de vicariat à la Ri- 
vière Quelle, dont il s’était acquitté, 
comme toujours, avec zèle, courage 
et sagesse. 

Ce fut vers cette époque, je crois, 
que M. Tremblay s’occupa d’une ma- 
nière particulière à planter des pom- 
miers autour de sa maison. Il réus- 
sit au-delà de toute espérance dans 
ce nouveau genre de travail qui, 
tout en lui procurant un peu d’ex- 
ercice corporel, lui préparait de 
beaux et de bons fruits, dont au- 
jourd’hui il retire un assez joli pro- 
fit. 

Mais, tout en s’occujant de son 
jardin, M. Tremblay conservait tou- 
jours le privilège de remplir les 
vides, pendant la maladie ou l’ab- 
sence des curés voisins. Ce privi- 
lège l’obligea à de fréquents voyages 
dans les paroisses du nord. 

Ainsi se passèrent l’été de 1837, 
l’hiver et l’été de 1838. A la fin dé 
ce dernier été, M. Tremblay touchait 
au terme de son repos, qu’il avait 
su rendre utile à lui-même, à ses 
confrères, et spécialement à M. le cu- 
ré de rile aux Coudres, dont il adou- 
cissait les ennuis pendant les hi- 
vers, privé qu’il était de pouvoir 
communiquer avec ses confrères, 
sans s’exposer à bien des dangers. Le 
temps qu’il passa à l’ile ne fut pas 
perdu pour M. Tremblay. Ce bon 
prêtre connaissait que son temps 
était le temps de Dieu, avant tout ; 
qu’à part du repos indispensable à 
sa santé, le reste était à Dieu et au 
bien des âmes. Aussi savait-il bien 
employer ses jours, en priant, en mé- 
ditant, en étudiant. C’est un témoi- 
gnage que je suis heureux de lui 
rendre. 

Dans l’automne de 1838, Monsei- 
neur se ressouvint de M. Trem- 
lay et se proposa de le retirer de 
nie aux Coudres pour le nommer 
à la desserte d’une cure. 

Dans les profondeurs des terres de 
la Malbaie, dans un endroit fait ex- 



près pour quelqu’un qui aime à 
s’enniiver, avait été érigée, depuis 
déjà quelques années, une nouvelle 
paroisse qu’on avait baptiséedu nom 
Ae Sainte-Agnès Unegrande bâtisse en 
bois y avait été destinée à différents 
usages. Elle sçvxa.\\,AesalUs publiques 
pour les habitants et de logement 
pour le bedeau. On en avait séparé 
un espace d’une dizaine de pieds sur 
la longueur par une simple cloison. 
Ce local formait la chapelle de la 
nouvelle paroisse de sainte-Agnes. 
C’était là qu’étaient l’autel, le sanc- 
tuaire, le confessionnal, le vestiaire, 
le bureau des ornements. En atten- 
dant l’heure des offices, les habitants 
conversaient et fumaient, en dehors 
de cette enceinte, formée par une 
mince cloison volante qu’on enlevait 
au moment où commençaient les of- 
fices divins. A ce moment la petite 
chapelle s’emplissait de l’odeurqu’a- 
vaient produite les pipes, chargées 
de fort mauvais tabac. Le curé devait 
entendre les confessions, souvent au 
milieu d’un tapage assourdissant 
qu’il n’y avait pas possibilité de 
faire cesser. Car les habitants de 
Sain tf -Agnès croyaient être chez 
eux dans leur salle, et que personne 
n’avait le droit de les empêcher d’y 
dire ce qu’ils voulaient, d’y agir 
comme bon leur semblait, dût le cu- 
ré en être souverainement incom- 
modé. 

Un presbytère, en bois, assez pe- 
tit pour servir de pendant à la cha- 
pelle avait été bâti vers l’année 1833. 
M. Tremblay, alors vicaire de la 
Malbaie, avait été chargé d’en diri- 
ger la construction. 

A l’époque de 1838, le défriche- 
ment des terres de la nouvelle pa- 
roisse de Sainte Agnès était en gé- 
néral fort peu avancé, surtout dans 
les endroits où le sol, plus fertile, 
mais plus difficile à mettre en cul- 
ture eût donné de meilleurs revenus. 
Il en résultait que, en général, les 
habitants étaient pauvres, et que le 
curé, qui allait être chargé de les 
desservir, devait partager leur pau- 
vreté. 
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Quant à la conduite morale des 
habitants, elle était ce qu’elle est 
toujours dans les parties éloignées 
du centre d’une paroisse et alors que 
le défrichement des terres est peu 
avancé, où le manque d’habits con- 
venables, l’éloignement de l’église, 
la difficulté de s’y rendre, la pau- 
vreté enfin, sont une occasion pour 
plusieurs de ne pouvoir assister que 
rarement aux offices divins, d’en 
tendre les instructions et d’approcher 
des sacrements. 

Chaque paroisse, comme chaque 
famille, a un esprit à elle, qui lui ap- 
partient, et fort souvent très-différent 
de celui des autres. Il s’ensuitqu’une 
paroisse que l’on forme des parties 
séparées de plusieurs autres, serait 
semblable à la réunion de plusieurs 
familles qui, chacune aurait son 
esprit particulier. Telle était la com 
position de la nouvelle paroisse de 
Sainte- Agnès, 

Composée d’habitants sortis de 
diverses localités, la nouvelle pa 
roisse devait renfermer des éléments 
de division aussi multipliés et près 
que toujours aussi différents les uns 
des autres que le sont ordinairement 
les individus sortis de localités dif 
férentes. Cet état des esprits prépare 
au curé qui se charge de créer une 
nouvelle paroisse, une tâche d’autant 
plus difficile, qu’il est question pour 
lui de vaincre toutes les oppositions, 
toutes les manières differentes de 
voir les choses, tous les esprits par- 
ticuliers apportés de différentes loca- 
lités, afin de former de tous ces élé- 
ments un seul esprit public, mais 
spécial, convenable, pour le conduire 
ensuite dans une même direction, 
et de procurer par là le bien général 
de la nouvelle paroisse, tant sous le 
rapport temporel que sous le rapport 
spirituel. 

Ce qui contribuera plus que tout 
ce que j’ai dit jusqu’ici à faire ap 
précier le mérite de M. Tremblay, 
c’est que Monseigneur l’Archevêque 
de Québec le jugea capable d’êire 
curé de Sainte-Agnès, et le chargea 
d’organiser cette nouvelle paroisse. 



•le dis, nouvelle parmsKe, parce que le 
curé, qui avait précédé M. Tremblay, 
n’ayant presque fait que passer, 
n’avait eu ni le temps, ni les moy 
ens, ni la possibilité de lui faire 
orendre une direction convenable. 
C’était donc une paroisse à créer. 

M. Tremblay prit possession de sa 
cure dans les premiers jours d’oc- 
tobre de l’année 18ü8. De ce moment, 
il ne fut plus à lui même, il fut tout 
entier au peuple qu’on lui avait con- 
fié. 

Il fallait bâtir une église à Sainte- 
Agnès, et M. Tremblay en compre- 
nait l’absolue nécessité. Mais com 
ment espérer de pouvoir réussir avec 
les moyens qu’il avait en mains? Il 
hésita pendant trois longues années. 
Il en parla souvent à ses paroissiens 
et, chaque fois, il n’entendit que des 
plaintes et des muimures pour tout 
encouragement. Voyant que tout ce 
qu’il pouvait dire à son prône ne ser- 
vait qu’à rendre cttte opposition 
plus insurmontable, il prit le parti 
de parcourir sa paroisse, maison par 
maison, afin de convaincre ses pa 
roissiens, séparés les uns des autres, 
qu’il n’y avait plus possibilité de 
continuer la desserte dans une mai- 
son qui servait de logement pour le 
bedeau, de salle publique, de cha- 
pelle et de sacristie. 

Cette visite du pasteur, les bonnes 
raisons qu’il donna, eurent pour 
effet de dissiper les préventions, de 
détruire les vaines frayeurs et de 
convaincre un assez grand nombre 
de la possibilité de bâtir une église. 
M. le curé de Sainte-Agnès, dont une 
des qualités est la prudence, laissa 
germer la bonne semence qu’il avait 
répandue dans sa paroisse. Quelques 
mois après cette visite, il convoqua 
une assemblée et il se servit de ceux 
qu’il avait convaincu pour lui aider 
à convaincre les autres. Le résultat 
de cette assemblée fut, à part d’un 
certain nombre d’hommes qui 
semblent se faire une gloire de ne 
pas penser comme les autres, M. 
Tremblay eût la consolation de cons- 
tater que la grande majorité de ses 
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paroissiens était décidée à cotnraén- 
cer la bâtisse d’une église., 

Un grand pas avait été fait, dans 
cette assemblée, mais bien d’autres 
encore restaient à faire. 

Quatre ans après avoir pris posses- 
sion de la cure de Sainte Agnès, M. 
Tremblay avait tout préparé pour 
commencer à lé'ir.. Il n’hésita pas à 
mettre la main à l’œuvre, sans s’ef- 
frayer des obstacles qu’il devait ren 
contrer car il est bien rare que la 
construction d’une église ne soulève 
pas des tempêtes. Ou dirait . que les 
plus redoutables des. démons qui, 
sans contredit, sont les démons qui 
fomentent les' divisions et les dis- 
cordes, se donnent rendez vous pour 
attaquer la paroisse qui veut bâtir 
une demeure à Jésus Christ, auquel 
celte espèce de démons a voué une 
haine spéciale, parce qu’il est le Dieu 
de la paix et de la charité qui seules 
savent réunir les volontés dans une 
commune action, nécessaire pour la 
construction d’une église. On peut 
donc dire qu’une, église qui a été 
bâti -sans troubles, sans divisions, 
sans discordes, c’est une merveille. 

Les travaux furent poussés avec 
une si grande activité qu’à la fin fle 
juillet de l’année 1844, Monseigneur, 
passant en visite, l’église de Sainte- 
Agnès était assez avancée, pour 
qu’il put y donner la coi firmation. 

Après la visite de l’évèque, qui 
félicita les paroissiens de Sainier 
Agnès de leur courage, de leur z 1« 
et de leur dévouement, les ouvrages 
furent repris avec une nouvelle vi 
gueup, et, dans le printemps de 1813. 
deux ans après qu’elle avait été com- 
mencée, l’église était terminée. 

Lorsque, dans l’automne de 1855, 
M. Tremblay laissait la cure de 
Sainte-Agnès, au lieu du triste lé 
duit -m’il avait trouvé à son arrivée, 
il y avait une forte belle église et 
une magnifique sacristie qui n’avait 
coûté à la paioisse qu’environ mille 
huis. Par une administration aussi 
habile qu’économique, il avait trou- 
vé Us moyens de rembourser les 
argents empruntés et de payer tous 



les intérêts. Voilà ce que j'appelle 
une vie de curé bien remplie, toute 
passée à faire le bien sans bruit, 
sans ostentation, mais où chaque 
pas est, pour ainsi dire, marqué par 
une bonne œuvre. 

Quant à ses affaires temporelles, 
M. le curé de Sainte-Agnès savait 
les conduire aussi bien que celles de 
sa paroisse. S’il avait peu, il dépen- 
sait peu, ayant soin de se priver de 
beaucoup de choses, afin de ne pas 
tomber dans la position de quelqu’un 
qui, ne regardant pas à ses affaires, 
descend chaque année dans un 
abîme dont il n’aperçoit le fond 
qu’au moment où il y est rendu et 
qu’il n’y a plus possibilité d’en sor- 
tir. 

Jusqu’à présent j’ai fait connaître 
M. Tremblay dans sa vie active, il 
ne me reste plus qu’à le montrer 
dans sa vie de retraite. 



III 

M. TREMBLAY CESSE d'ÊTRE CURfi, EN 
AUTOMNE DE 1855. 

Lorsque dans l’automne 1855, M. 
Tremblay laissa la cure de Sainte- 
Agnès, après l’avoir desservie pen- 
dant dix-sept ans, il était dans la 5tie 
année de son âge, et dans la 24e de- 
puis son ordination. 

En quittant le presbytère de 
Sainte-Agnès, il retourna dans sa 
solitude de l’Ile aux Coudres, qu’il 
avait, abandonnée, en 1848, que par 
obéis. ance à la volonté de son arche- 
vêque. Il y rentrait en vertu de la 
même obéissance, en 1855. Mais 
cette fois, pour ne la plus quitter. 
La caisse ecclésiastique de Saint- 
Michel lui accorda une pension via- 
gère, qu’elle a continué de lui don- 
ner. 

M. Tremblay serait dans un para- 
dis terrestre, si les fréquentes at- 
taques de son asthme ne venaient 
pas l’avertir et lui prouver qu'il 
s’avance lentement dans la route du 
calvaire, que le bon Dieu l’a obligé 
de suivre depuis son enfance. 

Comme sont à peu p ès tous les 
vieillards, M. Tiemblay aconiracié 

14 
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certaines habitudes qui font diver- 
sion à la monotonie de sa position. 
Ainsi pendant la saison de l’été, il 
va faire la pêche à la ligne sur les 
bords du fleuve, afin de prendre l’air 
de la mer et se procurer du poisson 
frais. Quand la marée montante 
adonne, c’est le jeudi qu’il va faire 
cette pêche pour le vendredi. 

Il donne chaque jour, pendant la 
saison des fruits, quelques quarts 
d’heure au soin des arbres fruitiers 
de son jardin, qu’il aime autant et 
peut être même plus qu’un grand- 
père n’aime ses petits enfants. Car 
il les trouve si beaux, ces arbres qu’il 
a plantés et greffés lui-même, et qui 
donnent de belles et bonnes pommes, 
en récompense des soins qu’il en a. 

Gomme tous les hommes bien nés, 
le bon vieillard prend un vif intérêt 
i tout ce qui se passe dans sa patrie, 
et, avec tous les gens de bien, il se 
réjouit de son bonheur et de sa pros- 
périté. Mais surtout il suit avec un 
soin particulier le bien qui s’y 
opère, et, ne pouvant y contribuer 
par son travail, il s’y associe par ses 
désirs et par ses prières. 

Il fume bien aussi quelquefois sa 
pipe, mais pour excuser cette sensu- 
alité, il prétend, à tort ou à raison, 
que sa maladie l’exige et que, tout en 
envoyant des colonnes de fumée au 
plafond de sa chambre, il n’en a que 
plus de facilité pour réfléchir sur les 
choses de ce monde, qu’il croit n’être 
assez souvent pas plus durables que 
cette fumée qui disparaît dans un 
instant. 

Une grande partie du jour, illitdes 
livres édifiants, la Sainte Ecriture, 
prie, médite, récite son office divin, 
son chapelet, et envoie vers le ciel 
de ferventes supplications pour le sa- 
lut du monde. 

Tous les dimanches et fêtes, sans 
y manquer, il se rend à l’église pour 
assister aux offices divins, en union 
avec les fidèles de sa paroisse natale, 
u’ii édifie grandement par sa mo- 
estie, son recueillement et le pro 
fondrespect qu’il fait paraître en pré- 
sence du très-Saint Sacrement. M. le 



Grand Vicaire Jérôme Demers nous 
répétait souvent “qu’il faut avoir 
“une grande confiance dans les 
“ bonnes vieilles chrétiennes, qui, 
“ retirées dans un coin y récitaient 
> ‘‘ leur chapelet. Ce sont elles, ajou- 
“tait il, qui désarment la colère de 
! “ Dieu. ’’ A plus forte rais n en est- 
il ainsi pour le vieux solitaire priant 
devant le Saint Samement. 

Pendant l'hiver, alors qu’il est si 
dangereux de traverser à la terre du 
nord, le séjour de M. Tremblay, dans 
rile, est du plus haut prix pour le 
digne curé de la paroisse. Isolé de 
; tous ses confrères, pendant au moins 
cinq longs mois, le curé de l’Ile aux 
Goudres serait le plus délaissé de tous 

I les curés. Aussi les habitants de l’ile 
n’ignorent pas que, s’ils ont eu le 
bonheur de garder au milieu d’eux 
pendant plus vingt-huit ans, le curé 
qui les a dirigés avec tant de science, 
de sagesse et de prudence, ils en sont 
redevables au séjour de M. Trem- 
blay sur leur Ile. 

Le vieux solitaire sort rarement 
de sa retraite, et seulement pour 
aller consoler les malades de son 
voisinage, soulager les nécessiteux 
et encourager quelque bonne esuvre. 

II n’y a qu’une seule circonstance, 
pendant l’année, où il croit néces- 
saire d’étendre au loin le cercle de 
ses relations, c’est celle de la visite 
pastorale. M. le curé de la paroisse 
tient à honneur de l’emmener avec 
lui, dans sa tournée pour la quête 
de l’Enfant-Jésus. Si M. Tremblay 
n’était pas de la partie, ce serait un 
deuil pour la paroisse, qui se croit 
très-heureuse de recevoir, à la fois, 
cette double visite de deux prêtres, 
qu’elle a raison de regarder comme 
ses anges-gardiens. 

M. Tremblay possède, à un haut 
degré, la confiance des habitants de 
rile aux Goudres, qui le regardent 
comme un Saint. Ils ont un très- 
grand respect pour sa personne, ils 
l’aiment comme un père ; ils re- 
oivent ses avis avec une admirable 
ocilité, et ils se croient très-heureux 
de l’avoir au milieu d’eux, parce 
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QU ils sont persuadés que Dieu ne 
peut manquer de les bénir, tant 
Qu U demeurera sur l’Ile. 

Une ou deux fois par année M. 
tremblay fait le voyage de Québec, 
durant lequel il ne manque jamais 
de subir quelque tempête ou quelque 
accident. 

D'puis bientôt dix-sept ans qu’il 
est retiré, M. Tremblay s’est toujours 
cru rendu au bout de sa carrière. 
Chaque foisque j’ai eulebonheur de 
rencontrer ce vieil ami, il m’a tou- 
jours assuré qu’il était rendu à son 
dernier jour. Mais ce dernier jour, 
tant de fois annoncé, n’est pas encore 
apparu, et les nombreux amis de M. 
Tremblay sont convaincus que le 
soleil se couchera encore un grand 
□ombre de fois, avant qu’ils aient la 
douleur de le voir couché lui môme 
dans sa bière. 

Pour ne point perdre l’habitude 
de chanter la grand’ messe. Monsieur 
Tremblay, sur l’invitation de son 
bon curé, s’est réservé un jour dans 
Tannée, c'est celui de Noôl. A mi- 
nuit, chaque année, il chante la 
grand’ messe. Et pour faire com- 
prendre à ceux qui sont présents, 
de quelle façon chantaient les anges 
auprès de la crèche, il chante d’un 
ton de voix assez semblable à celui | 
d’un fifre, sur l’octave la plus haute. 
On est assuré que, pendant cette 
messe, les chantres du cbesur con- 
tracteront un gros rhume pour avoir 
voulu chanter sur le même ton 
que lui. Célébrer cette messe est 
pour Monsieur Tremblay un droit 
acquis. Aucun autre que lui ne 
monte à l’autel, pendant cette messe 
de Ncël. Le vieux Monsieur Trem- 
blay est si glorieux de cet bon 
neur, qu’il ne le céderait à personne 
pour tout l’or du monde. 

Je dois ajouter que, si l’excellent 
M. Tremblay a le privilège de chan- 
ter la messe de minuit du jour de 
Ncël, J’ai acquis, moi aussi, par une 
ancienne coutume, le droit d’aller 
diner chex lui, chaque fois que je 
vais à Tlle aux Coudres. C’est alors 
une fête dont il faut être témoin 
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pour savoir avec quelle cordialité 
et quel bonheur il reçoit ses vieux 
amis. 

Enfin M. Tremblay est du nombre 
de ces anciens curés qu’on revoit 
toujours avec un nouveau plaisir et 
dont on ne se sépare jamais, sans 
emporter avec soi le souvenir de C3 
qu’il y a de plus aimable dans la 
nature humaine et de plus exquis 
sur les lèvres et dans le coeur d’un 
prêtre. 



Ici s’arrête le manuscrit de M. 
Mailloux. C’est par ces lignes consa- 
crées à l’amitié qu’ü a mis fin à cette 
suite de notes familières qui com- 
mencent par l’Histoire de Tlle aux 
Coudres, se continuent par une pro- 
menade autour de Tlle et se termi- 
nent par la biographie de M. Trem- 
blay. 

Lorsque M. Mailloux déposa la 
plume en 1872, il ne s’attendait, 
guère, malgré ses badinages, que son 
vieil ami prolongerait la longue mort 
de son existence deux ans après que 
lui-même serait allé mourir dans son 
Ile natale. Les deux saints prêtres 
dorment maintenant côte-à-côte dans 
cette petite église de Tlle aux Cou 
dres où ils ont été baptisés, où ils 
ont fait leur première communion 
et où ils aimaient tant à revenir 
pour pri t, prêcher, célébrer la sainte 
messe, après leuis longues courses 
apostoliques que Dieu seul s’est 
chargé de récompenser parce que 
seul il en connaît tout le mérite. 

Nous ne saurions mieux terminer 
ces pages qu’en publiant une bio- 
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graphie inédite de M. Mailloux écrite | 
par M. Buteau ancien supérieur du 
Collège de Sainte-Anne. Outre sa 
valeur intrinsèque, cette biographie 
acquiert un intérêt touchant, quand 
on sait que M. Buteau l’a composée 
lorsque lui-même il était sur le bord 
de la tombe. La mort l’a interrompue 
au milieu de son travail f. 

Nous y suppléerons autant, que 
possible, en citant la dernière partie 
de l’excellente, mais trop courte 
biographie que M. l’abbé Côté, pre 
mier vicaire à la basilique de Québec, 
a publiée sur M. Mailloux, et à la- 
quelle nous ajouterons quelques ex- 

t M. Félix Bateau, est mort au Collège de 
Ste- Aune, le 16 janvier 1878, alors qu’il rem- 
plissait la charge d’assUtant-supérieur dans 
cette iustitution. 
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traits d’un manuscrit écrit, à la de- 
mande de M. Buteau, par un ami et 
contemporain de M. Mailloux. Ces 
notices ne feraient cependant con- 
naître M.' Mailloux que bien impar- 
faitement s’il nè s’était révélé et 
peint lui-même dans ses notes his- 
toriques, et particulièrement dans 
sa biographie de M Tremblay. 

Après avoir lu ces notices biogra- 
phiques, on verra combien de faits 
importants que. M. Mailloux nous a 
fait connaître seraient restés sous 
silence et combien, par conséquent', 
il eut été regrettable de livrer à 
l’oubli les manuscrits de ce prêtre 
remarquable qui a laissé une em- 
preinte si profonde partout où il a 
passé I 
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M. ALEXIS MAILL0ÜX,G.-V. 

PAR 

M. FÉLIX BUTEAU, Ptre. 



Cor hominîs dUpmiU viam su- 
am, aed Domivi est dirigére 
greasua ÿuà. (Proy. 10. 6.) 

Le cœur de l’homme pré- 
pare sa voie, mais c’est 
an Seigneur à conduire 
ses pas. 

Voilà une de ces vérités que tout 
le inoude admet en théorie, mais que 
l’on oublie trop souvent en pratique. 
L’homme propose et Dieu dispose ; 
ainsi Saint Paul allant à Damas se 
proposait d’enchaîner les chrétiens, 
mais Dieu avait tout disposé pour 
en faire l’Apôtre des gentils. On n’a 
pas-de peine à admettre l’action de 
la Providence dans ce grand coup 
d’éclat; mais on oublie trop souvent 
que c’est toujours la même provi- 
dence qui opère avec tous les hommes 
pour atteindre ses fins: Universa 
propter semetipsum operatus est Domi- 
nus ; impium quoque ad diem malum : 
Le Seigneur a tout fait pour lui- 
même, et le méchant même concourt 
à ses dessins au jour mauvais (Prov. 
-16 4). Cette action de la Providence, 
continuelle et universelle, si elle 
était mise en pratique, serait bien 
propre à arrêter bien des murmures 
et des critiques, dans les contrarié- 
tés inséparables de la pauvre huma- 
nité, capable même de jeter dans 
une admiration perpétuelle. Or un 
des meilleurs moyens de la com- 
prendre, et d’y faire une attention 
digne de la Providence elle-même, 
et profitable pour nous, c’est de l’é- 
tudier dans la vie des Saints, et 
même de ces hommes qui, sans être 
déclarés saints par l’Eglise, ont 
beaucoup travaillé dans l’Eglise et 
pour l’Eglise. Telle est, sans contre- 
dit, la vie de Monsieur Alexis Mail- 
loux, vicaire-général. Peu d’hommes 



en effit, dans notre pays, offrent 
dans leur vie une série de missions 
aussi variées et quelquefois aussi 
inattendues. C’est ce qui nous engage 
à exquisser aussi brièvement que 
possible la carrière de ce prêtre vrai- 
ment apostolique, décédé à l’Ile aux 
Coiidres le 4 août 1877. 

Nous n’ignorons pas qu’un tel tra- 
vail a été fait et publié dans les 
journaux, et de plus que par un zèle 
bien louable, on a fait un petit livret 
pour mieux répondre à la recon- 
naissance publique; mais cette 
même reconnaissance nous fait un 
devoir d’entreprendre un travail 
nouveau pour compléter le premier, 
qui laisse trop ignorer les grands 
sacrifi 'es et les grands travaux de M. 
Mailloux pour le Collège et la pa 
roisso de Ste Anne de la Pocatière. 
Comme on le voit, ce n’e=t pas la 
prétention de faire mieux, sous le 
rapport littéraire, que l’auteur de la 
première notice, mais c’est unique 
ment le désir d’acquitter la dette de 
reconnaissance que le Collège doit 
à cet insigne bienfaiteur. 

l 

NAISSANCE. — temps DES ÉTUDES. 

M. Mailloux naquit à l’Ile-aux- 
Goudres, le 9 janvier 1801, d’une 
famille peu favorisée du côté de la 
fortune, mais riche en piété et en 
religion. Son père s’appelait Amable 
Mailloux, et sa mère Thècle Lajoie ; 
ils menaient la vie patriarcale, 
comme c’était, du reste, l’usage 
presque général de ce temps là, et 
surtout dans cette île fortunée. Aus- 
si avons nous plus d’une fois enten- 
du M, Mailloux lui-même, en par- 
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lant des grands changements qui se ' 
sont opérés dans les mœurs, se féii 
citer et remercier la Providence de 
l avoir fait naître dans ces temps, et 
surtout dans sa chère Ile-auz-Gou- < 
dres. C’est pourquoi, quand on a 
dit que le jeune Mailloux passa son , 
enfance dans la plus candide inno j 
cence, jusqu’à son entrée au Sémi- , 
naire, on a tout dit sur cette partie 
de sa vie. Cependant ce n’est pas la | 
moindre leçon que des parents chré- 
tiens doivent tirer de cette notice. 
Oui, piéserver les enfants de la con- 
tagion du mal, c’est en quelque 
sorte leur assurer un avenir heu- 
reux et quelquefois glorieux. 

Le jeune Mailloux entra au Sé- 
minaire de Québec dans sa quatorzi- 
ème anné ‘. Ici, l’on aimerait à le voir 
pour ainsi dire entrer dans une au- 
tre vie, qu’on appelle la vie intellec- 
tuelle : la science. Il devait avoir au 
moins un commencement de lecture 
et d’écriture ; or à cette époque, dans 
notre pays, il u’y avait point d’école 
à la campagne, si ce n’est dans les 
grands centres; et généralement à la 
campagne on apprenait à lire et à 
écrire d’ua m itre passant de maison 
en maison, et avec des leçons de dix 
minutes par jour : bref, pour faire 
quelque progrès avec ce système 
u'éducation, il fallait des talents et 
gurtoutun grand désir de s’instruire 
C’i St donc un désir précoce de la 
science qui dut pousser le jeune 
Mailloux à s’instruire, au moins assez 
pour entrer au Séminaire f. Main 
tenant comment la providence l’a-l 
elle fait entrer dans cette maison ? 
Lui-même nous le révèle, dans la dé- 
dicace de son premier ouvrage : “ La 
Croix. ” Nous la citons textuellement. 

t La note goivante d’an contemporain 
complète ce qne dit M, Bateau, sur l’en- 
fance de M. Mailloux : 

“ Il y avait dans l’Ile eu œ temps, un nom- 
mé François Leclair, vieux célibataire qu’op 
appelait le vieil termite. Cet homme avait 
été instruit dans les sciences élémentaires, 
et formé à une grande piété par feu Messire 
Langlois, mort à la Trappe, ainsi que ^ar 
Messire Lefrânçois, ex-curé de St-Augnstin : 
c’est assez dire. Le père François, en l’ab- 
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“ A Monsieur Louis Gingras, 

“ Supérieur du Séminaire de 
Québec. 

“ Monsieur le Supérieur, 

“ Un petit enfant, né de parents 
peu fortunés, se trouvait condamné 
à passer sa vie dans l'ignorance des 
sciences humaines, et à occuper une 
des plus humbles positions de la So- 
ciété. Un j lur un prêtre vénérable, 
digne de vivre éternellement dans 
la mémoire d’une foule d’hommes, 
éminents dans toutes les professions 
de la société canadienne, qu’il a ins- 
truits avec une capacité et une 
constance dignes des plus grands 
é'oges; un prêtre, que la providence 
conserve encore pour la gloire de 
la maison qu’il a tant honoré par 
ses travaux, rencontra ce petit en- 
fant, dans une petite !le, et lui offrit 
de le faire instruire gratuitement. 
Ce petit eniant accep'a cette offre 

sence du curé, faisant les catéchismes pour 
la première cemmnuion, avait remarqué 
dans le Jeane Mailloux des taleuts distin- 
gués, une disposition toute partionlière pour 
la piété, il le prit chez lai, et pendant envi- 
ron quatre ans, lui fit l’école, et surtout sui- 
vit avec soin sa condnite morale, et par un 
réglement sévère, le mit à I’ab:l des séduc- 
tions du monde. L’enfant ne connaissait, 
pour ainsi dire, qne le chemin de l’église. Ce 
fut ainsi que se passa l’enfance du jeune 
Alexis. Aussi Monsiour le grand-Vicaire 
Maülonx, me disait souvent ; “ Si je suis 
“ quelque chose aujourd’hui, je le dois an 
“ ^re François, car sans lui j’aurais passé 

“ ma vie h végéter ” Mais le père 

François ne pouvait plus rien enseigner & 
son élève, et la Providence continuait tou- 
jours sou œuvre. Dans ces années, Messire 
Demers, procureur du Séminaire de Québec, 
venait tous les ans à l’Iie. Le père François 
jui parla un jonr de son élève, mais cette fois 
ce fut sans succès, car dans ce temps le 
Séminaire se montrait un peu difficile pour 
de semblables protections. Mais le père 
François ne se rebuta pas ; l’année suivante, 
il parla sérieusement à M. Demers des dis- 
positions de cet enfant, lui dit ” que le Sémi- 

naire ne pouvait laisser lè nn enfant qui 
“ serait un jour un grand homme, qui fe- 
i “ rait beaucoup de men ; ” il pressa telle- 
ment le Proonreur qu’il l’engagea à exami - 
I uer cet enfant, et à souder sou intelligence. 
' Monsieur Demers, avec sou coup d'osil per- 
: çant, reconnut ce que pouvait fane ce jeune 
■ homme et le fit entrer au Séminaire. 
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bien yeillanti», qui lui donnaii l’inap- 
preciable avantage de faire un cours 
complet d’études. Geri se passait 
dans l’automne de 1814. 

“ Ce prêtre vénérable et bien'ai- 
santÿ c’était M. le Grand-Vicaire Jé- 
rôme Demers. Ce petit enfant, c’était 
moi, aujourd’hui élevé à Ta sublime 
dignité du Sacerdoce, par suite de 
cet acte de^ bienfaisance, et par l’in 

finie bonté de Dieu comment 

passer sous silence un tel bienfait ? 

“ Essayerais-je, du moins, Mon- 
sieur le Supérieur, d’acquitter pu- 
bliquement en votre personne 
(avant que la mort ait rendu ma 
langue muette), une partie de la re 
connaissance que je dois à M. le 
Grand-Vicaire Demers, mon bienfai- 
teur, mon Supérieur de Collège et 
mon professeur de philosophie; à 
M. Antoine Parent, mon directeur, je 
dirais mieux mon ange-gardien, pen 
dant une très-grande partie de mon 
heureux temps d’écol'er, et aux 
autres prêtres de votre maison, en 
vous priant. Monsieur le Supérieur, 
de vouloir bien accepter, dans ce but, 
la dédicace de ce petit livre, traitant 
bien indignement sans doute, des 
vertus et des influences salutaires 
de la Croix du S< igneur Jésus, qui 
a passé sa vie en faisant le bien, 
comme je pourrais le dire, avec vé- 
rité, de vous Monsieur le Supérieur, 
et de tous les dignes prêtres qui vous 
ont placé à leur tête. 

“ J’ai le bonheur d’être, avec la 
pins vive reconnaissance, 

“ Monsieur le Supérieur, 

“ Votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur, 

“ Alexis Mailloux, Ptbe. ” 

Cette dédicace, écrite en 1850, par 
les beaux sentiments qu’elle ren- 
ferme, vient corroborer ce que nous 
avons dit plus haut de la candeur 
du jeune Mailloux à son entrée an 
Séminaire et pendant ses études ; le 
jeune écolier qui regarde son direc- 
teur comme un Ange-Gardien, doit 
avoir l’innocence et la pureté de 
mœuis du jeune Tobie. 



MAILLOLX, G.-V. 

C tte dédicace nous indique de 
nlus l’époque de son entrée au Sé- 
minaire de Québec. Ce fut donc dans 
l’automne de 1814, que le jeune 
Mailloux fut appelé au Séminaire 
d’une manière toute providentielle, 
comme il le reconnaît lui même. 
Notons en passant une leçon bien 
importante pour tous les jeunes gens 
qui ont le bonheur d’être appelés 
aux études ; car si l’action de la pro- 
vidence n’est pas toujours aussi pa- 
tente que pour la vocation du jeune 
Mailloux, elle n’en est pas moi. s 
réelle, et toujours l’obligation de 
correspondre aux vues de la provi- 
dence est la même. Heureux ceux 
qui auront le bon esprit d’y ré- 
pondre comme le jeune Mailloux I 

Nous n’avons pas beaucoup de dé- 
tails à donner sur la manière dont 
le jeune Mailloux passa le temps de 
ses études classiques et ecclésias- 
tiques; mais nous po'‘vons bien 
dire, sans craindre de nous trom- 
per, qu’ayant compris et apprécié, 
comme il le devait, la gran-le faveur 
d’avoir été appelé au Séminaire, il 
a dû être un modèle de piété et 
d’application ; et avec cela tenir les 
premières places dans sa c asse. 

Un trait, qui nous est raconté far 
un de ses contemporains O’études et 
qui a été un de ses successeurs à la 
cure de Ste-Anne, nous donnera la 
mesure d’énergie avec laquelle étu- 
diait le jeune Mailloux. Il est bien 
certain qu’il n’avait jamais étudié 
l’angLis à l’Ile aux Coudres, et que 
même au Séminaire on l’étudiait en- 
core peu à cette époque; cependant 
M. Mailloux dans sa vie sacerdotale 
a montrée qu’il savait l’anglais, assez 
non-seulement pour le commerce du 
monde, mais encore pour exercer le 
saint ministère en cette langue. Où 
donc l’avait-il appris ? le voici : A 
une certaine époque de ses étudrs, 
nous dit son contemporain, le jeune 
Mailloux fut atteint d’une grave ma- 
ladie, et obligé de passer quelques 
mois à l’Hôtel-Dieu. Là, durant la 
convalescence, il se trouva en rap- 
port avec un autre infirme qui ne 
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parlait point le français. Cette cir- 
constance détermina chez lui la ré 
solution d’apprendre l’anglais, non 
pas tant p' ur le besoin de lier con- 
versation, que pour mettre à profit 
une occasion que lui offrait la pro- 
vidence de perfectionner cette partie 
de ses études qui, sans cela, serait 
peut-être restée bien défectueuse. Il 
revint au Séminaire, sachant l’an- 
glais, au grand étonnement de tout 
le monde. 

Après un tel fait, on peut bien 
conclure que le jeune Mailloux a dû 
mettre à profit tons les instants des- 
tinés à l’étude. C’est d’ailleurs ce 
que nous atteste le même contempo- 
rain qui l’a vu à l’œuvre durant sa 
dernière année de philosophie en 
1821-22; le souvenir qui lui reste 
de cette année passée face à face 
avec le jeune Mailloux, c’ist la plus 
grande rigidité à oi s r> er la règle 
du silence et de l’application à l’é- 
tude. 

Arrivé à la fin de ses classes avec 
de telles dispositions, le jeune Mail- 
loux entra dans l’état ecclésiastique, 
comme dans une voie connue et sui- 
vie depuis longtemps. Aussi le voit- 
on dès sa première année de sou tane 
présider aux récréations et aux 
études, en compagnie d’un confrère 
nouveau comme lui, M. G Giuvreàu, 
dont la dignité et la maturité allaient 
bien avec celle de M. Mailloux. Deux 
années s’écoulèrent sous la surveil- 
lance de ces deux jeûnes maîtres; 
et les écoliers de ce temps, nous le 
peignent comme un véritable âge 
d'or. Ce qui faisait le charme de 
cette vie de communauté, si difficile 
à réaliser, ce n’était pas ce laisser-al- 
ler qui ne plaît q u’aux nonchalants et 
aux indisciplinés, mais cette juste 
sévérité, tempérée par un fonds de 
bonté et de bienveillance, qui favo- 
rise le zèle pour l’étude, tout en fai 
sant goûter les récréations. Il n’y a 
là rien de surprenant, car l’écolier 
qui durant ses études et surtout en 
philosophie aime la discipline tt 
l’exactitude en tout, acquiert par 
l’exemple une sorte d’empire sur ses 
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condisciples, qui se sentent pressés 
de lui temoigU'^r re-ipect et soumis 
sion, lorsqu’il devient leur maître. 
Tel était le prestige qui entourait 
M. Mailloux, dès sa première année 
de soutane, que les écoliers le respec- 
taient prqsqu’à l’égal du Directeur, 
et que la règle était observée sans 
punition. Toutefois il ne faut pas en 
conclure que M. Mailloux fut d’un 
sérieux de glace : au 'contraire, il sa- 
vait dans les récréations et les congés 
procurer des agréments nouveaux, 
et quelquefois extraordinaires; 
Comme durant ses études il avait 
su utiliser ses récréations à s’exercer 
aux arts d’agréments, comme la mu- 
sique; de même, devenu maître, il 
se prêtait aux plaisirs de ses élèves, 
jusqu’à faire raisonner son violon, 
dans certaines circonstances plus 
solennelles. 

Après deux années au Petit Sémi- 
naire, comme maître de salle et 
d’étude, M. Mailloux alla passer 
quelques mois au Grand Séminaire, 
pour se préparer plus prochainement 
aux ordres sacrés; et il fut ordonné 
prêtre le 28 mai 1825. 11 était dans 
sa vingt cinq jième année. Si dédi- 
cace de La croix., etc , nuus a dit 
quelle estime il faisait de cette su- 
blime dignité; quelle reconnais- 
sance il avait gardée au vénérable 
M. Demers d’avoir été l’inslrument 
de la providence qui l’avait achemi- 
né à cette sublime vocation, au Sa 
cerdoce I Cela nous dit d’avance 
quel usage il en fera, comme nous 
allons le voir. 

II 

M. MAILLOUX, CHAPELAIN PUIS CURÉ 

DE ST-ROCH DE QUÉBEC, —DE LA 
RIVIÈRE DU LOUP. SON EN- 

TRÉE AU COLLÈGE DE 
STE-ANNE 

A cette époque le faubourg ^de 
St Roch progressait rapidement; à 
tel point que feu Mgr Plessis crut 
devoir y exiger une succursale, qui 
devint paroissiale pe u d’années après. 
11 y avait même .adjoint une espece 
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de collège ou école académique sous 
la surveillance du chapelain, et même 
avec des ecc'ésiastiques pour profes- 
seurs; tant il avait à cœur le nouvel 
établissement de St Roch. C’est assez 
dire qu’il devait y placer des hommes 
selon son cœur ; et c’est là qu’il plaça 
M. Mailloux, après son ordination, 
en compagnie de M. G -F. Baillar- 
geon, qui fut plus tard Mgr Baillar- 
gpon. 

M. Mailloux, envoyé à St Roch, en 
qualité de second chapelain, en de 
vint bientôt le premier par la nomi- 
nation de M. Baillargeon à la cure 
de Château Richer ; puis enfin en 
1829, la succursale de St Roch étant 
érigée en paroisse, M. Mailloux en 
fut le premier curé. Cette paroisse 
devint si importante qu’il y eût, 
même du temps de M Mailloux, jus- 
qu’à trois vicaires f. Tel fut le pre- 
mier théâtre du zèle de cet apôtre, 
pendant ses huit premières années 
de soutane : quatre ans comme cha- 
pelain, et quatre ans comme curé, 
ce qui nous amène à l’automne de 
1833. 

En cette année, il fut transféré à 
la cure de la Rivière-du-Loup en 
bas, sans doute à sa demande et pour 
raison de santé. Nous voyons en ef- 
fet, par la correspondance touchant 
son entrée au Collège, qu’il fut obli- 
gé de voyager pour rétablir sa santé^ 
pendant la dernière année passée à 
St-Roch de Québec. Quoiqu’il en soit 
de la cause de la translation de M. 
Mailloux de St Roch à la Rivière-du- 
Loup, où il passa une année avant 
son entrée au Collège de Ste Anne, 
nous pouvons assurer que dans 
cette première période de sa vie sa 
cerdotale, il a exercé le Saint-Minis- 
tère avec ce zèle, cette énergie qui 
a caractérisé toute sa vie. Le minis- 
tère curial cffre partout une infi- 
ni lé de détails, dont l’ensemble a 
de quoi absorber les aptitudes les 
plus diverses et les plus énergiques ; 
mais il est des circonstances qui de 
mandent des sacrifices dont ne sont 

t MM. J.-B.-A. Ferland, D. Têtu et Z. Lé- 
vêque. 
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capables que lésâmes d’élites: et l’on 
peut dire que M. Mailloux a rencon- 
tré ces circonstances dès le début de 
sa carrière. 

Il est impossible d’entrer ici dans 
de longs détails; qu’il nous suf- 
fise de dire en général que les com- 
mencements et l’organisation d’une 
nouvelle paroisse exigent toujours 
un ministère pénible et laborieux, 
surtout à l’extrémi é d’une ville où 
se trouve refoulé tout ce qu’il y a 
de pauvre et de misérable, soit au 
temporel soit au spirituel. Tels sont 
les éléments avec lesquels M. Mail- 
loux a fondé et constitué St-Roch, 
dans des habitudes traditionnelles 
de piété et de moralité, qui font sa 
gloire ; et si la débauche n’a jamais 
pu prendre un domicile proprement 
dit, dans cette belle et religieuse pa 
roisse, n’en est-elle pas redevable en 
grande partie à ces traditions de pro- 
bité qui datent de M. Mailloux ? 

On ne sera pas étonné maintenant 
de ce concert de louanges sur les ta- 
lents, le zèle et les sacrifices de M. 
Mailloux, qui avait dû conquérir 
l’affection de ses ouailles, l’adniira- 
tion de ses confrères, la confiance 
et toute l’estime de ses supéiieurs, 
comme le prouve toute la négocia- 
tion de son entrée au Collège de Ste- 
Aune, encore à son début et pour 
ainsi dire dans les langes de l’en- 
fance. 

En effet, le Collège de Ste- Anne ne 
subsistait que depuis cinq ans ; dans 
un temps où les collèges de Mont- 
réal et de Nicolet eux-aiêmes avaient 
besoin d’emprunter leurs professeurs 
au Séminaire de Québec qui, de son 
côté, était obligé de fournir des mis- 
sionnaires aux provinces du Golfe et 
du Haut-Canada. Ajoutez à cette 
grande difficulté, c’est-à dire le 
manque de professeurs, toutes celles 
inhérentes au début de toutes ces 
institutions qui ne peuvent prospé- 
rer que par le moyen d’une orga- 
nisation solide et longtemps expé- 
rimentée ; or il n’y avait encore 
rien de tout cela à S:e-Aone. Non- 
seulement il y avait beaucoup à 

15 
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faire ; mais encore à défaire on 
corriger. La première année de 
cette institution s’était passé sous un 
régime d’essai qui ne pouvait pas du- 
rer: l’esprit de liberté et d’indépen- 
dance, qu’on y avait introduit, avait 
poussé déjà de profondes racines. Il 
est vrai que M. le Grand-Ticaire 
Louis Proulx, pendant les quatre ans 
qu’il y avait passés, avait su faire 
aimer l’activité, la discipline et le 
travail, à force de douceur, de pa 
tience et de sacrifice ; mais cela 
même rendait encore plus difficile 
peut-être une position ferme et bien 
tranchée ; surtout à l’égard du supé- 
rieur et fondateur, de qui tout dé 
pendait, et qui était complètement 
étranger à l’œuvre de l’éducation 
proprement dite. Telle était la solu- 
tion difficile qui attendait M. Mail- 
loux, après neuf années consumées 
dans un ministère des plus laborieux. 

On se fera une petite idée de l’ex 
trême difficulté de se procurer des 
professeurs à cette époque, par l’ex- 
trait suivant d’une lettre de Mgr 
Signay, alors administrateur, en date 
du 14 décembre 1832 : 

“ La pénurie de Régents qu’é- 
prouve le Collège de Montréal et 
celui de IMicolet, me gène tellement, 
qu’il m’est impossible d’en ajouter au 
nombre de ceux que je vous ai don- 
nés pour Ste-Anne. Il nous en faut 
un assurément à Nicolet, où pour 
en laisser aux autres, l’automne der- 
nier, j'avais ordonné de réunir deux 
classes ensemble. Outre cela Mgr 
de Telmesse f, qui a besoin de trois 
prêtres, pour aider des curés malades 
et incapables de desservir, se voit 
forcé d’enlever deux Régents au Col- 
lège de Montréal. Jugez de l’embar- 
ras où on se trouve sous ce rapport, 
après qu’on en a déjà envoyé un 
d’ici. ” 

Et nos annales que nous pour- 
rons désormais consulter, ajoutent : 

“ Nouvelle tribulation pour le Su- 
périeur du Collège de Ste-Anne, qui 
n’avait pas, il parait, assez de pro- 
fesseurs. ” 

t Monseigneur Lartigue 
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Ce fut dans les vacances qui sui- 
virent cette année 1832-33, qu’il fut 
question, pour la première fois, de 
M. Mailloux, pour la direction du 
Collège de Ste-Anne. 

Nos annales en donnent l’joccasion 
dans les termes suivants : 

“ Il paraît que M. Frouljx témoi- 
gna son désir de laisser ,1e Collège 
daps l’automne delà présente année- 
Des tracasseries inséparables de sa 
situation, dans un établissement 
nouveau et qui manquaient de bien 
des choses, lui avaient donné du dé- 
goût pour sa position. On voit, par 
une lettre de Mgr radministratéur, 
que M. Painchaud avait jeté les yeux 
surM. Mailloux, alors cui;é de &t- 
Roch de Québec, qui désirait quit- 
ter la ville pour habiter la cam- 
pagne. ” 

Notonsen passant que ces Annules, 
que nous aurons occasion de citer 
encore, ont été rédigées en grande 
partie par M. le Grand-Vicaire Gau 
vreau. 

Dans un entretien amical, M. Pain- 
chaud avait réussi, paralt-il, à obte- 
nir de M. Mailloux un assentimeni 
conditionnel, en faisant dépendre la 
chose des Supérieurs. Pour M. Mail- 
loux ce n’était rien qu’une grande 
marque de sympathie pour un ami, 
qui avait dû lui faire une peinture 
énergique de ses peines* C’est sur 
ces données que M. Painchaud de- 
manda M. Mailloux pour son Cpllègé, 
parunelettre endate dullaoûtijS^ 

Voici la réponse, en date ’î? 
août, qu’il reçut du prélat: 

“ Monsieur, il ne m’est pas pos- 
sible de disposer ainsi du Monsieur 
dont vous me parliez dans votre 
lettre du 11 courant, parce qu’il n’a 
pas été déchargé canoniquement de 
la desserte que mon prédécesseur 
lui a confiée, et qu’il doit revenir 
ici, après son rétablissement, pour 
concerter certains arrangements re- 
latifs à l’administration de sa cure- 
Ce ne sera donc qu’après qu’il se 
sera présenté à moi, à son retour 
chez lui, et qu’il m’aura expriJDÛ 
lui-même ses dispositions à l’arran- 
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gement en question, que je pourrai 
prendre aussi à son égard un arran- 
gement définitif. 

** vous pouvez compter 

que j’ai une grande estime toute 
particulière pour ce digne prêtre et 
que je suis pleinement convaincu 
que votre maison retirera, sous tous 
les rapports, les plus grands avan- 
tages de ses connaissances, de ses 
conseils et de ses so ns, si les cir- 
constances permettent qu’il puisse 
s’y placer. ” 

L’affaire en resta là pour cette 
année; M. Proulx fut obligé de se ré 
signer à passer encore une année au 
Collège, et M. Mailloux fut transféré 
à la cure de la Bivière-du-Loup, qui 
se trouve à quinze lieues en bas de 
Ste-Anne de la-Pocatière. Cette trans- 
lation diminuait la distance qui sé- 
parait M. Mailloux de Ste-Anne, 
maie peut être qu’elle contribua à 
augmenter son éloignement d’y en- 
trer. 

Que se passa-t-il, durant cette an- 
née, entre M. Painchaud et M. Mail- 
loux ? rien ne peut le faire deviner. 
Toutefois l'on peut supposer qu’il y 
eut quelque correspondance et 
même quelque entretien de vive 
voix, dans le sens de celui dont 
nous venons de parler, en sorte que 
la situation, à la fin de cette année 
scolaire 1832 34, peut se résumer à 
ceoi: M. Louis Proulx devait laisser 
définitivement le Collège ; M. Mail- 
loux avait, en réalité, une grande 
répugnance à aller au Collège ; mais 
n’osant en donner les véritables rai- 
sons à M. Painchaud, il faisait dé- 
pendre l'affaire de la volonté du Su- 
périeur, persuadé qu’en donnant ses 
raisons à l’évêque, celui-ci ne lefor- 
rernit'pas ; enfin pour M. Painchaud, 
dans l’extrême embarras où il était, 
il pouvait, il devait jusqu’à un cer- 
tain point, regarder le silence sym- 
pathique de M. Mailloux pour un 
consentement formel. Il estfionc à 
prâeiuner que' M. Painchaud, à sa 
dernière entrevue avec M.^Mailloux, 
aura laissé sou ami en lui donnant 
à entendre qu’il regardait l’affoire 
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comme terminée; puisqu’il n’avait 
plus qu’à écrire à l’évêque ; et allait 
le faire aussitôt après son retour 
de la visite épiscopale, qui devait fi- 
nir cette année là vers la fin de juil- 
let. 

C’est dans ces circonstances que 
recommença la négociation officielle 
de l’entrée de M. Mailloux au Collège 
de Ste-Anne, avec les autorités. De 
son côté M. Mailloux écrivait à l’é- 
vêque, vers la fin de juillet, pour lui 
exposer les véritables raisons de ses 
répugnances, et ajoutait; 

. M. Painchaud dira peut être ô 
Votre Grandeur que je suis consentant 
à me rendre à son Collège. ... je dois 
dire.... que j'ai même la plus grande 
répugnance, el que la seule crainte des 
peines canoniques pourrait m’y détermi- 
ner. Tl allait jusqu’à dire, que ce se- 
rait le rendre le plus malheureux des 
hommes. ” 

Cette lettre arrivait à Québec le 4 
d’août. De son côté M. Painchaud 
écrivait aussi à l’évêque, en date du 
29 juillet : 

“ Je me suis adressé à M. 

Mailloux que Votre Grandeur m’a- 
vait déjà comme promis ; et ce mon- 
sieur n’attend plus que l’ordre de 
Votre Grandeur, pour se disposer à 
occuper le nouveau poste, que je 
sollicite, d’accord avec tous les amis 
du Collège, dfi lui assigner le plus 
tô(, possible, afin que nous puissions 
prendre à temps les mesures né- 
cessaires... ” 

A la vue de prétentions si dif- 
férentes, Monseigneur de Québec 
répond dès le lendemain, 5 août, à 
M. Mailloux : 

“ Monsieur, 

“ Votre lettre, reçue hier, m’a 
mis en lieu de m’expliquer plus 
clairement au sujet des répugnances 
que vous avez à accepter la direc- 
tion de l’établissement de Ste-Anne. 
Mgr le Coadjuteur m’avait déjà fait 
connaître Ce que vous lui aviez ex- 
primé à ce sujet. Vous pouvez être 
assuré que je vous verrais avec 
satisfaction occuper le poste pour 
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lequel M. Pairchaud vous presse si i 
fortement; mais je ne saurais me 
résoudre à forcer vos inclinations à 
l et égard et encore moins à contri- 
buer, en quelque chose que ce puisse 
être, à ce qui, selon vous, serait 
vous rendre malheureux. 11 faut 
qu’il y ait entre votis et M. Pain- 
rhaud quelque malentendu, comme 
je l’observe à ce Monsieur même, 
pour qu’il ait pu se servir des ex- 
pressions suivantes : Je me suis adres- 
sé à M. Mailloux^ etc ” 

Monseigneur termine en disant: 

“ Puisque je vous laisse absolu- 
ment une entière liberté au sujet de 
la direction de l’établissement de 
Ste-Anne, ne laissf a pas plus long- 
temps M. Painchaud en suspens, et 
ayez la bonté de lui dire défini li- 
vf ment, par lettre, que vous ne con 
tentez pas à accepter l’cffre qui vous 
est faite. S. toutefois vous consen 
tiez à l’accepter, vous pouvez comp 
ter sur mon approbation, et pareille- 
ment il faudrait l’informer de l’ac- 
ceptation, sans délai, ainsi que moi- 
même. ” 

P^ndant que les premières lettres 
se rendaient à Québec et que Mon- 
seigneur y répondait, M. Painchaud 
fut informé de cet état de chose, si 
contraire à son attente, par un M. 
Boucher, auquel M. Mailloux s’était 
ouvert tout franchement, et qui re- 
montait de la Rivière-du Loup à Ste 
Anne. Ce rappport inattendu inspira 
à M. Painchaud une lettre des plus 
pathétiques, dont nous donnons 
quelques extraits, qui peignent bien 
sa grande âme. Elle est datée du 4 
août 1834 : 

“ Mon cher Monsieur, 

“ Puis-je me résoudre à croire que, 
loi s de mes instances pour vous faire 
consentir à prendre la conduite du 
Collège de Ste-Anne, vousmerépon 
dîtes finalement, si vos supérieurs 
vous jugeaient capable d'y faire le bien, 
vous étiez prêt, puis-je, dis-je, me ré- 
soudre à croire que cette réponse 
n’était que pour me tromper ? Non, 
je ne le puis, ce serait vous faire 



une injure que vous ne mériterez jn 
mais. Pourquoi donc un M. Boucher 
m’apprend-il, ce matin, que vous 
dites à tout venant qu’il ne faudr.iit 
rien moins que la menace d’excom- 
munication majeure pour vous faire 
consentir à accepter ce poste ? 

“ J aime à croire que vous êtes 
incapable de tromper qui que ce soit 
et qu’on vous aurait mal compris. 
J’ai attendu le retour à Québec de 
Monseigneur f pour lui faire le rap- 
port de la démarche que Mgr Tur- 
geon m’avait conseillé auprès de 
vous, et j’attends sa réponse d’un 
jour à l’antre, sans savoir quelle elle 
sera.... Cependant votre refus me 
tuerait. ... Oh ! seriez- vous mon as 
sassin, vous ? L’immortel curé de 
St Roch de Québec reciilerait-il de- 
vant un fardeau qui va écraser son 
ami, s’il ne lui prête l’aopui de son 
bras ? vous me l’avi z promis cet ap- 
pui, dans un autre temps où vous 
me voyiez malheureux. Ah ! sachez 
donc que je ne le serais pas moins 
aujourd’hui. Sa< hez donc que ce 
n’est pas en vain que Dieu vous a 
comblé de tous les talents qu’il faut 
à un directeur d’uue maison comme 
la nôtre, et que probablement il 
vous en demandera compte un jour. 
Dans tous les cas, venez me voir à 
votre tour, elle plus lût possible; 
faites-le par charité, et ne craigne* 
pas d’être importuné par mes re- 
proches ou mes sollicitations. Con- 
tent d’avoir fait ce qui est en moi, 
pour l’œuvre dont le Seigneur m’a 
chargé pour punir mon indignité, 
je me soumettrai à tout sans re 
proches ; mais, dans l’un et l’autre 
cas, j’ai besoin de vous voir, car j’ai 
plus d’ennemis que d’amis. Si mon 
aimable Mailloux me trompe, je se- 
rai mal, très mal, et combien .de 
projets s’évanouiront ? Cependant, 
fiat voluntasl Ne méprisez pas la 
prière de celui qui est malheureux, 
je ne vous en dis pas plus à vous. 

“ P. S. — M. Boucher m’a dit de 
plus. . . . que vous disiez : “ Comment 

t Mgr Signay. 
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pourrais-je aller à Ste Anne, tandis ([ue. 
) ai refusé d’aller au Séminaire de Qué-\ 
bec, à qui je dois mon éducation gra- 
tuite f ” Sur le tout je suis mal à 
mon aise. ... J’aime, en tout cela, 
à reconnaître celte humilité ansé- 
litjue qui vous caractérise ; mais j’ai 
la persuasion qu’elle sera fon iée sur 
la charité, et que je ne serai pas con- 
fondu parce que j’aurai mis en vous 
toutes mes espérances temporelles 
sur ce pauvre Collège, contre lequel 
Satan gronde et travaille. ” 

Nous ne savons pas quelle impres- 
sion cette lett"e produisit sur le 
coeur de M. Mailloux ; mais nous 
pouvons assurer qu’il était difBcile 
d’employerun langage plus éloquent. 
Qdelle vive expression de la douleur 
excessive et presque voisine du dé 
sispoir I Quel sublime effort de cou- 
rage dans la dernière lueur d’espé- 
rance ! Le rapport le plus positif d’un 
prêtre respectable n’avait pu effacer 
entièrement les douces illusions 
d’une amitié trop confiante. M Pain 
chaud resta sous le poids de ces ter- 
ribles angoisses depuis le4 août jus 
qu’au 7, où il reçut une lettre, en 
date du 5 août, par laquelle Mgr Si- 
gnay confirmant ofiicieilement, et 
de point eu point, le rapport de M. 
Boucher, déclarait qu’il ne pouvait 
se résoudre à forcer les inclinations 
de M. Mailloux, et par là achevait 
d’effacer les faibles lueurs d’espé- 
rance qui pouvaient encore rester 
dans son esprit. 

M. Painchaud, complètement éclai- 
ré par cette lettre de l’évêque, écri- 
vit le même jour à M. Mailloux une 
seconde lettre qui, dans des termes 
pins calmes en apparence, semble ca- 
cher une douleur indicible. En voi- 
ci quelques extraits: 

“ Mon cher monsieur Mailloux, 

“ Vous ne m’avez jamais fait soup- 
çonner que vous ne viendriez au Col- 
lege de Ste Anne que d’après un 
commandement qui, selon ce que 
vous avez écrit à Monsiigneur de 
Québec, dont je reçois à l’instanjl la 
réponse et copie partielle delà vôtre 
à Sa Grandeur, vous rendrait le plus 
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malheureux: des hommes. 

“ Dans toutes les relations que j’ai 
eues avec vous à cet égard, vous n’a- 
vez mis en avant que cette modestie 
admirable qui vous caractérise, et, 
après longue discussion sur le sujet, 
vous avez terminé par cette phrase 
que j’atteniais d- l’ensemble de l’en- 
treti n, et que j’atteste ici sur mon 
âme et conscience Après si 

mes Supérieurs croient que je puisse 
faire du bien à Ste- Anne et qu’ils m’y 
envoient, je suis prêt. ” Vous vous rap- 
pelez bien aussi m’avoir promis la 
même chose dans une autre circons- 
tance. Je devais donc vous croire. 
Alors je vous ai témoigné ma satis- 
faction ; ce qui vous faisait bien voir 
que je prenais les mots pour ce qu’ils 
signifiaient, car je pensais que je 
n’aurais pas de peine à obtenir l'as- 
sentiment de nos supérieurs. ” 

M. Painchaud rappelle plusieurs 
autres incidents de ces entretiens, 
puis il termine ainsi : 

*■ Mais, mon cher M. le Curé, n’en 
parlons plus; |e ne vous rappelle 
ces circousta- ces, que parce que j’ai 
beu de croire que vous les avez ou- 
bliées en tout ou en partie.... 

Non non, ne soyez pas le plus mal- 
heureux des hommes, pour moi qui ne 
suis rien, ni pour le Collège de Ste- 
Anne que Dieu saura bien soutenir 
s’il est utile, et que nous ne devons 
pas regretter, s’il ne l’est pas. 

“ Vous m’avez bien mal jugé, si 
vous avez cru que j'aurais pu supi- 
porter la vue de l’estimable ancien 
curé de St Rocb de Québec, que tout 
le Canada révère, attaché au boulet 
du Collège ou muselé d’un ordre 
comminatoire, pour y être malheu- 
reux : c’est un frère et non un es- 
clave que je désire dans une institua 
lion canadienne et libérale. J’espère 
que Dieu l’enverra, et s’il ne le fait, 
je dirai comme Job, et je tâcherai de 
l’imiter. ” 

La même jour, M. Painchaud ré- 
pondait à Mgr Signay, par une lettre 
qui ne se trouve point dans nos ar-. 
chives, mais qui ne montrait plus le 
calme d’esprit et la résignation de la 
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précédente, à en juger par la réplique 
de l’évèque, dont nous donnons quel 
ques extraits ; elle est datée du 18 
août 1834 : 

“ Monsieur, 

“ Si vous tenez absolument à vou- 
loir déjà mettre votre établissement 
sur le, pied des anciennes maisons 
d’édüe9(ioq dû pays, vous ne devez 
pas êtrp gurpris (des .difficultés doijt, 
vous voug.iilài.ignex. Tous connaissez 
®®^*,corobieïi, de : tempe le Collège 
de H<?B,tr.dal, protégé par les autori- 
tés .ciyUes et ecclésiastiques,, a mis 
pour parvenir à se, former en établis- 
sement fdguUer. où. on peut ensei- 
gner Iqs, la Éhétoriqm, 

et .endù Iq, JPÂîVosopÂie ” L’Evêque 
parle, ensuite dans le même sens de 
Nicoletçtde ^myacinthe, et il con- 
tinue : 

“ Personne n’ignore les grands sa- 
crifices et les géniéreux efforts que 
vous avez faits et que vous conti- 
nuez de faire pour l’avantage de l’é- 
ducation, et je suis un de ceux qui 
le reconnaissent ouvertement ; ce- 

Î tendant je ne crois pas qu’on ait 
ieu de se cbagriaer aussi amère 
ment que vous le faites, dans votre 
dernière lettre du 7 août, contre les 
Sapérieurs ecclésiastiques qui, as- 
surément jusqu’à présent, n’ont 
omis rien de ce qui dépendait d’eux, 
pour répondre à votre estimable zèle 
po.ar l’éducptibn. 

* Tous savez, et vous venez de 
vous, eu convaincre de nouveau, 
combien ilest.difffcile de trouver un 
piètre qui veuille aller se dévouer au 
service important de votre maison, 
et se charger de la surveillance et 
de l’instruction d’une nombreuse 
jeunesse, en même temps du soin de 
former plusieurs clercs à la science 
et aux vertus ecclésiastiques. Pour 
moi, je dois ajoute^, avec un grand 
noffibirede personnes expérimentées, 
qu’il sera encore bien longtemps 
difficile^ pour l’évêque diocésain, de 
trouver parmi les jeunes gens qu’il 
admet ù l’étude de la théologie, un 
nombre d& sujets propres à l’ensei- 
gnement qu’on désire donner dans 



les séminaires et les collèges dou- 
blés en nombre, tandis que le 
nom bre des ecclésiastiques augmente 
à peine pour suffire aux besoins lés 
plus pressants de l’EgliSe. Dans un 

tel état de choses il est plus 

prudent de limiter l’enseignement 
à certaine branche d’éducation, que 
d’entreprendre, sans moyens assurés, 
de lui donner toute l’extensiou dé- 
sirable 

“ P. S.-.-Dans le cas où je ne ju- 
gerais pas à propos que M. Pfoul* 
continuât la direction de l’éducation 
de 8tè Anne encore cette année, je 
tâcherais de lui trouver un sup- 
pléant. Et M. Baillargeon, s’il n’est 
pas employé à Nicolet, serait assez 
qualifié pour cet emploi important. 
Toutefois, si M. Mailloux se déci- 
dait à l’accepter, je n’y aurais au- 
cune difficulté, mais je serais. très- 
satisfait. ” 

Toilà donc où en est l’affaire : M. 
Mailloux oppose une répugnance 
presque insurmontable ; l’évéque lui 
déclare qu’il ne veut point forcer 
ses inclinations ; nous verrons plus 
tard que Mgr Turgeon lui a promis 
de ne poiut employer son crédit 
contre lui ; M. Fainchaud y a re- 
noncé formellement ; et enfin on 
est rendu à tâcher d'en trouver un 
autre, et encore avec la perspective 
d’être obligé de tronquer le cours 
d’études, faute da professeurs. 

; Voilà certainement une position 
bien critique pour le Collège de 
Ste-Anne et son vénérable fonda-.; 
teur. Dieu le permet ainsi quelquer 
fois pour rappeler aux hommes, que 
c’est lui qui fonde les institutions 
et les soutient; que c’est lui qui. 
tient prêts les hommes qu’il leur 
faut; que le cœur de l’homme est 
en sa main et qu’il le fait tourner 
du côté qu’il lui plaît : “ Cor regis in 
manu Domini, et quoeumque voluerit in- 
cUnabit illud" (Prov. 21. 1). Nous 
en verrons la preuve tout à l’heure. 

Cette crise fut aussi l’occasion 
d’une modification nécessaire des rap^ 
ports de M. Painchaud avec la direc- 
tion des études. Bien peu d’hommes 
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doivent être appelés à la gloire de 
lonaaieurs; il n’est pas donné à tons 
non plus le talent de diriger une 
maison d’éducation ; du moins faut- 
il laisser son autonomie à celui qui 
se dévoue corps et âme à cette œuvre 
aussi ingrate que difficile. Déjà 
nous avons entendu M. Painchaud 
proclamer le premier principe : 
“ Dieu saura bien soutenir te Collège 
de 8te-Anne, s’il est utile. ” Nous le 
verrons plus loin reconnaître le der- 
nier, en cédant à la nécessité des 
temps, ou plutôt aux ordres de la 
Providence. Oh I que les hommes 
s’épargneraient de douleurs et de 
chagrins, s’ils savaient reconnaître 
plutôt les rôles que la Providence 
leur a assignés ! 

Ckimme M. Mailloux était l’homme 
préparé par la Providence pour le 
Collège de Ste-Anne à cette époque, 
la négociation de son entrée ne fut 
pas longtemps interrompue. M. Pain- 
chaui dût partir pour Québec peu 
de temps après avoir reçu la lettre 
du 18 août, afin d’insister de nou- 
veau, et par tous les moyens pos 
aibles, auprès des autorités et des 
amis, pour avoir M. Mailloux à son 
Collège. On peut juger de l’effet que 
produisit le passage de M. Painchaud 
à Québec, par la lettre suivante de 
Mgr Signay à M. Mailloux, en date 
du 29 août : 

“J’ai vu, ces jours-ci, M. Pain- 
chaud qui jette les hauts cris de se 
voir privé de celui qui faisait toutes 
ses espérances et l’appui de sa mai- 
son d’éducation. Je ne le blâme pas 
sans doute de vous regretter. Grand 
nombre d’autres se joignent aussi à 
lui pour témoigner Tardent désir 
qu’ils auraient de vous voir à la tête 
de cet établissement, qui ne sera 
intéressant pour la religion qu’au- 
tant qu’il sera dirigé par un prêtre, 
déjà expérimenté, digne de mériter 
la confiance des jeunes élèves d’a- 
bord et ensuite celle des ecclési- 
astiques 

“ Vous connaissez assez ma façon 
de penser à votre égard, pour n’a- 
voir pas été surpris que j'aie haute- 
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ment approuvé M. Painchaud de dé 
s’rer vous avoir à Ste-Anne. Cepen- 
dant je n’ai pu m’empêcher de lui 
exprimer que je ne pourrais vous 
donner ordre de prendre la direc 
tion de sa maison d’éducation, con 
naissant déjà les généreux sacrifices 
que vous avez faits en tant de 
circonstances que je n’oublie pas. 
Pour satisfaire néanmoins les cris ide 
quelques-uns de vos amis d’ici, qui 
se joignent à lui dans la vue du 
bien et qui disent que, si.je vous ex- 
posais sensiblement que le bien de 
la religion exige encore ce sacrifice 
de vous, vous ne pourriez plus y 
tenir, je reviens sur le même cha- 
pitre, mais encore une fois dans le 
sens de ma précédente lettre, pour 
vous exprimer que je vous serais 
excessivement reconnaissant, si, con- 
sidérant le bien de la religion à faire 
dans cet établissement, vous passiez 
généreusement sur toute autre con- 
sidération. 

“ Ce n’est pas tant comme maison 
de M. Painchaud que je regaide 
cette maison actuellement, que 
comme séminaire régi par une cor- 
poration, dont l’évêque doit être le 
premier membre, si ou obtient poùlr 
elle les Lettres patentes demandées, 
ou la sanction du Bill passé par 
notre Législature. 

“Méditez maintenant le tout de- 
vant Dieu, et donnez moi au plus 
tôt le résultat de vos méditatiôus. Si 
vous vous déterminez à accepter 
cette offre, et non un commande- 
ment que je vous fais de nouveau, 
je composerai la maison de jeunes 
sujets qui pourraient vous accom- 
moder. Car il faut que j’en retire 
quelques-uns. Parlez au plus tôt et 
cordialement à votre, etc. ” 

Nous n’avons pas ici la répouse 
de M. Mailloux, mais nous pouvons 
assurer que ce ne fut pas encore un 
acquiescement au désir de l’évêque, 
qui persistait à n’exprimer que son 
désir; nous voyons même par les 
lettres subséquentes que c’était tou- 
jours à peu près la naême répur 
gnance. 
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Ici, nous devons faire connaître 
lin nouvel acteur dans ce drame 
épistolaire. M. C F. Baillargeon, 
alors curé de Notre-Dame de Qué- 
bec, contribua certainement beau- 
coup à la solution de cette difficulté. 
Il était dans un rapport intime et 
journalier avec les deux évêques à 
Québec, où il exerçait son influence 
de vive voix ; de l’autre côté, M. 
Painchaud lui adr» ssait les lettres 
qu’il écrivait à l’évêque, qui les re- 
cevait par l’entremise de M. Biü- 
largeon. Ainsi, à son retour de Qué- 
bec, M. Painchaud dut mettre par 
ordre ses raisons et ses plans pour 
mieux en assurer le succès, et c’est 
à l’occasion de cettre lettie que M, 
Baillargeon lui répond, en date du 
1er septembre 1834 : 

“ Mon cher ami, 

“ Lecture faite de votre magni 
fique lettre à Monseigneur, je la lui 
ai remise. Il était en belle humeur. 
Il a touché comme en passant les 
difficultés de maintenir le Collège 
de St-Anne sur le pied des autres, 
puis s’est appuyé sur les raisons de 
favoriser vos plans. “Enfin, dit-il, j’as 
semblerai mon Conseil ces jours ci 
pour décider cette affaire. " J’y serai, 
et je suis l’homme désintéressé. 

“ Monseigneur a reçu la réponse 
de M. Mailloux qui ne se montre pas 
disposé à céder aux exhortations. . . . 
“ Ni moi non plus, je n’aimerais pas 
à prendre une charge sur des in 
“ vitations. M. Mailloux serait privé 
“ d’un mérite, d’une consolation, 
“ s’il acceptait la direction du Col- 
“ lège de Ste-Anne autrement que 
“ par obéissance. ” Monseigneur, 
cette maison est pour Votre Gran- 
deur une poule aux œufs d’or, . . . 

“ Je suis presque persuadé que 
c’est ici la dernière épreuve que vous 
aurez à subir, et je compte avec as- 
surance que vous triompherez 

“ Monseigneur est convenu que 
s’il y avait à Ste-Anne un directeur 
tel que M. Mailloux, les ecclésias 
tiques n’auraient pas besoin de pas- 
ser par le Grand Séminaire. . . . ” 

Les paroles citées dans cette lettre. 
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toute A la fois sympathiques et 
fermes, durent mettre du baume 
dans le sang de M. Painchaud, et 
engager l’évêque à prendre un ton 
plus décidé envers M. Mailloux. 
Aussi Monseigneur écrivait-il dès 
le lendemain, 2 septembre, à M. 
Mailloux : 

“ Monsieur, 

“ Qu’il m’eu coûte de revenir à la 
charge I Ce n’est que le bien du Dio- 
cèse qui m’y engage, car mon cœur 
est on ne peut plus touché de vos 
excellentes raisons. Mais comme 
tout s’élève ici contre vous dans ce 
moment, si vous résistez à l’.nspira- 
tion de votre Supérieur qui, disent- 
ils, doit tenir lieu d’un ordre exprès, 
j’ose me flatter que tout pesé devant 
Dieu, vous ne pourrez plus tenir à 
ce nouvel effort de votre Supérieur, 
pour la décharge de sa conscience. 
En réalité, je vous le déclare, je suis 
de l’opinion de tous ceux qui me 
pressent, qui me tourmentent de 
vous commander, puisque le bien 
de la religion exige ce commande- 
ment.... Si la religion doit tirer 
avantage de cet établissement: par 
vous, comment votre conscience 
pourrait-elle vous permettre de vous 
y opposer? Laissez la Providence se 
manifester dans la volonté de vos 
supérieurs, et vous serez heureux. 
C’est vous seul qui, dans ce moment, 
pourrez me faire concevoir quel- 
ou’intérêt pour l’établissement de 
Ste-Anne. ... 

“ La poste d’aujourd’hui va vous 
abattre ; car tout le clergé de la ville 
aurait signé la présente et celle de 
mon Coadjuteur. Quelqu’un vient 
de me dire que le digne curé de 
Québec se joint à moi par la même 
poste. 

“ Un Etabl.ssement ecclésiastique 
qu’il ne dépend que de vous de 
maintenir existant 1 Un Etablisse- 
ment national, qu’on reprochera à 
1 évêque catholique de n’avoir pas 
cherché à maintenir I Toutes ces 
idées, vous seraient elles indiffé- 
rentes? Craignez vous d’être là li- 
vré au caprice, à la gloriole ? Non, 
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tout changera de face, soyez-en sûr; 
Il se fera un concordat et arrange- 
ment. et vous serez le représentant 
de l’Evêque de qui vous recevrez les 
ordres et la direction. Je ne consen- 
tirai jamais à d'autre arrangement, 
en prenant intérêt à cette maison. 
Car je suis convaincu que je ne puis 
faire autrement pour remplir les vues 
que je forme à son égard. 

'• Courage donc, cher monsieur, 
qu’un nouveau sacrifice ne vous ar- 
rête pas dans la carrière qui s’ouvre 
devant vous. J’attends votre oui sans 
délai. Exemple z-moi de mettre ce 
mot, j’ordonne; sachez qu’avec obe- 
dientiam, vous avez promis reveren 
tiam; respectez ma volonté, vous 
remplirez le premier mot: or ma 
volonté, je viens de vous la manifes- 
ter. Je compte sur les sentiments 
que vous m’avez témoignés de vous 
y conformer en tout, eic. ” 

Avec cette lettre si pressante de 
Mgr Signay, M. Mailloux en recevait 
une autre de Mgr Turgeon, non 
moins pressante, et poussant l’af 
faire à sa dernière limite. 

Voici quelques extraits de cette 
lettre en date du 2 septembre : 

“ Cher monsieur, 

“ J’ai sous les yeux votre lettre 
du 17 août, à laquelle je me réserve 
de répondre une autre fois, en tant 
mi’elle parle d’autre chose que du 
Collège de Ste-Anne. Il faut que 
j’aille en ce moment au plus pressé 
et que je vous dise que dans votre 
dernière à Mgr de Québec, dont j’ai 
eu communication, je trouve ce que 
j’avais trouvé dans celle que vous 
m’avez écrite sur le même sujet, 
c’est-à-dire les sentiments et les ex- 
pressions d’un prêtre qui joint la 
défiance de lui-même à bien d’autres 
vertus. N’en déplaise à votre humi- 
lité, il faut que vous enduriez que 
je vous parle avec franchise. 

“ Je vous avais promis de ne point 
faire de démarche pour vous faire 
nommer directeur de Ste Arme. Mais 
voici ce qui arrive ou plutôt ce qui 
va arriver. Cet Etablissement. . . .va 
réellement tomber, ou être très-mal 
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conduit, si on ne trouve pas moyeu 
d’y placer quelqu’un qui ait de la 
fermeté, de l’expérience, et qui soit 
en état d’en imposer tant aux ecclé- 
siastiques qu’il faut continuer d’y 
envoyer, qu’aux écoliers.... Quel 
sera ce quelqu’unfJe me crois obligé, 
en conscience, de retracter ma pro- 
messe, pour dire à Mgr de Q ébec 
que c’est vous, et point d’autre que 
vous.... Soupirez, gémiesez, cher 
Monsieur, il n’en sera pas moins 
vrai que c’est là le seul moyen de 
tirer parti d’un établissement, qu’on 
ne peut laisser tomber, sans se voir 
publiquement inculpés. Si on ne 
place à la tête de cette maison qu’un 
jeune prêtre sortant de l’ordination, 
et sur lequel le Supérieur actuel 
aura nécessairement trop d’ascen- 
dant, il ne fera rien de bien, et, au 
contraire, il en résultera nien du 
mal. M. Proulx, qui laisse la n.aison, 
en est convenu comme moi, et vous 
savez trop ce qui en est pour ne pas 
en convenir vous même 

“ Ce que je vous demande pré- 
sentement, c’est que vous preniez 
pour un ordre ce que Monseigneur 
va vous écrire aujourd’hui et d’agir 
en conséquence. Laisser une paroisse 
où vous ôtes aimé et cù vous faites 
le bien, va être quelque chose de 
bien sensible pour vous ; mais rap 
pelez vous de suite qu’à Ste-Anne, 
vous ne travaillerez pas seulement 
pour une paroisse, mais pour tout 
le Diocèse. . . .La gloire du Seigneur, 
le bien de son Eglise, voila ce que 
nous devons avoir en vue, vous et 
moi, et à quoi nous devons tout sa- 
crifier. ” 

A ces deux lettres des évêques, 
M. Mailloux répondit en date du 5 
août. Nous n’avons pas sa réponse ; 
et, pour la connaître, nous sommes 
encore obligé de recourir aux ex- 
traits des lettres subséquentes. Ain- 
si Mgr de Québec lui répondait en 
date du 9 août ; 

“ Monsieur, 

‘ Ne cherchons plus, ni vous ni 
moi, à expliquer le promitto. 11 faut 
à Ste-Anne un homme capable de 

IG 
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faire de grands sacrifices, et j’ai la sa- 
tisfaction de trouver dans les expres- 
sions de votre dernière du 5 août, 
que vous êtes cet homme. Je dois 
ajouter que ce n’est point pour 
mettre votre obéissance à l’épreuve, 
ni pour vous contrarier, que je vous 
place dans cette situation, mais uni^ 
quement pour faire un bien que je 
ne puis faire sans vous. C’est sous ce 
rapport, que ce que vous dites, que 
vous êtes fait pour aller dans les postes 
où personne ne peut aller, est vrai. 

“ Regardez aujourd’hui la chose 
comme finie ; mettez au pied de la 
Croix le sacrifice que vous ajouterez 
à ceux que personne n’ignore que 
vous avez déjà fait, pour aller en- 
suite recueillir “ mereedem copiosam 
in cœlo. ” 

‘‘ La condition que vous mettez à 
votre nomination à la Direction du 
Séminaire de. Ste-Anne, sera rem- 
plie. Vous serez indépendant du Su- 
périeur actuel de cette maison, en 
ce qui regarde le réglement des 
études, et la conduite des ecclésias- 
tiques et des écoliers qui seront con- 
fiés à nos soins. Vos rapports à cet 
égard seront avec moi. J’ai déjà fait 
connaître mes idées là-dessus à M. 
Painchaud, et je lui signifie encore 
aujourd’hui mes intentions sur un 
sujet que je regarde comme de la 
première importance. D’ailleurs il 
s’est déjà lui-même expliqué avec 
moi dans le même sens, et assez 
pour qu’il ne puisse pas raisonnable- 
ment prétendre vous gêner par 
la suite. Quant à la régie du tempo- 
rel, il est inévitable qu’il la garde... 

“ Je vous prie de me croire dans 
les meilleures dispositions, je ne di- 
rai pas de vous rendre heureux, vous 
n’attendez pas de bonheur ici bas, 
mais de vous rendre aussi peu mal- 
heureux que possible. ...” 

Voici maintenant comment Mgr 
de Québec annonçait, le même jour, 
à M. Painchaud, l’acceptation finale 
de M. Mailoux : 

“ Monsieur, 

“ J’ai la satisfaction toute particu- 
lière de vous annoncer que M. Mail- 



loux, pressé par mes sollicitations, 
se rend enfin à mon désir et consent, 
malgré toutes ses répugnances, à 
me remettre sa cure, pour aller 
prendre la direction du Séminaire 
de Ste-Ànne. Tous entendez bien, je 
suppose, que ce Monsieur, comme 
ses devanciers dans ce poste, condui- 
ra les études comme il l’entendra, et 
qu’il aura une inspection non con- 
trôlée sur les ecclésiastiques que l’E- 
vêque jugera à propos d’y envoyer 
comme Régent. Sur cet article, je 
connais tellement vos dispositions 
que je n’appréhende nullement de 
vous mortifier en vous disant que 
M. Mailloux s’attend que les choses 
doivent aller ainsi. 

“ M. Mailloux fait dans ce moment 
un sacrifice qu’il faut que vous et 
moi sachions apprécier. Quant à moi, 
outre que j’en suis très édifié, je 
m’en réjouis bien sincèrement, parce 
qu’il me retire de la cruelle inquié^ 
tude où me plongeait l’appréhension 
de voir dépérir votre établissement, 
faute d’un directeur capable d’en 
prendre la conduite... 

“ Je crois convenable de vous ob- 
server, en finissant, que c’est rendre 
justice aux dispositions favorables de 
mon digne Coadjuteur, pour le Sé- 
minaire de Ste-Anne, que de vous 
faire savoir qu’il a beaucoup contri- 
bué à engager M. Mailloux à faire 
le sacrifice dont je viens de vous don- 
ner information.” 

A la même date, Mgr Turgeon 
voulut aussi écrire à M. Mailloux 
pour le féliciter de son nouveau sa- 
crifice, et lui rappeler différents mo- 
tifs d’encouragements, à peu près 
dans le sens de la lettre de Mgr de 
Québec. 

Enfin, un peu plus tard, le 21 sep- 
tembre, M. Baillargeon écrivit, de 
son côté, à M. Painchaud, une lettre 
de circonstance qui achève de 
peindre la situation. Nous ne pou- 
vons résister au plaisir d’en faire 
quelques extraits: 

“ Mon cher Supérieur, 

“ Vous avez pleinement triomphé. 
Vous avez obtenu pour Directeur de 




biographie de m. , 

celui que vou? aviez 
mandé, et celui-ci y va de bon gré. 

Autre alFiire. C’est l’évêque qui 
pressé de prendre cette direction ; 
va donc être l’homme de l’évêque, 
•ne 1 éveque sera tenu de l’appuyer, 
le seconder. Donc ce sera l’aff tire 
l’évêque de lui fournir de bons 
llaborateurs, de bons régents, 
•ne l’évêque sera tenu de mainte 
r et de faire marcher les études à 
venir ; car tout va aller désormais 
r ses ordres. 11 y va donc de son 
nueur qu’elles aillent bien. Donc, 
fin, il verra les affaires de Ste- 
ine sous un jour plus favorable 
rce qu’elles seront les siennes; il 
lira plus facilement le bien, parce 
’il s’y fera en son nom; il aura 
3ins de préjugés à combattre, etc. ; 
commencer de cette année, on 
mverales professeurs plus habiles, 
i écoliers plus forts : on trouvera 
fin en tout plus de perfection et 
Dinsde défauts. Ste-Anne n^ sera 
us une maison inutile et même à 
arge aux évêques, mais un Col- 

intéressant aux yeux de la reli- 
an ; la seconde ou la troisième pé- 
aière de Lévites... 

“ Et le fondateur et le supérieur 
I ce précieux établissement n’au- 
,-tdl nulle part aux avantages de 
n œuvre ? Il va de ce jour blanchir 
imme un cygne, paraître tout écla 
ntde mille bonnes qualités, qu’on 
avait point encore aperçues en lui ; 
1 ne tarira plus sur les sacrifices 
le lui a coûté ce collège ; sur son 
lergie, son courage, sa persé 
Iran ce. Qui sait si on n’en fera pas 
n saint ? Ce que je sais, moi, c’est 
je je l’appellerai toujours mon 
ni ; et parce que c’est mon ami, je 
e réjouis doublement de l’heureuse 
lurnure de cette affaire... Essuyez 
onc vos sueurs. Goûtez enfin le re- 
os du cœur, le repos et la paix du 
iomphe. 

Vous me faites trop d’honneur 
3 me donner la lecture des belles 
pitres que vous adressez à Monsei- 
neur. A propos de la dernière^ je 
ous dirai franchement que je n’aime 
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point les restrictions et conditions 
que vous y faites au sujet du plan 
de vos études. Pourquoi vous em- 
barrasser encore de cotte affaire ? 
N’avez-vous pas dit à Monseigneur 
que le Collège de Ste-Anne était plus 
à lui qu’à vous ? N’agit il pas comme 
s’il était à lui ? Laissez-le donc faire. 
Vous avez fait trop d’avances pour 
venir parler de ces restrictions. 
Et que vous importe les plans d’é- 
tudes ? L’un vaut bien l’autre. Et 
après tout, si on en adoptait un 
moins bon, le mauvais succès ne 
vous en sera point imputé, puisque 
vous vous êtes déchargé du soin de 
surveiller les études, et que vous 
avez remis ce soin à l’évêque. 

“ Vous qui écrasiez sous le far 
desu, qui déclariez à vos amis que 
vous ne pouviez plus les porter, n’al- 
lez donc point vous tourmenter et 
vous fatiguer à plaisir de ces détails 
inutiles. Croyez moi, laissez faire 
l’homme que l’évêque donne, non à 
vous, mais à votre Collège. Faites 
comme M. Raimbault qui n’a con- 
naissance de ce qui se fait dans les 
classes, que lorsqu’on lui présente 
un programme aux examens particu- 
liers et publics...” 

Enfin, en date du 22 septembre, 
Monseigneur de Québec nommait 
officiellement M. Mailloux Directeur 
du Séminaire de Ste Anne ; 

“ Monsieur, 

“ C’est avec une entière satisfac- 
tion que je vous confie la direction du 
Séminaire de S‘e-Anne de la Poca- 
tière que vous voulez bien accepter 
pour le bien de la religion, malgré 
la répugnance que vous éprouvez à 
vous charger d’un tel fardeau. Comp- 
tez que j’apprécie à sa juste valeur 
le sacrifice que vous faites, et que 
j’en conserverai longtemps le souve- 
nir. .. ” 

Pour compléter cette négociation 
de l’entrée de M. Mailloux au Col- 
lège de Ste-Anne, il ne nous reste 
que quelques observations à faire 
sur toute cette correspondance. 
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D'abord on se rappelle ces paroles 
citées par M. Painchaud, dans sa 
première lettre à M. Mailloux ; 

“ Comment pourrais je aller à Ste- 
Anne, tandis que j'ai refusé d’aller au 
Séminaire de Québec, à qui je dois mon 
éducation gratuite " Ces paroles 
avaient été rapportées à M. Pain- 
chaud par un M. B )ucher, comme 
venant de M. Mailloux. Ce qui indi- 
querait que le Séminaire de Québec 
aurait fait quelques instances pour 
garder ou faire revenir M. Mailloux 
au Séminaire. Preuve de plus en 
faveur des talents et des bonnes qua- 
lités de ce saint prêtre. 

Si nous voulions considérer les 
choses au point de vue humain, 
nous pourrions peut être qualifier 
certaines appréciations ou démarches 
d’exagérées ou d’imprudentes; mais 
nous aimons mieux ne chercher en 
toute celte affaire que l’action de la 
Providence Si la position du Direc- 
teur n’eut pas été r. ndue difficile par 
la trop grande influence de M. Pain- 
chaud, dans la conduite de la com- 
munauté, il n’aurait pas été prouvé 
aussi clairement que M. Mailloux 
était l’homme préparé par la Provi- 
dence ; d’u-n autre côté, si M. Mail- 
loux n’avait pas opposé tant de répu- 
gnance, on n’aurait pas obtenu si 
promptement la modification néces- 
saire des rapports de M. Painchaud 
avec la communauté. 

Nous devons aussi remarquer que 
M. Baillanieon, alors cuié de Notre 
Dame de Québec, tout en ne voulant 
que jouer le rôle d’ami intime, a été 
en réalité un des principaux instru- 
ments de la Providence ; c’esllui qui, 
tout en félicitât t son ami de son tri- 
omphe, trace autour de lui le cercle 
le plus restr dnt de ses attributions 
1our l’avenir. Heureux le vénérable 
Fondateur, s’il sait bien s’y renfer- 
li.er ! 



III 

M. MAILLOUX DIRECTEUR DU COLLÈGE — 
SUPÉRIEUR — ET CURÉ DE STE ANNE. 

Nous voici arrivés à l’époque prin 
cipale de la vie de M. Mailloux ; 



I époquf» de difficultés malgré d» belles 
apparences, où il a dû mettre en 
œuvre tous scs talents et employer 
toute son énergie ; en un mot se dé- 
velopper tout entier. 

(Ici finit le travail de M Buteau.—Ce 
qui suit est extrait du manuscrit d'un 
contempo’'ain et de la “ Biographie 
écrite par M. l’abbé G.- P. Côté, ” vi- 
cceire à la Ba.üique Notre Dame de 
Québec.') 

“ J’ai eu le bonheur, raconte un 
contemporain, de vivre au Collège 
de Ste-Anne sous M le Grand-Vi- 
caire Mailloux, deux ans comme éco- 
lier et deux ans comme professeur. 
C’est là que je l’ai connu pour la pre- 
mière fois, et depuis j’ai toujours eu 
une vénération quasi religieuse pour 
cet homme. M, le Grand Vicaire 
Mailloux se montra au Collège à la 
hauteur de sa position. Directeur 
exemplaire en tout, dirigeant avec 
sagesse la communauté qui lui était 
confiée, il était vénéré et aimé de 
tons les écoliers. 

“ Vous me demandez s’il rencon- 
tra des difficultés. It peut avoir eu 
quelques difficultés, car il est impos- 
sible que dans une communauté 
d’enfants, il n’y en ait point; ces dif- 
ficultés ne pou valent exister qu’entre 
lui et ses confrères. Mais il était si dis- 
cret que jamais on lui entendit dire 
un mot contre personne. Pour des 
difflcu liés, avec la comm unau té, elles 
n’étaient pas possibles : direction 
sage, impartial envers tous. Qui au- 
rait ôsé lui résister? lorsque chacun 
comprenait qu’il agissait pour l’a- 
vantage de tous, et qu’il se sacrifiait 
pour le bien des élèves. Il attachait 
les élèves au devoir, par conviction. 
Je me rappelerai toujours ses entre- 
tiens aux écoliers pendant une an 
née entière, tenant lieu de lecture 
spirituelle. C’étaient les commen- 
taires sur une brochure intitulée : Le 
chemin de la vie, prenant l’homme à 
son berceau, le conduisant jusqu’à 
la tombe, en lui indiquant les dan- 
gers qu’il rencontre, pendant la vie, 
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ment appuyé sur la religion. Je crois 

mo.-L la 

mo tie des_ élevés; tous les soirs il 

semplait etre convaincu de la vérité. 

“ M. Mailloux, comme directeur, ai- 
mait sincèrement sa communauté ; 
Il ne s en séparait jamais. A quelques- 
uns qui lui remarquaient, qu’il ne 
sortait point et ne visitait personne, 
il répondait: Conimont sortir 6t 

‘ laisser seule une communauté d’en- 
“ fan ts, Une faudrait qu’un jour pour 
“ y voir entrer une grosse misère qui 
‘‘ influencerait, pour la vie, l’avenir 
“ d’un jeune homme. ” 



“ Cependant, quoiqu'il réussit très- 
bien à gouverner, il désirait et sol- 
licitait sans cesse son départ du Col- 
lège, se croyant incapable de diriger 
des enfants, “ car ” disait-il souvent. 
“ conduire des habitants qui n’ont 
“ autre chose à faire qu’à labourer 
" leur terre, c’est peu important ; 
“ mais diriger des enfants, plus tard 
“ des hommes ayant missio i de con- 
“ duire les autres, et exercer une 
“ influence plus ou moins grande 
“ dans la société, c’est trop gi'osse af- 
“ faire pour moi.” — Quelle humili é ! 

“ Si M. Mailloux dirigeait bien 
les écoliers, on peut dire avec vérité 
qu'il excellait à conduire les ecclési 
astiques. Si quelques-uns de ceux qui 
ont été sous sa direction n’y ont pas 
correspondu, ils ne le doivent qu’à 
eux-mêmes, car combien de fois n’a- 
t-il pas répété ces paroles : “ Si vous 
“ voulez être prêtre, soyez bon prêtre, 
“ ou ne le soyez point, car les mau- 
“ vais prêtres sont faits dans la co 
“ 1ère de Dieu pour punir les 
“ peuples. ” Aussi, presque tous les 
jours, il trouvait le moyen de nous 
parler sur les graves obligations du 
prêtre. C’est surtout dans son ensei- 
gnement de théologie que perçut sa 
science profonde dans cette branche. 
Toutes les questions lui étaient fa- 
milières. Chez lui, point de doutes ; 
ses décisions étaient claires et pra- 
tiques, appuyées de preuves solides. 
Il savait rendre cet enseignement 



tellement intéressant, que les heures 
qui y étaient employées paraissaient 
toujours trop courtes.” 



{Extrait de la. Biographie écrite par 
M. l’abbé Gâté.) 

A la mort de M Painchaud, qui 
eut lieu, le 8 février 1838, M. Mail- 
loux accepta la cure de Sainte- Anne, 
tout en demeurant attaché au col- 
lège, au soutien duquel il consacrait 
presque tous ses revenus ecclésias- 
tiques, avec cette charité qui ne s’est 
jamais démentie un seul instant. 
C’est pour reconnaître tant de bons 
ofRces, qu’au mois de juin de la 
même année, Mgr Signay le nomma 
vicaire général, honneur qu’il mé- 
ritait à tant de titres. Pendant dix 
ans, M. Mailloux se voua corps et 
âme à la desserte de cette immense 
paroisse, sans jamais oublier l’œuvre 
du collège dont il espérait tant de 
bien pour le pays. 

Depuis longtemps cependant, ce 
saint prêt e mûrissait dans son es- 
prit et réchauffait dans son cœur un 
projet aussi plein de patriotisme que 
de religion, et l’heure semblait ve- 
nue où il allait pouvoir le mettre à 
exécution. L’ivrognerie faisait de ter- 
ribles ravages dans tout le Canada ; 
et elle avait alors ce caractère parti- 
culier, qu’on semblait ne la considé- 
rer ni comme une honte ni comme 
un péché bien grave. Pour com- 
battre ce désordre affreux, monsieur 
le grand vicaire Mailloux se fit ex- 
clusivement VApôtre de la Tempé- 
rance, et bien que le mal eût jeté 
déjà des racines profondes, après 
quelques années de travaux, ce zélé 
missionnaire avait changé la face du 
pays. 

On le vitdonc, pendant longtemps, 
aimé de l’étendard de la croix, par- 
courir les unes après les autres les 
paroisses les villes et des campagnes 
et y établir cette Société admirable de 
Tempérance dont la sainte rigueur 
était bien nécessaire au caractère du 
peuple canadien et qui demanderait 
peut être, de nos jours encore, un 
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apôtre pour la raviver au milieu del 
nous. I 

Les générations qui ont été té- 
moins de cette première croisade, se 
rappellent encore combien ce prêtre 
vénéré mettait d’ardeur dans l’ac- 
complissement de son œuvre. Sa pa- 
role, forte et onctueuse à la fois, ne 
connaissait pas d’obstacles, et si 
quelquefois, en lui, le prédicateur 
paraissait austère, le confesseur ra- 
chetait cette sévérité apparente par 
lapins miséricordieusedouceur.Que 
d’âmes lui devi ent leur salut éter 
nel I 

Après des semaines et des mois de 
travaux incessants, de veilles et de 
fatigues, l’apôtre des retraites et de la 
T(mpérance s’accordait comme à re 
gret quelques jours de repos II avait 
choisi pour demeure la maison de 
son ami le plus intime, le Ré^érmd 
Messire Pierre Villeneuve, alors eu 
ré de Saint-Charles. Là, jouissant, 
pour ainsi dire, de la vie de famille, 
s’occupant de quelques travaux ma- 
nuels, consacrant ses loisirs à la 
culture de la musique religieuse et 
à quelques autres amusements favo- 
ris, il trouvait encore l’occasion de 
satisfaire son zèle en aidant son con- 
frère bien-aimé dans tous les soins 
du ministère et surtout dans la pré- 
dication et dans la direction des âmes. 

C’est à peu près vers cette époque 
qu’il présentaaux associés de la Tern 
pérance son opuscule intitulé La 
Çroix, qui se conserve avec respect 
dans presque toutes nos familles 
chrétiennes. Il publia aussi vers le 
môme temps Le Manuel des parents 
chrétiens, œuvre remplie de conseils 
salutaires pour le bien spirituel et 
temporel de ce peuple qu’il voulait 
enchaîner à jamais sous le joug de la 
foi et de la vertu. 

Non content de se montrer patri- 
ote dans ses travaux apostoliques, 
dans sts écrits, il voulut encore en- 
cuu.ager, par ses exemples, l’œuvre 
de la colonisation ; et on le vit, un 
jour, à la tête d’une nombreuse co- 
horte de défricheurs, aller travailler, 
pendant plusieurs semaines, à l’avan 



ciment de ce townshipqui porte son 
nom et où sont établis mainlenani 
des cultivateurs à l’aise qui lui sont 
redevables d’une large part de leur 
prospérité. — On rapporte que pen- 
dant cette expédition si ardue, après 
de pénibles journées, il passaitencore 
une partie de ses nuits en oraison, 
voulant, disait-il, prier à la place de 
ses chers compagnons qu’il voyait 
accablés de fatigues et qui plus que 
lui avaient besoin de repos. 

M. Mailloux menait, depuis huit 
longues années, cette vie laborieuse, 
lorsqu’un pénible incident vint en- 
core une fois modifier son genre 
d’apostolat. Le 31 août 1856, le révé- 
rend M. Pierre Vi'leneuve mourait 
à l’Hôtel-Dieu de Québec, emportant 
dans sa tombe les regrets et l’amour 
de la paroisse de Saint Charles tout 
entière. Monsieur le Grand-Vicaire 
Mailloux pleura ce tendre ami avec 
lequel il avait coulé des jours si 
heureux ; et, comme pour faire di- 
version à sa douleur, il s’offiit pour 
la mission des Illinois que de tristes 
circonstances avaient rendue néces- 
saire. Et qui mieux que lui pouvait 
arrêter ce schisme naissant? En face 
d’un prêtre apostat et infidèle, ne 
fallait il pas un prêtre véritablement 
digne de se nom, un prêtre invio- 
lablement attaché à la doctrine de 
l’Eglise, et portant sur son front le 
triple cachet de la mortification, de 
l’obéissance et de la pureté sacerdo- 
tale ? 

Cette mission des Illinois fut fé- 
conde en fruits de salut : et quand, 
en 1862, il laissa à ses dignes coopé-- 
rateurs cette terre qu’avait voulu 
ravager l’ennemi, il put emporter 
dans son cœur la certitude d’avoir 
remis pour toujours dans le droit 
chemin grand nombre de familles qui 
s’étaient laissées entraîner presqu’in- 
vinciblement dans les sentiers de 
1 erreur. 

De retour au Canada, il se donna 
avec une nouvelle ardeur à l’œuvre 
des retraites. Pendant un an, il in- 
terrompit ce travail pour se charger 
de la paroisse de Bonaventure, d.ans 
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Gaspé; mais le Ciel, 
ontent de ses nobles efforts, voulait 
qu 11 terminAt ses jours dans les oc- 
cupations plus paisibles et plus pro- 
portionnées à son âge, ainsi qu’à sa 
santé qui allait s’altérant de jour en 
jour. 

Depuis cette époque jusqu’à sa 
mort, il fut successivement l’hôte 
d’amis de son choix qu’il mentionne 
et remercie tout particulièrement de 
leur charité, dans son testament. Du 
mois de mars 1866 au mois de juin 
18t0, il accepta l’hospitalité du ré- 
vérend M. Martineau, curé de Saint- 
Charles, qui le traita toujours avec 
une déférence toute filiale. En re- 
tour de toutes ces prévenances res- 
pectueuses, Monsieur le grand vi- 
caire Mailloux leur rendait tous les 
services dont il avait besoin, et c’est 
grâce à lui, et même sur ses ins- 
tances, que Monsieur le curé de 
Saint-Charles put faire, en 1870, l’an- 
née du Concile du Vatican, son voy- 
age en Europe et son pèlerinage à la 
Ville Eternelle. 

Depuis 1870, jusqu’à sa mort, M. 
Mailloux vécut à Saint-Henri de Lau- 
aon, auprès de ces deux autres amis 
de son cœur, M. le curé Grenier et le 
révérend M. J. B. Côté, qui n’ont ces 
sé de lui prodiguer jusqu’à la fin, 
les marques du plus sincère attache- 
ment. 

Pendant ces dix dernières années 
de sa vie, M. Mailloux ne resta p?s 
inactif. De temps en temps encore, 
autant que ses forces le fui permet- 
taient, il donnait quelques retraites, 
avec moins de vigueur peut-être 
qu’autrefois, mais avec des résultats 
non moins précieux. C’est aussi 
pendant ce laps de temps qu’il éla 
bora, à force d’études et de veilles, 
ses ouvrages si bien connus sur La 
Tempérance^ sur Le Luxe, et tout ré- 
cemment encore, un volume inti- 
tulé : Le Petit Arsenal. C’est un livre 
de controverse élémentaire destiné 
à la classe peu instruite et qui a re- 
çu l’approbation des évêques de la 

Province. - j 

Monsieur Mailloux a laisse de 
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plus l'Histoire de V Ile- jux Cou 1res, 
et un résumé inédit de THistoire de 
l’Eglise, ainsi qu’une foule de notes 
précieuses et de documents qui 
peuvent servir à notre histoire ecclé- 
siastique, en particulier. Son testa- 
ment lègue au Séminaire de Québec 
tous ses manuscrits, comme un 
gage de reconnaissance et d’aff c- 
tion pour cette maison envers la- 
quelle il se trouve, dit-il, redevable 
de tant de bienfaits. 

Ce qu’il faut rechercher, avant 
tout, dans la série des ouvrages de 
M. Mailloux, re ne sont pas, sans 
doute, les délicatesses d’un style 
brillant et châtié : un travail trop 
rapide lui faisait négliger ces justes 
exigences de l’art ; mais si on ou- 
blie un instant ces quelques défauts, 
rn sera étonné, en lisant ses œuvres, 
de voir les recherches qu’elles ont 
dû exiger et l’érudition dont elles 
témoignent. La science qui semble 
y prédominer, c’est la connaissance 
approfondie des Saintes Ecritures et 
des Pères de l’Eglise. Mais à chaque 
page aussi se révèlent, sous une 
doctrine quelque peu sévère, un 
jugement généralement sûr et une 
chaleur d’âme, qui portent la convic- 
tion dans les esprits et la persuasion 
dans tous les cœurs f- 



t On sait quel attachement M. Mailloux 
avait pour son lie natale. Cet attachement, 
dit un contemporain, était fondé sur certains 
principes qu’il invoquait souvent. Il disait 
“ qu’un homme bien né doit aimer sa patrie, 
et dans sa patrie le coin de terre qui l’a vu 
naître ; que ce lieu, quelque petit et pauvre 
qu’il fut, était bien le plus cher à son cœur. ” 
Et comme il était grand appréciateur des 
dons spirituels, le fait d’avoir été baptisé et 
d’avoir fait sa première communion dans sa 
paroisse natale, étaient des dons si précieux, 
qu’un enfant ne devait jamais l’oublier, 
dans aucune circonstance de la vie. Aussi, 
la veille de sa mort, en regardant l’église, il 
disait: “ Chère pe ti te église, c’est dans toi 
que j’ai été baptisé et reçut pour la première 
fois mon Sauveur et mon Dieu ! ” Il était 
loin de penser que six jours plus tard il y 
serait inhumé. 

Voilà, sans doute, les seules raisons qui 
pouvaient l’attacher à cette petite lie : anssi 
semblait il y arriver toujours avec joie; il 
considérait les habitants, non-seulement 
comme ses compagnons, mais conrme scs 
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Jusqu’ici nous avons admiré l’a- 
thlète du Seigneur combattant les 
bons combats de la foi et la confes- 
sant par ses œuvres admirables de 
vant une multitude de témoins ; cer- 
ta bonum certamen fidei : confessas bo- 
nam confessicnem coram multis testibus. 
Il nous reste à le contempler main- 
tenant au moment où il va cueillir 
le prix de ses travaux et recevoir la 
couronne de gloire uni lui est desti- 
née : appréhende vitam œiernam in 
quâ vocatus es. 

Pendant son séjour à Saint-Henri 
de Lauzon, M. le grand-vicaire Mail- 
loux s’occupait activement du saint 
ministère. Le tribunal de la pénitence 
et la prédication de la parole de Dieu 
attiraient particulièrement son atten- 
tion. Au mois de mai d“ cetfe année 
1877, pour accomplir un vœu qu’il 
avait fait, il prêcha tren e sermons 
sur la sainte Vierge. Ces sermons 
furent les derniers de sa vie. Cet 
efiorl d’amour pour glorifier la Reine 

amis d’enfance, et il cherchait toutes les oc 
casions possibles pour leur faire du bien. 
Avec quel zèle il leur annonçait la parole de 
Dieu, voulant à tout prix leur procurer le 
salut de leur âme. Il cherchait à les encou- 
rager dans cette importante affaire, c’est 
en cette vue qu’il leur procura tout ce qui 
pouvait y contribuer. C’est lui-même qui 
leur donna le premier Chemin de Croix 
placé dans l’église ; plus tard, en 1869, il 
plaça dans la même église un second Che- 
min de Croix, un des plus beaux du diocèse, 
préparé par lui ; cette préparation lui avait 
coûté deux années de travail tel que lui 
seul, avec sa patience persévérante, pou- 
vait l’acsomplir. Ce fut dans cette année, 
1869, qu’il enrichit l’église de l’Ile-aux- 
Condres des dons précieux suivants, savoir: 
de reliques de la vraie croix, de la Bonne 
Sainte-Anne, de Saint-Louis patron de la 
paroisse, de Saint Alexis son patron à lui, 
et de celle du Bienheureux Port-Maurice : 
ce qui donna lieu à cette bells fête dites de 
la translation des reliques, qui fut la plus 
solennelle qu’on ait vue dans l’Ile-ans- 
Coudres. Déjà, quelques années auparavant, 
il avait placé lui-même dans l’église un su- 
perbe instrument de musique qui contribue 
grandement aux solennités du culte divin. 
“ Tous ces dons, ” disait-il, “ il les devait à 
sa paroisse natale, à l’église où il avait reçu 
le bienfait inestimable d’avoir connu la re- 
ligion de Jésus-Christ, et d’avoir participé 
à ses précieux dons.” — Rien ne montre mieux 
combien ,il estimait notre sainte Religion. 
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des Cieux lui démontra combien ses 
forces s’en allaient rapidement ; et 
dans l’allocution du dernier jour, 
comme par un instinct prophétique, 
il la’ssa comprendre aux fidèles, et 
à ses confrères chéris, que désormais 
sa voix cesserait dt se faire entendre 
Il ne disait que trop vrai. Pourtant 
il continua enc re de se rendre au 
confessionnal et de célébrer la sainte 
messe ; mais plus d’une fois, il fut 
pris de défaillances, et un jour en 
particulier (c’était pendant le Tri- 
duum de la Bonne Sainte Anne), il 
demeura assez longtemps évanoui, 
dans le jardin du presbytère, où 
personne ne l’avait aperçu. 

Le 31 juillet, il quittait Saint Henri 
pour se rendre à l’Ile-aux-Coudres, 
pressé, disait-il, par le besoin de re- 
pos, et voulant respirer encore une 
fois l’air natal ! Dans l’état de fai- 
blesse où il se trouvait, on peut af- 
firmer que la Providence seule l’a 
soutenu et conduit jusqu’à cet en- 
droit où il devait terminer sa carri- 
ère. Deux ans auparavant, lorsqu’il 
célébrait, à l’Ile-aux-Coudres même, 
sa cinquantième année de prêtrise, 
par une fête de famille qui restera à 
jamais célèbre dans l’Ile tout entière, 
il avait déclaré publiquement aux 
paroissiens qu’il viendrait mourir 
au milieu d’eux. 11 tenait sa parole : 
encore quelques jours et ses vœux 
allaient êlra exaucés ! Le 4 du mois 
d’août, jour de l’ouverture des Qua- 
rante-Heures dans l’église parois- 
siale, M. le grand- vicaire se leva dès 
l’aurore et commença la sainte- 
messe, mais, après la consécration, il 
fut al teint d’une nouvelle défaillance. 
Sentant que c’était la dernière, il se 
communia lui même avec cette piété 
qu’on admirait en lui : il prit éga- 
lement le calice du sang précieux, 
puis après ce viatique sacré, il se 
rendit en toute bât': à la sacristie, 
où M. le curé de l’Ile aux Goudres 
lui prodigua ses soins empressés et 
le reconduisit au presbytère. 

Les forceslui revinrent, cependant 
quelque peu, et dans le cours de la 
journée, il put voir quelques vieux 
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atnisde la paroisse et converser avec 
eux. Mais, sur les quatre heures et 
demie de 1 après-midi, se sentant 
plus mal, il appela. On lui prépara 
aussitôt en toute diligence une po- 
tiOH cordiaie pour le réconforter ; 
mais lorsque, quelques minutes 
après, on se rendit auprès de lui 
pour la lui présenter, on le trouva 
immobile et doucement étendu sur 
son lit. 11 venait de rendre le der- 
nier soupir sans autre effort que ce- 
lui d’un voyageur qui, au terme 
d’une longue course, s’endort d’un 
paisible sommeil. Son bréviaire était 
encore dans sa main et témoignait 
hautement que son dernier acte 
avait été un acte de religion, sa der- 
nière parole, une élévation de son 
cctur vers Dieu. • 



M. l’abbé Demers, vicaire de la 
Baie Saint-Paul, se trouvait en ce 
moment au presbytère. Espérant 
qu’un reste de vie pourrait peut- 
être errer encore sous ses membres 
glacés, il prononça les paroles de 
rabsolution et lit l’onction générale 

E our les mourants, mais il constata 
ientdt que c’en était fait et pour 
toujburs. • 

Une mort subite laisse toujours 
dans l’âme de pénibles émotions ; 
mais en considérant les traits si pai- 
sibles de cet ami de Dieu, on se con- 
solait au souvenir de cette parole de 
la sagesse : Quand même le juste mour- 
rait d'une mort précipitée', il se trouve- 
rait dans le repos: Justus, si morte 
prœoccupatus fuerit, in refrigerio ait. 
Ah 1 s’il était quelqu’un sur la terre 
qui pût se passer des derniers se- 
cours que l’Eglise réserve à ses en- 
fants, n’était ce pas celui qui, le ma- 
tin niême, s’était nourri du pain des 
forts ? n’était-ce pas ce vaillant sol- 
dat du Christ qui depuis longtemps 
avait vaincu la puissance du démon 
et qui n’attendait plus que la cou- 
ronne incorruptible promise par le 
Prince des Pasteurs ? 

La nouvelle de la mort de M. 
Mailloux tomba partout comme un 
coup de foudre et se propagea avec 
la rapidité de l’éclair. En un instant 



tous les paroissiens en furent infor- 
més et le soir même, le télégraphe 
annonçait que le Seigneur venait 
d’appeler à lui son bon et fidèle ser- 
viteur. 

Fendant que les anges du ciel se 
réjouissaient du triomphe de ce saint 
apôtre de la Croix, ses amis de la 
terre le pleuraient et lui préparaient 
des funérailles dignes de lui. Elles 
furent célébrées le huit août, dans 
l’église de l’Ile-aux-Goadres, au mi- 
lieu d’un concours immense «de fi- 
dèles et en présence d’un grand 
nombre de membres du clergé. Mon- 
seigneur l’Archevêque de Québec, 
voulant témoigner de sa vénération 
pour l’illustre défunt, présida lui- 
même à cette lugubre cérémonie; 
et, avant de confi er à la terre la pré- 
cieuse dépouille, il prononça sur la 
tombe l’éloge funèbre de ce prêtre 
distingué dont le nom béni sera à 
jamais la gloire du sanctuaire. 

Après un demi-siècle de travaux 
incessants dont le théâtre s’étend 
des limites de 1 Illinois aux côtes 
lointaines de la G-aspésie, aprèa tant 
de privations, de peines et de fa- 
tigues, qu’il repose en psâxl Qu*il 
dorme le sommeil dés saints dans 
cette église où il a prié à tous les 
âges de sa vie, auprès de cet autel 
oû tant de fois il célébra les saints 
mystères et où il est venu, à son der- 
nier jour, déposer cette riche mois- 
son de mérites dont il reçoit mainte 
nant la juste récompense 1 

Quelque bien approprié, cepen- 
dant, que soit le lieu de sa sépulture, 
ce n’était pas là celui qu’il avait dé- 
siré. Ce qu’il voulait, ce qu’il avait 
demandé instamment, dans l’expres- 
sion écrite de ses dernières volontés, 
c’était d’être déposé dans le cime- 
tière de la paroisse où il mourrait, 
au pied même de la grande croix qui 
protège ce séjour de la mort, en sou- 
venir de la Société de la Croix qu’il 
avait établie f. 

t Extrait de ton Testament : 

“ Troisièmement.— Je venx et ordott- 

ne que mon corps soit inhumé dans le cime- 
tière de la paroisse où je décéderai, an pied 
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Reposer à l’ombre de cet arbre de 
vie, en attendant le jour du juge- 
ment, tel était son vœu suprême. Et 
pouvait-il réclamer un monument 
plus glorieiiv, cet homme de la 
croix, cet apôtre dont la vie ne prê- 
cha jamais autre chose que Jésus et 
Jésus crucifié ? 

Ce saint prêtre voulait encore, en 
agissant ainsi, rester plus présent à 
l’esprit des fidèles et leur recom 
mander même après sa mort la fidé- 
lité aux leçons de vertu qu’il leur 

de la g.rande croix du cimetière, en souve- 
nir de la Société de la Croix que j’ai établie 
et je défends expressément qu’on inbume 
mon corps dans l’égiise. 

" Quatrièmement. — Je veux et ordonne 
qu’on fasse chanter sur mou corps, le jour 
de mes funérailles, un service très-commun, 
qu’on ne fasse sonner qu’une cloche pour 
mes glas et mon inhumation, qu’on mette 
mon corps dans un cercueil très-commun, 
qu’on ne fasse pas d’oraison funèbre, ni 
d’éloges à mon enterrement, point d’éloges 
sur les journaux, mais qu’on insère seule- 
ment l’annonce de mon décès, et qu’on me 
recommande aux prières des membres du 
clergé, des communautés religieuses et des 
associés de la Croix ; et je veux et ordonne 
que mon corps ne soit exposé ni au presby- 
tère, ni à l’église, mais qu’on fisse de moi à 
cet égard comme si j’étais laïque, et je dé- 
fends aussi expressément qu’on ne fasse ou 
érige aucun monument sur ma tombe, ne 
roulant être qu’à l’ombre de la grande 
Croix, ” 



avait enseignées. Mais si l’antorité 
ecclésiastique n’a pas cru devoir ob- 
tempérer à ses désirs ; si on a pré- 
féré mettre dans le sanctuaire celui 
qui fut une colonne dans la maison 
de Dieu, celui qiû sera à jamais le 
modèle de la sainteté sacerdotale, le 
peuple canadien n’en conservera pas 
moins, malgré cela, le souvenir de 
est homme si dévoué à la religion 
et à la patrie, et qui ne connut 
d’autre joie ici bas que celle de s’ou- 
blier lui même pour se donner tout 
entier à l’amonr et au service de ses 
frères. 

D.ms une des dispositions de son 
testament, après maintes recomman- 
dations toutes dictées par l'humilité 
la plus profonde, M. le grand vicaire 
MailIo«x a demandé qu'on ne lui fit 
aucun éloge sur les feuilles pu- 
bliques. Nous avons dû enfreindre 
ses ordres. 

Puisse-t-il du haut du ciel nous 
pardonner notre pieuse désobéis- 
sance! Puisse surtout cette humble 
notice contribuer quelque peu à 
conserver plus longtemps parmi 
nous le souvenir de ce saint prêtre 
qui fut toujours <i agréable à Dieu 
et si vénérable aux yeux des hommes ’ 



FIN. 
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